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TRISTAN ET CLIGES. 


Chrétien de Troyes a-t-il réellement écrit un Tristan aujourd’hui perdu? 
Il déclare avoir consacré un ouvrage a ce sujet, dans le catalogue de ses 
ceuvres qui ouvre le Cliges, et cependant la question a été longuement 
controversée. 

G. Paris qui d’abord avait cru, comme chacun, a son existence 1) n’a 
pas tardé à la mettre en doute. Dans son étude sur Cliges ?) l'existence de 
ce poéme de Chrétien lui parait fort peu probable. Mais ses arguments, 
repris par d’autres avec de menues variantes, sont loin d’étre convain- 
cants. Chrétien, dit-il, aurait une singuliere fagon de parler de son poéme 
en l’annongant sous le titre Del roi Marc et d' Iseut la blonde. Mais était-il 
indispensable de faire figurer dans le titre le nom de Tristan? Et s’il est 
question de Marc et d’Iseut dans son récit, Tristan y joue forc&ment un röle. 

Dans Erec, ajoute-t-il, on relève deux allusions *) à la légende de Tristan, 
v. 1247—49, 2076—77 de l’éd. Foerster, et comme Chrétien fait allusion 
aussi au roman d'Alexandre (v. 2270, 6673 ss., 6684 ss.), à Enéas (5339 —46), 
a Troie, a Roland, a Fernagu, il se reférerait a un poème qui n’est pas de 
lui: mais pourquoi Chrétien n’aurait-il pu rappeler ici des épisodes — le 
combat contre le Morholt, la substitution de Brangien — narrés par lui- 
même dans un poème antérieur? Et pourquoi, comme le veut encore 
G. Paris, les vers de Cligés 


L’amors d’Iseut et de Tristan y 
Dont tantes folies dit l’an 


seraient-ils nécessairement une polémique contre l’œuvre d'un autre? 
Pourquoi le romancier ne ferait-il pas simplement allusion a un de ses 
ouvrages, oú il avait lui aussi conté les folies du neveu de Marc? 

Tout aussi peu valable l’argument d’apres lequel le nom de Chrétien 
n'a jamais été mentionné a propos des amours de Tristan, alors qu'en deux 
fois le nom de La Chévre l'est: dans la branche II de Renard 


Tristan dont La Chievre fist 
Qui assez belement en dist 4) 


et dans le Prologue d'un conte dévot *) ou Chrétien est vanté pour son 
Cligés et pour son Perceval 


Et Crestiens qui molt bel dist 
Quant Cliget et Percheval fist 
Et Li Kievres qui rimer valt 
L’amor de Tristan et d’Isault. 


Mais n’est-il pas l’auteur d’ Yvain et d’Erec qui ne figurent pas ici? A ce 
compte, personne au Moyen Age ne semble avoir eu la moindre idee que 
Béroul et Thomas aient composé un Tristan, puisque ni l’un ni l’autre 
ne sont nommés non plus. 


1) Hist. litter. de la Fr. XXX, 22 (1888): ,,Chrétien avait composé un poème 
sur Tristan qui est complétement perdu, tandis que celui de Béroul qui lui avait 
peut-être servi de source, nous est arrivé au moins en partie”. 

2) Journal des savants, 1902; article recueilli dans Mélanges de Littérature fr. 
du M. Age, publiés par Mario Roques, 1910. 

3, Et simple mention d’Iseut à 424—25, 4943—44, de Tristan a 1713. 

4) Ed. E. Martin, t. I, v. 5—6 de la branche II. 

5) Ed. G. Groeber, Mélanges Foerster, 1902, Niemeyer. 
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Quant a prétendre qu’un Tristan de Chrétien n’a jamais existé parce que 
l'écrivain aurait tellement pris possession de ce domaine que personne 
par la suite ne se serait mesuré avec lui sur ce sujet, c'est un autre jugement 
purement gratuit. On n’a pas fait d’Erec, de Cliges, d’ Yvain après Chrétien, 
mais qu'est-ce que cela prouve? Et d’ailleurs la Charrette n'a-t-elle pas 
été reprise dans le Lancelot en prose? ‘ 

Rien en somme ne nous interdit de croire Chrétien sur parole et de lui 
attribuer ce poeme malheureusement perdu. Avec quelque illogisme, 
G. Paris reconnait d’ailleurs en conclusion qu’il a composé seulement un 
„petit poème épisodique” sans grande importance. 

Ce qui n’est pas certain, c’est que ce Tristan de Chrétien soit le premier 
en date des Tristan, celui d’où découlent toutes les versions postérieures, 
comme le veulent Foerster!) (contredit par G. Paris ?), Zingarelli ?: 
Golther 4) et Ph. A. Becker 5). Il nous faut renoncer sans doute à fixer la 
place du Tristan de Chrétien dans la tradition de la légende. Quant au 
contenu de l’œuvre, M. Hoepffner *) pense que c'était un roman entier 
sur Tristan; Van Hamel‘) au contraire y voit un poème où Marc avait 
un röle prépondérant: le principal sujet de l’ouvrage aurait été peut-étre 
le mariage d’Iseut et sa vie 4 la cour de Tintagel, et le roi aurait eu le 
beau rôle. Le titre donné par Chrétien n’est pas synonyme de ,,Tristan”, 
reconnaissons le; mais quelle foi ajouter 4 cela, quand on sait que les titres 
ne correspondent pas toujours à la matière? Le Guillaume de Döle de 
J. Renard ne s’intitulerait-il pas mieux Conrad et Alienor ? 

Est-il si bizarre qu’en deux fois, dans Erec (v. 424, 4944), un poéte qui 
vient de célébrer l’histoire d’Iseut déclare cette héroine inférieure en 


beauté à Enide, l’héroine de son nouveau livre? Procédé constant chez les . 


romanciers: ces surenchéres sont monnaie courante; combien d’héroines 
déclarées plus belles qu’Iseut, qu’Héléne ou autres vedettes de la pro- 
duction romanesque! 

Il n’est pas sür du tout enfin que dans son Tristan, écrit peut-étre des 
l’apparition du sujet chez nous, Chrétien ait tenu à opposer ses idées 


1) Introd. à sa grande édition de Cligés, Halle, 1884, p. XXI. La plus ancienne 
mention d’une rédaction littéraire de Chrétien serait celle de Tristan: elle est 
dans Bernard de Ventadour, 1154. Foerster va jusqu’a indiquer les procédés 
employés par les remanieurs vis-a-vis de l’original qui a donné naissance a des 
„romans de concurrence”. Pour E. Muret (Romania XXVII, 168), Béroul et La 
Chèvre ont tiré parti de l’œuvre d’un poète antérieur qui ne saurait être que Chré- 
tien de Troyes. Si le poème deviné à travers Béroul et Thomas ne ressemble 
guère aux romans postérieurs de Chrétien, c’est que le Tristan composé au plus 
tard en 1160 est un de ses premiers ouvrages, et que les imitateurs en ont usé 
sans doute fort librement avec leur modèle commun; Béroul puisait en particulier 
à des sources anglo-normandes. 

*) Op. cit., p. 257; mais G. Paris, Manuel, p. 94, estime que le poème de 
Chrétien est vraisemblablement à l’origine du roman en prose. Cf. aussi Lôseth — 
Le Tristan en prose, introd. p. XXV—XXVI. L’allusion de B. de Ventadour est 
de 1154, dit G. Paris, donc antérieure d'un an au Cliges, et il n'est pas prouvé 
que Chrétien ait fait un Tristan quelques années avant le Cligés. — Mais ce 
dernier roman est-il de 1155? 

2 Tristano et Isotta, fasc. 1 du t. I de la nouvelle série (1928) des Studi Medie- 
vali. 

4) Zeitschrift f. fr. Sprache und Literatur, XXII, 6 et 7. 

5) Der gepaarte Achtsilber in fr. Dichtung, Abhandl. Phil.-Histor. Klasse. der 
sächsischen Akad. XLIII, p. 84. Le Cil qui fist... de Cligès indiquerait que 
Chrétien est l’auteur de l’,,Urtristan”, et il se placerait vers 1158, avant Erec. 
Nous sommes en pleine gratuité. 

6) Romania LV, 1. 

7) Romania XXXIII, 488. 
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personnelles à une matière qui lui déplaisait. L’ceuvre de Thomas est venue 
ensuite, nous dit-on, donner une nouvelle vogue au sujet, et le poète 
champenois a été amené alors a développer sa critique en contant l’histoire 
de Cliges et de Fénice; c’est pour cette raison que son premier Tristan 
est tombé dans l’oubli, sans laisser de trace. Notons toutefois que Chrétien 
attache une certaine importance a cet écrit, puisqu’il prend la peine de le 
mentionner dans le catalogue du Cligés. Et s’il est probable que Cligés 
soit postérieur a Thomas 1), il est douteux que Chrétien ait manifesté 
dans ce livre l’instinctive antipathie d’un moraliste chagrin pour une ceuvre 
d’un libertinage trop accusé. Rien ne permet d’attribuer à Chrétien ce 
puritanisme qui le désignait assez mal pour devenir le poéte favori de la 
comtesse Marie, et son Cligés, nous allons le voir, a sans doute une tout 
autre signification. 

Pour se faire une idée de l’esprit de l’ceuvre, il serait peut-étre moins 
imprudent de procéder par antiphrase, en partant précisément du Cliges. 
L’histoire des amants de Cornouailles a hanté l’esprit de Chrétien. A 
plusieurs reprises, dans le Cligés, il fait allusion à la sauvage légende 
d’amour et de mort, et il ne sera pas inutile de rappeler ici ces vers: 


2789 Cist sot plus d’escremie et d’arc 
Que Tristanz li nies le roi Marc 
Et plus d’oisiaus et plus de chiens 


2145 Miauz voudroie estre desmanbrée 
Que de nos deus fust remanbrée 
L’amors d’Iseut et de Tristan 
Don tantes folies dit l'an 
Que honte m’est a raconter.” 

Je ne me porroie acorder 
A la vie qu’Iseuz mena. 
Amors en li trop vilena... 


5260 Se je vos aim et vos m’amez, 
Ja n’an seroiz Tristanz clamez 
Ne je n’an serai ja Yseuz, 
Car puis ne seroit l’amors preuz 


5313 Ja avuec vos einsi n’irai, 
Que lors seroit par tot le monde 
Aussi come d’Yseut la blonde 
Et de Tristan de nos parlé, 
Quant nos en seriiens ale, 
Et ci et la totes et tuit 
Blasmeroient nostre deduit. 


Chrétien a tres vraisemblablement rappelé, dans tous ces passages, des 
épisodes qu’il avait traités lui-méme dans son poème antérieur. Quel 
Tristan, s'il en est paru d’autres dans le méme temps, pouvait-il mieux 
connaître et citer plus volontiers que le sien? Il ressort de ces passages 
qu’il avait insisté sur la possession d’Iseut par Tristan, beaucoup plus 
sans doute que Thomas. Le personnage de Marc devait ètre franchement 
sacrifié; non qu'il fût une pâle figure, le titre même de l’œuvre, Del roi 
Marc ..., indique qu'il etait un des protagonistes. Mais si les amants 


1) Sur la chronologie des œuvres de Chrétien, cf. les vues d’A. Fourrier 
(Bullet. Bibliogr. de la Soc. Arthur, 1950, p. 69—88) qui nous semblent emporter 
la conviction. 
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ont fait „tantes folies”, c’était au grand dam de ce mari trompé. Sans 
doute que la jalousie n’était pas analysée dans ce poéme, encore proche 
de la légende primitive. G. Paris veut que le Tristan de Chrétien, s’il 
avait composé”, ait été quelque chose de subtil, de froid, de maniéré, 
de mondain, qui n’aurait certainement ressemblé en rien au récit à la fois 
naif et cynique, barbare et presque sauvage que nous laissent entrevoir 
les redactions de ce théme qui nous sont parvenues”. Il nous semble au 
contraire que Chrétien a dû mettre l’accent sur le caractère charnel de 
l'aventure. Le temps des analyses subtiles n'est pas encore venu, il ne se 
fera d’ailleurs pas attendre; le Cligés, et le Tristan de Thomas ne sont pas 
loin. Les scénes licencieuses n’étaient sans doute pas rares dans cette 
ceuvre de début; par la suite, d’un roman a l’autre, Chrétien s’est de moins 
en moins complu à la peinture de l’amour charnel. La scène de la nuit de 
noces est traitée avec une insistance voluptueuse dans Erec (v. 2069—2108); 
Cligés nous vaudra des passages analogues, moins crus toutefois, dans la 
scene du verger (v. 6338—44, 6428—29, 6450—51). Il y a beaucoup plus 
de discrétion et de réticence dans la description du plaisir amoureux, aux 
vers 4692-4704 de la Charrette; dans la scène où la pucelle qui l’heberge 
veut partager la couche de Lancelot, le héros n’a même pas à résister à 
la tentation: l’image de la reine absente occupe seule ses pensées, alors que 
le Tristan de Thomas qui vient d’épouser Iseut aux Blanches Mains lutte 
contre la concupiscence et l’attrait physique qu’exerce sur lui la jeune 
épousée. Plus aucun tableau de ce genre dans Yvain, et si le Perceval nous 
montre Blanchefleur en chemise dans la chambre de Perceval, Chrétien 
passe discrétement: le ,,nice”” ne sait d’ailleurs que faire de cette belle fille. 
Si donc il reste exact que Chrétien a toujours traité d’amour-passion, et 
non d’amour cérébral comme les troubadours et même Guillaume de 
Lorris, malgré l’influence de Marie de Champagne, il est certain que d’ Erec 
à Yvain l'amour physique et ses évocations ont de moins en moins de place. 
Quand il écrivait son Tristan, il n’était pas encore le poète de la cour de 
Champagne et il n’a pas dû se priver de ces peintures sensuelles qui en- 
traient au reste dans son sujet. 


* x 


Rien ne nous dit que c’est a la suite de l’insuccès de son Tristan !) que 
Chrétien a songé à adapter la matière de cette œuvre à un nouveau roman, 
le Cliges. Il y a en tout cas de telles ressemblances entre les éléments 
essentiels de Tristan et le scénario de Cligès ?) que visiblement Chrétien 
a eu présente a l’esprit l’aventure des amants de Cornouailles en méditant 
son ceuvre et par exemple, pour faire le portrait de son héros, il n’a pu 
détourner ses regards de Tristan, le bel athlete et l’adroit chasseur: 


Cist sot plus d’escremie et d’arc 
Que Tristans li nies le roi Marc 
Et plus d’oisiaus et plus de chiens (v. 2789—91) 


Il connaît et utilise la version commune), et il est fort possible que, posté- 
rieur a Thomas‘), c’est à lui qu’il donne plus spécialement la réplique. 
Mais même si l’on se refuse, avec M. Hoepffner, à admettre l’antériorité 
de Thomas, il reste que Chrétien a suggéré un certain nombre de points de 


1) Cf. Mettrop, Romania, XXXI, 1902, 421. 

?) On les a notées avec beaucoup d’exactitude: Cf. Van Hamel, et E. Hoepff- 
ner, art. cités; et l’Introd. de Foerster a sa grande éd. de Cliges. 

3) M. Hoepffner l’a lumineusement montré, cf. art. cité. 

2) Cf. A. Fourrier, art. cité. 
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vue personnels en partant des données premieres de la légende. Le sens de 
l’œuvre se comprend mieux, tout simplement, si Thomas précède Chrétien. 
Il importe donc de le degager. 

Est-ce un Anti-Tristan? C'était la thèse de Foerster!) qui voulait que 
Chrétien, auteur trés moral, efit chaque fois racheté l’ouvrage frivole qu’il 
venait d’écrire pour repondre a une commande officielle par une nouvelle 
composition conforme a ses gotits: ainsi Cligés serait venu (vers 1164) 
après son Tristan, pour effacer l’effet moral de cette dernière ceuvre. Anti- 
Tristan, disait aussi Van Hamel. Mais les protestations de Fénice, blamant 
la vie d’Iseut qui appartient à deux ,,pargoniers” n’expriment pas for- 
cément, comme il le prétend, les scrupules du poéte lui-méme. Dans la 
scene avec Thessala (v. 3137 ss.), s’il est vrai, comme le remarque le 
critique néerlandais, que Fénice ne se met pas seulement en souci de 
l’opinion publique, mais condamne la faute elle-même (Que hontes m'est 
a raconter) et le partage de son corps (Qui a le cuer, si et le cors) il est 
difficile d'admettre que dans des vers comme ceux-ci 


Mestre, car i metéz antante 
Que cil sa fiance ne mante... (v. 3181—82) 


ou elle exprime ses scrupules personnels et tache d’empécher Alis de se 
parjurer, elle est le porte-parole du poéte. Argumentation fragile vraiment. 
Pourquoi ne se révolterait-elle pas contre cette injustice? Son interét 
son amour sont en jeu. Quant aux remarques ingénieuses présentées sur 
les v. 282—354 de Cliges opposés à une passage de Thomas (v. 104 ss.) 
et d’aprés les quels Chrétien protesterait contre une ,,croyance a la tele- 
pathie” chez les amants, elles ne prouvent pas davantage que le Cham- 
penois prend le contre-pied de son devancier: ce n’est la qu’une question 
de détail, petite rectification apportée a un point de psychologie amoureuse. 
Et c’est se debarrasser un peu cavaliérement du probléme chronologique 
que d’affirmer le Tristan antérieur a Cligés, tout simplement parce que 
celui-ci vise celui-la: belle petition de principes. 

Si vraiment le roman de Chrétien est une critique de Tristan, il faudra 
naturellement que les amants, qui s’épousent à la fin, soient irréprochables. 
Van Hamel les juge tels. C’est Alis qui, en épousant Fénice, a manqué 
à la parole donnée à son frère de ne pas se marier et de laisser le trône à 
Cligès après sa mort, tandis que Cligès reste le fidèle serviteur de son oncle. 
Certes Chrétien nous a présenté là un jeune homme sympathique, mais qui 
est loin d’être un modèle! Pourquoi ne proteste-t-il pas contre les projets 
de mariage de l’empereur quand, devenu amoureux de Fénice, il en est 
temps encore? Réservé d’abord avec la femme de son oncle, il lui fera tout 
de même sa déclaration, lui proposera l’enlèvement et finalement acceptera 
le plan de Fenice pour l’arracher à son mari. Il n’y a pas si loin de Cligès 
à Tristan, même si nous tenons compte des circonstances atténuantes qui 
jouent en sa faveur. ?, 

Il nous paraît tout aussi difficile de faire de Fénice un modèle de vertu. 
Ses principes sont irréprochables, nous dit-on. A condition de les détacher 


1) Et, avant Foerster, l'opinion de Wechsler (Die Sage vom Gral), de Golther, 
de Suchier. C'est opinion longuement défendue par Van Hamel, Romania 
XXXIII, 1904, 465—489 et à laquelle se sont ralliés Mme Myrrha Borodine, La 
femme dans l’œuvre de Chrétien de Troyes, pp. 110, 116, 130—134, et G. Cohen, 
Chrétien de Troyes et son œuvre. A juste titre, A. Pauphilet, Le Legs du Moyen 
Age, p. 158—159, renonce à cette interprétation. aie 

2) Quant à savoir gré a Cligès de ne se défendre contre Alis, à la fin du roman, 
que lorsque celui-ci se met a le persécuter, c’est oublier qu’Alis était depuis 
longtemps en droit de légitime défense. 
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du contexte que constitue sa conduite. Elle a d’abord grand souci du 
qu’en dira-t-on”, comme G. Paris l’a bien montré 1). Sans aller, ‚avec ce 
dernier, jusqu’à lui reprocher de ne pas avoir rempli ses devoirs d'épouse, 
puisqu'on l’a mariée de force avec l’empereur de Constantinople, recon- 
naissons qu’elle prend l'initiative d'échapper à la vie conjugale et qu’elle 
échafaude le subterfuge qui doit la donner à celui qu’elle aime. Plus tard, 
elle n’a jamais pensé un seul instant aux conséquences de sa fuite, et cette 
fuite cause la mort de son mari. Personnage cruel, autant que les héroines 
de Racine, contre-pied d’Iseut, mais non pas au sens où on Pentend d’ordi- 
naire: car Iseut mène une vie pitoyable, connaît l’humiliation, la souffrance 
et les risques du partage, et cependant elle n’a ni la force, ni la franchise 
de se liberer. Fénice fait preuve de plus de courage, de plus de decision; 
mais sa faute en est-elle moins réelle? Cette Fénice retirée du tombeau 
commence une vie nouvelle, dira-t-on; c’est une tout autre femme qui 
n'est plus l’épouse d’Alis 2). Elle le demeure toutefois, et devant Dieu et 
devant sa conscience, bien qu’à aucun moment le conflit entre l'amour 
et la loi religieuse ne soit posé dans Cliges, comme il l’est chez Beroul: pas 
de frère Ogrin ici, seul l’esprit laïque et mondain inspire l’œuvre 3). Fénice 
a le courage de payer son bonheur, et veut le payer cher, acceptant de se 
faire ensevelir vivante en dépit des dangers courus. Mais Chrétien ne 
voudrait-il pas nous dire par la que cette amoureuse, comme toutes ses 
semblables, ne recule devant rien pour s’assurer à jamais le bonheur? 
Trait de passion résolue, d’héroisme interesse, oü la fin justifie les moyens. 

Enfin, et ceci est capital, aprés avoir affirmé a Cliges qu’elle ne lui 
accordera d’autre faveur que celui d’un tendre entretien, peut-étre d’une 
caresse, tant qu’elle sera la femme de son oncle, méme de nom (v. 5263—66), 
il nous semble que Fénice revient bien vite de cette intransigeance. L'épi- 
sode de la tour et du verger de Jean nous apprend que le souci de sa 
réputation entrait pour une bonne part dans les motifs de sa conduite 
passée. Déjà dans la tour, malgré la réserve de l’expression, il est clair 
qu’elle se donne a son ami: 


6338 Car a l’un et a l’autre sanble, 
Quant li uns l’autre acole et beise, 
Que de lor joie et de lor eise 
Soit toz li mondes amandez; 
Ne ja plus ne m’an demandez: 
Meis n’est chose que li uns vuelle 
6344 Que li autre ne s’i acuelle. 


Moins douteuse encore la scene du verger, sous l’arbre feuillu, par les 
belles heures du jour: 


RO pit p2291 

?) Le nom de Fénice justifierait cette interprétation, d’après Van Hamel qui 
fait de ce nom un commentaire beaucoup plus ingénieux que celui de Chrétien, 
v. 2725 ss.: la jeune femme renaît à une existence nouvelle après son pseudo- 
ensevelissement, comme le phenix renaît de ses cendres. Plus simplement, le 
phenix est non seulement dans les Bestiaires (Philippe de Thaon, Guillaume le 
Clerc, Gervaise) le symbole de Jésus-Christ, mais aussi dans la littérature cléricale 
le symbole de la femme fidele, cf. St. Jéròme, Patr. Lat. XXX, 264: Optima 
femina, quae rarior est phenice. 

3) Comme il inspirera toutes les œuvres de notre romancier. Le Perceval 
lui-méme ne fait pas exception: il n’a rien de mystique, autant qu’on en puisse 
juger d’après les 9000 vers que Chrétien nous a laisses. Il faut se faire effort 
pour voir là autre chose qu’un simple roman d’aventure. i | 
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La se va Fenice deduire 

Et an son jor i feit son lit (v. 6418—19) 
Quant soz la flor et soz la fuelle 

Son ami li loist anbracier (v. 6428—29) 


Cligès a apporté son épée, mais il l’a placée devant le lit, et non entre 
Fénice et lui: cette épée ne sert pas aux amants a se défendre l’un de 
l’autre, à écarter la tentation, mais seulement à frapper un éventuel 
indiscret qui va surgir en effet dans la personne de Bertrand. Ce dernier, 
à la poursuite de son épervier, grimpe sur le mur du verger 


Soz l’ante vit dormir a masse 
Fenice et Cliges nu a nu (v. 6450—51) 


et malgré sa mutilation réussit à rapporter à Alis l'incroyable nouvelle: 


il dist qu’il a veüe 
L’anpererriz trestote nue (v. 6513—14) 


Cligès et Fenice ont donc pris toutes leurs précautions pour éviter le scan- 
dale, en vain. Ils ont réussi à éviter le partage: ils n’en commettent pas 
moins l’adultère, et plus vulgairement que les amants de Cornouailles. 
Cette Fénice qui condamnait si hautement Iseut et qui se prélasse dans sa 
tour confortable et luxueuse n’est pas ennoblie par la souffrance comme 
la femme de Marc. 

Aussi faut-il voir dans Cligès non un Anti-Tristan, mais un Tristan 
revu et corrigé, et ,,mieux adapté que l’ancien au goût et aux façons de 
sentir de la haute société française du XIlie siècle, et particulièrement des 
femmes de cette société” 1). 


Qui a le cuer, si et le cors (v. 3163) 
Vostre est mes cuers, vostre est mes cors (v. 5250) 


vers qui font écho au v. 1039 de Thomas: 
Ele a le cors, le cuer ne volt. 


Mais ce n’est en aucune façon la condamnation de l’adultère mondain, 
mis à la mode par l’amour courtois; c’est plutôt un principe nouveau de la 
morale ,, du siècle”, se faisant jour avec le raffinement tout extérieur des 
mœurs. Le partage de la femme entre l’amant et le mari a dû choquer 
les contemporaines de Chrétien: le philtre d’abord, puis la mort du mari 
offrent un échappatoire. 

Et cependant le roman de Chrétien, simple retouche apportée au Tristan, 
reste presque sur toute la ligne en marge de l’authentique courtoisie. Certes 
l'amour est ici source d'énergie (La voiz force et cuer li randi, v. 4122), ce 
qui est conforme au code amoureux. Mais c'est tout. Si Cligès éprouve 
(v. 3870 ss.) le tremblement, la crainte qui sont dans la nature de l'amour 
provençal, il ,,redote” son amie parce qu'il ne s’est pas encore déclaré, 
et non parce qu’il craint de perdre une maîtresse à qui il aurait déplu. 

Dans le code courtois, la fine amor unit les êtres en dehors du mariage: 
c’est le cas de Fénice et de Cligès dont les amours restent cachées; mais 
pour de tout autres raisons que dans l’observance courtoise: uniquement 


1) G. Paris, Op. cit. p. 289—90. 
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pour ne pas porter atteinte à l’honneur de la dame, nullement pour jouer 
un jeu dont les régles sont strictement fixées a l’avance, pour observer un 
code qui possède pour ainsi dire une valeur en soi et qui est accepté comme 
tel. Ensuite le partage est admis, il est méme de rigueur dans la courtoisie, 
or voici que Chrétien imagine un scénario oü les deux héros se gardent avant 
tout du partage, où le partage est condamné en termes formels, où le seul 
mot de „‚pargonier”’ sonne comme une insulte. Contradiction flagrante avec 
la déclaration d’André le Chapelain: ,,Unam feminam nil prohibet a 
duobus amari” 1). Bue 

„Les amants courtois ne souraient s’abaisser aux compromissions de 
l’adultère”, écrit A. Pauphilet dans son Legs du Moyen Age (p. 160): 
erreur flagrante, puisque les amants ne peuvent être des amants courtois 
que s’ils et parce qu’ils acceptent les compromissions de l’adultère. Cligès 
et Fenice le pratiquent, mais par necessité, non de parti-pris délibéré, 
ni par une sorte de vocation sentimentale. Solution précaire, pis-aller, 
non choix volontaire, ni systématique complaisance. 

Au surplus, Cligès et Fénice, organisant douillet ement leur vie dans la 
tour de Jean, transgressent une des Regulae amoris d'André le Chapelain, 
la quatorziéme: ,,Facilis perceptio contemptabilem reddit amorem, difficilis 
eum carum facit haberi”. Les amants ,,font leur volonté”” sans restriction 
et sans obstacle; l'amour perd donc cette rare qualité qui lui donne son 
prix dans la courtoisie, il risque de se vulgariser dans cette satisfaction 
de tous les instants. La conséquence, en tout cas, c’est que Fenice n’a 


rien de la donna inaccessible; ,,pucele coarde” dit le romancier (v. 3841); : 


la timidité d’avant les aveux passee, il n’y a plus aucune distance entre 
elle et lui; ils se rapprochent en face de l’ennemi commun dont il faudra 
avoir raison: le mari, et non seulement pour échapper à sa légitime indiscré- 
tion, mais pour l’éliminer a jamais, pour préparer le dénouement le plus 
anti-courtois qui se puisse imaginer: un mariage. Dés leurs aveux (v. 5267), 
les amants examinent ensemble les moyens de s'épouser; Cligès propose 
une solution, rejetée par Fénice qui en imaginera une plus sûre, et ils con- 
voleront en effet. Tout se termine le mieux du monde par un mariage 
d'amour, ce qui est bien commun. De nos jours, afin de sortir de la situa- 
tion où elle se trouve prise, Fénice pour épouser le mari de son choix 
songerait sans doute au divorce, par souci d’une situation ,,réguliére’’, 
solution tout aussi commune. Chez Chrétien elle accepte une situation 
irrégulière, en attendant mieux; elle s'en accommode sans inutile intran- 
sigeance: ce qui n'est pas dans l'esprit d'un Anti-Tristan, mais ce qui n'est 
pas non plus l’esprit de courtoisie ?). 

Le véritable amour peut et doit trouver son plein épanouissement dans 
le mariage, nous dit Chrétien. C'était la legon a tirer des amours d’Alexan- 
dre et de Soredamor, c'est ce que la reine avait méme expressément 
souligné dans son petit discours aux jeunes gens (v. 2304—2310), c'est 
ce que nous répètent les derniers vers du roman (v. 6753—61) où Cliges 
déclare l'amour compatible avec le mariage, puisqu'il aime sa femme 
comme une amie, et nous voici de nouveau aux antipodes de la 
courtoisie: 


1) De Amore, liv. 2, chap. 8, ed. A. Pages, pp. 178—179. 

2) On voit combien peu l'amour courtois dans ses données essentielles a 
pénétré les romans français à ce fait que tous les jaloux de notre littérature 
romanesque sont des maris (sauf dans l’épisode du Tristan de Thomas, v. 941 ss. 
de l’éd. Bédier), Alis, Marc, Arthur, le sire du Fayel, et non des amants, comme 
il se doit d’après la doctrine d’A. le Chapelain. Même dans la Flamenca provençale 
le ,,geloz” est Archambault, le mari. È 
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De s’amie a feite sa fame, 
Mes il l’apele amie et dame, 
Et por ce ne pert ele mie 
Que il ne l’aint come s’amie, 
Et ele lui tot autresi 

Con l’en doit feire son ami. 
Et chascun jor lor amors crut, 
N’onques cil celi ne mescrut 
Ne querela de nule chose. 


Il est difficile de ne pas remarquer ce goüt prononcé de Chrétien pour le 
mariage, heureuse fin qu’il réserve si volontiers à ses héros: mariage dans 
Erec, et des les premiers chapitres du roman oü Erec fait d’Enide ,,sa mie 
et sa drue”, mariage dans Yvain, sans trop tarder non plus; et qui sait si 
en fin de compte, Perceval n’épousait pas sa Blanchefleur aprés avoir 
mené à bien l’aventure du Graal? Seule la Charrette, roman authentique- 
ment courtois et dont le sujet a été imposé a Chrétien, fait exception. 
Le mariage, union des âmes et des cœurs, telle est la grande idée de Chrétien 
dés Erec, union harmonieuse qui ne s’acquiert qu’au prix de recherches, 
de tatonnements, d’expériences oü les individus se découvrent et se réalisent. 
C'est après le mariage, après des épreuves qu’ils se sont volontairement 
imposées, qu’Erec et Enide sont parvenus à la plénitude de l’accord 
sentimental; et Yvain a eu, lui-aussi, à trouver cet équilibre délicat où le 
mari et le chevalier peuvent également s’épanouir. Le bonheur conjugal 
est placé par ce Champenois au solide bon sens au-dessus du bonheur 
furtif, pimenté par l’attrait du risque, doublé au reste d’une jouissance 
toute cérébrale. Mais ce bonheur conjugal ne s’improvise pas, il est le 
résultat d’une longue patience, nécessite une initiation qui ne se fait pas 
selon des régles établies a l’avance, valables pour tous, mais que chacun 
accomplit a sa maniere. Cligès et Fénice ont fait la leur, dans les limites 
et de la fagon que leur imposaient les circonstances: ils ont pu mesurer 
leur résistance morale, confronter leur conception de la vie; cette période 
de tension salutaire, de combat contre les autres et contre soi-méme, de 
recherche en commun, ils l’ont vécue, et c’est ce qui préserve le dénouement 
matrimonial de la fadeur du dernier chapitre des romans pour jeunes filles. 

Chaque individu forge son bonheur, chaque individu a droit au bonheur 
aussi. L’inspiration de l’œuvre est nettement individualiste. Malgré les 
reproches qu’une stricte morale ne manquera pas d'adresser à l’héroîne, 
il est certain que le romancier a su diriger la sympathie de ses lecteurs 
sur cette fille a la fois spontanée et prudente, étrange et seduisant mélange 
de hardiesse et de candeur, versée dans une casuistique périlleuse qui 
arrive a concilier les exigences d’une morale de surface avec la satisfaction 
des sens. Aprés s’étre interrogée, elle refuse de laisser passer le bonheur 
et d’installer 4 jamais son existence dans la mesquinerie vulgaire du 
ménage à trois. C'est dans sa passion même qu’elle découvre les principes 
de sa loi morale, ce qu’Iseut n’ose à aucun moment. Et cette loi lui dit 
qu’au nom de son droit au bonheur elle n’est pas tenue à la stricte ob- 
servance du devoir conjugal. Soulignant les torts d’Alis qui a rompu sa 
promesse et s'apprête par son mariage à deshériter son neveu, malgré les 
engagements solennellement pris à ce sujet, le romancier apporte un utile 
complément à sa pensée. Alis est un parjure et un spoliateur, et du même 
coup Cligés et Fénice se trouvent jusqu’à un certain point en état de légi- 
time défense, coupables et innocents à la fois en fin de compte, si l’on 
récapitule tous les éléments de la situation. Si donc l'individu ne saurait 
faire prévaloir ses droits dans l'absolu, indépendamment de toutes cir- 
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constances particulieres, il est des cas oü cette defense devient licite 1). 

D’autre part le mariage de convenance, ou plus exactement le mariage 
de raison d’état, comme celui d’Alis et de Fenice qui unit dans la personne 
des deux époux deux immenses empires, celui de Constantinople et celui 
d’Allemagne, est un attentat au droit élémentaire qu’a l’individu de dis- 
poser de lui-méme, et le désir de refaire sa vie avec un étre d’élection, sans 
étre une excuse aux manquements à la foi conjugale, bénéficie dès lors de 
circonstances atténuantes. Le coeur a ses droits que le droit ne connaît pas. 
Il convient sans doute de ne pas forcer la note, de ne pas grossir la voix 
de Chrétien en y voulant entendre d’anachroniques accents revendicateurs; 
Pindividualisme n’est pas dans la ,, couleur du temps” au XIIe siècle, il 
n’a pas la force de faire éclater les cadres sociaux ni les morales regues. 
Comment toutefois ne pas étre frappé par le débat que Chrétien de Troyes 
institue autour de ses principaux personnages: degré de culpabilité, mora- 
lité qu immoralité de leur comportement, bien — fondé du denouement, 
non-abdication de l’individu qui s’insurge contre la machine sociale — 
considérations de morale ou de politique — toujours préte à l’écraser? 
Tels sont bien les thèmes de pensée qui circulent à travers cette ceuvre 
pleine d’un merveilleux facile (qu’on songe aux philtres), mais aussi 
d’une riche complexité. Les conflits que nous évoquons étaient résolus 
dans Tristan de fagon parfaitement claire: chez Béroul, Ogrin déclare 
la loi religieuse au-dessus de l'amour, les amants sont traqués, hors la 
loi, et finiront par céder, leur volonté et leurs forces épuisées par 
l'épreuve. Chez Thomas, le conflit reçoit une solution très voisine; la 
séparation, le remords, la jalousie, la mort enfin nous disent en clair 
que cet amour portait en soi le malheur, que la passion est une force 
destructrice, que ses ravages, dans les cœurs comme dans les corps, 
sont mortels. L’individu ne peut en appeler: libre à lui d’écouter la 
passion, à ses risques et périls: il en souffre et il en meurt. Mais, comme 
s’il s’adressait à un auditoire plus ,,évolué’” et qui n’accepterait pas un 
verdict aussi simpliste, ni aussi inhumain, Chrétien de Troyes nous propose 
un couple qui se laisse aller à sa passion, qui aura à lutter, mais évitera 
la catastrophe finale. L’individu a parfois raison de protester, il a des 
raisons d’espérer, la vie ne présente pas toujours des cas aussi schémati- 
ques que celui de Tristan: dans la vie de tous les jours, chacun a raison et 
tort à la fois. Courage et compromissions également nécessaires, amour 
et calculs, franchise et dissimulation, respect extérieur des convenances 
sociales et respect de notre vie sentimentale, c’est par ces voies obscures 
et contradictoires que s’achemine le destin de l’homme. 

Non, Chrétien n’est pas un simple amuseur. Le roman n’est pas seule- 
ment pour lui une suite plus ou moins étonnante d’aventures. Il est moins 
encore un romancier à thèse, espèce dangereuse et pour le roman et pour 
les lecteurs. Beau narrateur, parfois désinvolte, jouant en maître avec son 
affabulation, il excelle à exprimer discrètement, sans en avoir l’air, un 
complexe d’idees et de problèmes, à poser des questions en laissant à 
chacun le soin d’y répondre. 
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1) Ici encore nous sommes en présence d’un Tristan non pas refait, mais revu 
et corrigé: Marc n’avait pas pris d’engagement pareil vis-à-vis de Tristan; les 
données n’étant pas les mêmes, l’amant n’avait en somme rien à reprocher à 
Marc, et devait se résigner au partage ou au renoncement. 
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SAGGIO METODOLOGICO. 


Quesito: Leggendo un libro del primo Ottocento, ci imbattiamo nel 
seguente passo: ,,N.N. diceva che...”. Le parole ci colpiscono e poichè 
non sappiamo chi sia N.N., nè in quale secolo sia vissuto, ci vogliamo 
informare al riguardo. 

Dove troveremo i dati desiderati? Nel corso delle ricerche rileveremo 
che N.N. era un... del secolo ... e che varrebbe la pena di rievocare la 
sua figura ora ingiustamente dimenticata. Come troveremo le notizie che 
cerchiamo ? 

Svolgimento : Il nome citato sembra italiano, ma non è neanche da 
escludere che possa essere spagnolo. Per scoprire l’identità dell’autore in 
questione, sfogliamo prima il catalogo alfabetico, nel caso nostro quello 
della biblioteca universitaria di Amsterdam. Il suo nome non è menzionato. 
Quali sono ora le vie da seguire, quali sono i mezzi a nostra disposizione 
per identificare questo N.N.? 

Dobbiamo anzitutto consultare le Enciclopedie. Le principali sono a 
portata di mano nella ,,Sala di Lettura”. La cosa più ovvia è di dare 
un’occhiata all’ Enciclopedia italiana, che è abbastanza recente e contiene 
sempre un'ottima bibliografia (Roma 1929—1937. vol. 36. Appendice 1, 
1938). Non si dimentichi che nella stessa sala vi è pure Enciclopedia 
spagnola: Enciclopedia Universal Ilustrada (Barcelona 1910—1930, 10 
supplementi 1934—1944), una delle migliori enciclopedie. Nè nell’uno nè 
nell’altro non troviamo il nome di N.N. 

Alla pagina 138 del suo Handbuch der Bibliographie (Leipzig 1930) 
Georg Schneider dice: „Einen letzten Ersatz allgemeiner Bibliographien 
bieten die allgemein enzyklopädischen Nachschlagewerke, soweit sie Lite- 
ratur angeben. Sie weichen in ihrer inneren und äuszeren Gestaltung 
freilich oft so stark voneinander ab, dasz man zunächst Bedenken tıägt, 
die einzelnen Werke ein und derselben Schriftklasse zuzuweisen’’. Una di 
queste enciclopedie particolari è il Dizionario Letterario Bompiani (Milano 
1947—1950). Questo Dizionario per ora è completo nella sua prima parte 
e cioè nel Dizionario delle Opere, nel quale sono elencati alfabeticamente i 
titoli delle opere letterarie, pubblicate in qualsiasi narte del mondo. Sia 
detto tra parentesi che l'Unesco, trovando il lavoro così ben fatto, ne pa- 
trocinò la traduzione in altre lingue. 

Nemmeno il Bompiani menziona l’autore da noi cercato. In ordine 
d'importanza consultiamo ora l’ Enciclopedia Americana (New York- 
Chicago 1932, 30 vol.) Gli Statiunitensi hanno una certa predilezione ed 
anche un certo dono per la bibliografia, inoltre sono molto concisi e capaci 
di presentare in poche pennellate una figura. Il nostro N.N. deve essere 
uno scrittore di secondo piano, sfuggito anche agli occhi attenti dei biblio- 
grafi americani. Nella scelta di ulteriori enciclopedie si deve procedere con 
molta cautela, perchè nè data, nè numero di volumi è garanzia di valore. 
Nel corso delle nostre ricerche abbiamo visto oltre alle Enciclopedie già 
nominate: l Enciclopedia Brittanica (Cambridge 1910—, 29 volumi); The 
Catholic Encyclopedia (New York 1910—, 15 volumi); Der Grosse Brockhaus 
(Leipzig 1928—35, 20 volumi); la Winkler Prins (Amsterdam 1932—1938, 
16 volumi); il Meyers Lexikon (Leipzig 1924—1933, 15 volumi) e il Schwei- 
zer Lexikon (Zürich 1947—1948, 7 volumi). Quest'ultima enciclopedia 
benchè ridotta a sette volumi contiene una bibliografia eccellente e una 
rassegna della letteratura italiana, che nella sua brevità è molto suggestiva. 
Si faccia attenzione a un fenomeno che potrebbe sembrare curioso, ma che 
è spiegabile colla generale tendenza alla concentrazione e col disagio 
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economico. Le ultime edizioni di varie grandi Enciclopedie non sono 
un’edizione riveduta, corretta ed aumentata, ma un riassunto delle Edizioni 
precedenti, per esempio l’utima edizione dell’ Encyclopedia Brittanica. 
Anche le grandi Enciclopedie tedesche tendono ad un condensamento. 

Fino a questo momento N.N. non ha ancora voluto svelarci il suo secreto. 
Dovremo fare delle ulteriori ricerche per venirne a capo e consultare percio 
alcune Enciclopedie biografiche. Tra queste la più importante è: la Nouvelle 
biographie générale depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours sous 
la direction de F. HOEFER (Paris 1855—1866, 46 vol). Questa biografia è 
ordinata con minuzia scrupolosa e ci è parsa un’opera di prim'ordine. 
Difatti abbiamo la fortuna di scoprire in questa enciclopedia biografica, 
che N.N. è un poeta italiano del’ 500. Quella certa cadenza spagnuola è 
forse dovuta alla dominazione aragonese, che ha pesato per lungo tempo 
sull'Italia, specialmente sull'Italia meridionale. La biografia menziona 
cinque titoli di poesie in parte liriche e in parte satiriche. 

Incoraggiati dal nostro successo e per completare le nostre ricerche 
guardiamo anche le Enciclopedie biografiche meno importanti: A. HYAM- 
son, A dictionary of universal biography of all ages and of all peoples 
(London 1916 vol 3. 2. ed. 1951). 


Ora che abbiamo trovato l’epoca nella quale è vissuto ci sembra giunto 
il momento di cercare, se esiste, una bibliografia o una biografia antica. 
Quando si tratta di un autore meno conosciuto, appartenente ad un’epoca 
remota, molto spesso le vecchie biografie sono preziose fonti per le nostre 
ricerche. Tra queste è utilissima l’opera del MAZZUCHELLI: Scrittori d’ Italia. 
La morte prematura dell'autore ha impedito il compimento del lavoro. 
Sono state stampate soltanto le lettere A.B. La lettera C. si trova in 
manoscritto nella Biblioteca Nazionale di Roma. 

Poichè siamo nell’impossibilità di consultare l’opera soprannominata, 
sceglieremo tratra le Biografie, di cui esiste un Catalogo sistematico nella 
biblioteca dell’Università, alcune delle più importanti. 

Abbiamo anche a nostra disposizione un ottimo manuale delle Biblio- 
grafie, e cioè il Handbuch der Bibliographie di GEORG SCHNEIDER, da noi 
già ricordato. Vi troviamo citato il Polyhistor di D. G. MORHOF (Lubecae 
1688). Il titolo completo è Polyhistor litterarium, philosophicum. Non avendo 
sottomano questo volume e nemmeno un lavoro bibliografico del '600, 
dobbiamo accontentarci di sfogliarne uno del ’700. 

Nella biblioteca c'è: CHR. GOTTL. JÖCHER: Allgemeines Gelehrten Lexikon 
(4 Tle. Leipzig 1750—51). Fortzetzung und Ergänzung von Jou. CHR. 
ADELUNG und HEINZ. WILH. ROTERMUND (6 Tle. Leipzig 1784—1819). 
E incredibile la richezza di questo dizionario. 

Recentemente é uscito in Italia ed & reperibile nella Biblioteca univer- 
sitaria di A’dam e anche in altre biblioteche l’Onomasticon: Repertorio 
bibliografico degli scrittori italiani dal 1501—1850 di Luici FERRARI. 
Durante il bombardamento di Milano tutte le tirature furono distrutte. 
L’opera fu salvata, perchè le Biblioteche avevano già recivuto i loro 
esemplari, dodici in tutto! Contiene un Registro di nomi, che rimandano 
alle Enciclopedie Bibliografiche elencate nell’inizio del volume. È im- 
pressionante la quantità di nomi di autori e di Personaggi interessanti sui 
quali nel corso dei secoli è stato scritto. L’Onomasticon ci indica ad alcuni 


Seo biografici locali e una rara opera di N.N. pubblicata alla fine 
el ’500. i 


* 
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Per i Manoscritti e i libri rari si consulti: H. F. HaYm. Notizia de’ libri 
rari nella lingua italiana, divisa in quattro parti principali: storia, poesia, 
prose, arti e scienze. London 1726; Venice 1728. 

J.C. BRUNET. Manuel du libraire et de l'amateur des livres: contenant I, 
un nouveau dictionnaire bibliographique dans lequel sont décrits les livres 
rares ... et aussi les ouvrages les plus estimés en tout genre... depuis 
l'origine de l’imprimerie jusqu’à nos jours..., II une table en forme 
de catalogue raisonné. 5e ed. Paris 1860—65.6 vol. 

* 
x ES 

Per orientarci sulla materia dobbiamo compulsare alcuni Manuali. I 
loro nomi sono reperibili nelle indicazioni bibliografiche che si trovano in 
fondo ad ogni voce delle Enciclopedie gia nominate. 

Riesce interessante confrontare i diversi metodi addottati dal compila- 
tore delle bibliografie. Di tanto in tanto risalta la tendenza dell’autore di 
lasciarsi guidare dalla propria predilezione, la qual cosa tende ad una 
limitazione della materia. 

La migliore bibliografia, tanto per quel che riguarda il contenuto, 
quanto per quel che riguarda la maniera di presentazione, ci viene data 
dalla gia citata Enciclopedia italiana. Il capitolo sulla Letteratura, con le 
suddivisioni molto pratiche, traccia gia una via da seguire. 

La bibliografia è organicamente disposta ed è copiosa. Comincia con 
le Storie generali, scende alle Storie dei generi letterari e dà una pratica 
Bibliografia della letteratura di secoli o generi. La bibliografia dei Periodici 
letterari ci riescirà specialmente utile per il nostro scopo, perchè nei Perio- 
dici troviamo spesso articoli d’autori dedicati agli scrittori minori. 

Il confronto delle diverse bibliografie, contenute nelle varie Enciclopedie 
serve anche a stabilire il valore di certi volumi che vogliamo consultare. 
ok 
>» x 

Per le nostre ricerche non dobbiamo mai dimenticare di prendere in 
serio esame certi volumi che se anche pubblicati non anni, ma secoli or 
sono, sono dovioziosa miniera di notizie. Alludiamo alla Storia della lettera- 
tura italiana del cavaliere abate G. TIRABOSCHI. 

Un’altra opera monumentale che non interessa direttamente le nostre 
ricerche, ma che è fondamentale per chi studi i primi secoli della letteratura 
è il Rerum italicarum scriptores (1723—1751, 28 volumi) di Lopovico 
ANTONIO MURATORI (1672—1750). 

Infine è consigliable dare un’occhiata al Dizionario di erudizione storico- 
ecclesiastica da S. Pietro sino ai nostri giorn. (Venezia 1840—61. 103 vol.) 
di GAETANO MORONI. È un’opera monumentale, nella quale molto spesso 
si possono fare delle scoperte impensate. 

Si tenga presente che le Enciclopedie portano la bibliografia fino all'anno 
della loro comparsa; ciò che è stato pubblicato dopo, deve essere rintrac- 
ciato in altre raccolte bibliografiche delle quali parleremo più tardi. 

Altri manuali da consultare sono: 

D'ANCONA E Bacci. Manuale della letteratura italiana. (Firenze, 1892— 
94). Nuova edizione in 6 volumi. (Firenze, 1921). 

Storia letteraria d’Italia scritta da una società di professori. (Storia dei 
secoli) Milano, 1895—1915, 12 vol.). 

Storia dei generi letterarii italiani. (Milano 1904). 

G. ZONTA. Storia della letteratura italiana. (Torino 1928—32, 3 vol.). 

V. Rossi. Storia della letteratura italiana. (3 vol. Ristampata 1941, 
Milano). 
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G. Zoppi. Antologia della letteratura italiana. (Verona, 1939—43. 4 vol.). 

FRANCESCO FLORA. Storia della letteratura italiana. (Verona 1947—49, 
5 vol.). 

Se > abbiamo nominato la Storia della letteratura del DE SANCTIS è 
per il solo fatto che questo bellissimo libro dà sopratutto una valutazione 
estetica della materia. 

Non vorremmo passare sotto silenzio un vecchio manuale francese: 
F. F. PERRENS. Histoire de la litterature italienne. (Paris, 1865). Essa dà 
un'eccellente bibliografia generale e specificata. 

Va da sè che la bibliografia trovata nelle Enciclopedie deve essere 
completata dai dati che ci fornisce il catalogo sistematico della Biblioteca. 
Non si potrà mai raccommandare abbastanza, quando si è alla ricerca di 
un autore, di consultare i vari cataloghi (si veda più sotto) che ogni biblio- 
teca tiene a disposizione degli studiosi. 

Fino ad ora sappiamo intorno al nostro N.N. soltanto quello che ci hanno 
detto la Biografia Enciclopedica del HOEFER e l'Onomasticon del FERRARI 
Dovremo a questo punto consultare le Monografie sul '500 per ambientarci 
nell'epoca che ci interessa. Anche la bibliografia delle Monografie la tro- 
viamo nelle Enciclopedie, talvolta anche nelle Enciclopedie biografiche, 
nei Manuali e naturalmente nel Catalogo sistematico della Biblioteca. 

Per il ’500 abbiamo a disposizione le seguenti Monografie: 

E. Costa. Antologia della lirica latina in Italia nei secoli XV e XVI. 
(Città di Castello, 1880). 

A. GRAF. Attraverso il Cinquecento. (Torino, 1888). 

F. FLAMINI. La lirica toscana del Rinascimento. (Pisa, 1891). 

U. A. CANELLO. Storia della letteratura italiana nel XVI. (Milano, 1880). 

E. ANZALONE. Su la poesia satirica in Francia e in Italia nel XVI. 

J. BURCKHARDT. Die Kultur der Renaissance in Italien. (Basilea, 1860. 
8e ed. Leipzig 1901). 

F. FLAMINI. Jl Cinquecento. (Milano). 

F. FRATI. Rime inedite del Cinquecento. (Bologna, 1918). 

G. GENTILE. Studi sul Rinascimento. (Firenze, 1923). 

F. Rizzi. L’anima del Cinquecento. (Milano, 1928). 

J. A. SYMONDS. The Renaissance in Italy. (1875—1886). Ristampata nel 
1902 a Londra. L’autore è vissuto in Italia ed è morto a Roma nel 1893. 
The Renaissance in Italy si compone di 7 volumi. Abbiamo guardato il 
volume IV e V, dedicati principalmente al '500. L’opera ci è parsa ben 
fondata, tanto dal punto di vista filosofico, quanto dal punto di vista 
storico-critico. Le fonti citate nell’introduzione ispirano fiducia. La mono- 
grafia su Michel Angelo, basata sui dati presi dall’archivio della famiglia 
Buonarroti a Firenze, dimostrano la serietà dell’autore. 

G. TOFFANIN. Il Cinquecento. (Milano, 1923). Opera importante che 
manca nella Biblioteca di Amsterdam. 

G. TOFFANIN. La fine dell’umanesimo. (Torino, 1920). 

V. CIAN. La Satira. (1923). 

Le ricerche sono state molte, ma il raccolto è scarso. Qualche breve frase 
menziona il nostro N.N. senza dare alcun commento. Ora dobbiamo 
scoprire dove si trovano le cinque opere citate dal HOEFER e dal FERRARI. 

A questo scopo dovremo compulsare i Cataloghi stampati delle grandi 
Biblioteche estere. Ogni biblioteca di una certa importanza li possiede. 

Il primo grande catalogo che abbiamo consultato era il Catalogue general 
des Livres imprimes de la Bibliothèque nationale. (Paris, 1924). | 

The British Museum Catalogue of Printed Books. L’edizione del 1946 & 


una ristampa del Catalogo del 1931. La nuova edizione è arrivata alla. 
lettera Ct. De 


A. MOMIGLIANO. Storia della letteratura italiana. (Milano 1932—1935 3 val) 
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Gesamtkatalog der Preussischen Bibliotheken. (Berlin, 1931). Questo 
catalogo prosegue soltanto fino alla B. 

Noi continuamo col: 

_ Catalogus of the library of Congress. (Washington). Questo catalogo 
importantissimo si trova nella ,,Koninklijke Bibliotheek” all’ Aja. Il cata- 
logo alfabetico non è ancora completo; il catalogo sistematico è appena 
cominciato. 

Infine vorremmo consigliare di consultare anche il ,,Catalogus der Biblio- 
theek van de Vereeniging ter Bevordering van de Belangen des Boekhandels’’. 
A prima vista non pare importante, ma guardandolo più da presso ci 
possiamo convincere che questo catalogo è fatto molto bene. Comprende 
6 volumi con un catalogo supplementario e registro. (’s Gravenhage, 
1920—1949). La Biblioteca del ,,Boekhandel” possiede unicamente opere 
bibliografiche, ordinate secondo i paesi e i soggetti. 


% * 


Come risultato delle nostre ricerche siamo giunti a sapere che alcuni 
manoscritti e alcune pubblicazioni rarissime del nostro N.N. si trovano 
in biblioteche estere. Ora dobbiamo cercare le vie ed i mezzi per potere 
raggiungere queste opere e sapere, se si possono scoprire dei manoscritti 
sfuggiti alle ricerche di altri studiosi. La Bibliothèque Nationale non dà 
in prestito i libri, nemmeno il British Museum. Le Biblioteche italiane 
sono più generose, ma potrebbe darsi che certi libri rari non vengano dati 
in prestito all’estero. 

Nel caso che non sia possibile ottenere l’invio del libro, chiediamo una 
fotocopia o un microfilm. 

Per ciò che si riferisce all’Olanda, le fotocopie possono venir fatte in 
due modi: 

a. carta opaca, nero-bianco per riproduzione documentaria. 

b. carta lucida per i cliché. Le fotocopie costavano F. -.40 la pagina. 
Il prezzo è ora certamente più alto. 

Nella Biblioteca Universitaria di Amsterdam si trovano due apparecchi 
per proiezione di microfilm. Ora si può anche disporre d’un nuovo apparec- 
chio fotografico a lastre per eseguire fotografie più nitide. 

Nel prossimo avvenire si potranno riprodurre libri interi, manoscritti, 
ecc., non col microfilm, ma su delle micro-schede, di cui ognuna conterrà 
da 20 fino a 100 pagine su una scheda non più grande di una cartolina 
postale. 

In casi speciali e col permesso della Biblioteca tali micro-fotografie pos- 
sono venir fatto dal N.D.C. (Nederlands Documentenreproductiecentrum) 
all’Aja. Le micro-schede costano quanto le fotocopie. 

Il N.D.C. fabbrica per il commercio un ,,apparecchio di lettura” che 
costa molto di meno dell’apparecchio per la lettura del microfilm ed è 
anche migliore. Esso è poco ingombrante e proietta il testo della micro- 
scheda sopra una carta, un muro o un soffitto in una stanza buia. 

Tutti questi mezzi moderni sono lodevolissimi, ma la via migliore e di 
sicura riuscita, sarebbe di andare a studiare nella biblioteca, dove si trovano 
i libri, perchè cercando in altri paesi si fanno sempre nuove conoscenze, si 
ha contatto con personalità sconosciute e così si aprono sempre nuove 
possibilità. 
* > % 


Il nostro studio bibliografico deve venire completato dalle ricerche nelle 
Riviste, per conoscere le pubblicazioni venute in luce dopo la comparsa 
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delle Enciclopedie e delle altre notizie trovate nei Manuali e nelle Mono- 
grafie. i 

Tra le Riviste vogliamo nominare: 1a te 

Publications of the modern Language Association. 1916. Questa rivista 
pubblica ogni anno una Bibliografia. Contiene un capitolo destinato al- 
l’Italian language and literature”. 

Revue de Litterature comparée. Paris 1926. fondée par F. Baldensperger 
et P. Hazard, pubblica periodicamente un registro. 

Romania. Table des trente premiers volumes (1872—1901) par A. Bos. 
Paris 1906. Contiene degli articoli su tutti i periodi della letteratura 
italiana. 

The year’s book Modern language studies. Ed. for the modern humanities 
research association. vol. I. Cambridge 1939. 

Zeitschrift fiir Roman. Philologie. Supplementhefte XLXII—LV. Biblio- 
grafia 1927—1936; 1936—1939 di libri ed articoli. 

Trivium. Rivista trimestrale svizzera di critica letteraria 1943. Non ha 
ancora pubblicato indici. 

Ci sono altre riviste come per es. il Neophilologus 1916 — che pur 
dedicandosi di preferenza alla filologia pura, dedicano uno spazio non 
indifferente ad articoli di carattere letterario. 

Se di qualche rivista non sono stati ancora pubblicati degli indici, non 
si dimentichi che gli articoli possano essere tuttavia trovati per via indiretta 
nel catalogo sistematico che si trova nella sala per le Lingue moderne; esso 
è una miniera per chi fa delle ricerche speciali. È un catalogo che accoglie 
tutti gli articoli delle 80 Riviste della Biblioteca. Il catalogo è ordinato 
alfabeticamente, sistematicamente e cronologicamente. 

Il „Nijhoff’s Index” che è un altro catalogo sistematico, sioccupa soltanto 
degli articoli che si pubblicano in Olanda. È un periodico mensile che dà 
i titoli dei libri e degli articoli apparsi durante il mese ed anche i libri e gli 
articoli, che sono stati pubblicati sugli autori e le loro opere. I titoli vengono 
resgistrati alfabeticamente in un catalogo speciale. 

Pur non potendo dare un elenco completo dei periodici italiani, ricor- 
deremo i seguenti: 

Marzocco 1896—1932, 36 v. 

Leonardo 1903—1925; Critica 1903—; La Cultura 1907—; La Voce 1908—; 
La nuova Antologia 1866—; La Ronda 1919—1922; Solaria 1925; Pegaso 
1928—; la Fiera letteraria 1925— e continuata sotto il nome L’ Italia 
letteraria 1930— riprende il nome di Fiera letteraria 1945—; Lettera- 
tura 1937—. 

Inoltre si consulti: /l Giornale Storico della letteratura italiana a cura di 
C. Dionisotti. 1948. Contiene un Indice della Bibliografia e un indice 
analitico delle Persone, 

Rivista storica italiana. Napoli 1948. 

Il numero delle riviste letterarie italiane è rilevantissimo; perciò è difficile 
dare delle direttive. AUGUSTO HERMET, per orientare lo studioso in questa 
intricatissima zona, pubblicò un volume (Ventura delle riviste) nel quale 
almeno le più importanti trovano la loro caratterizzazione. 

Indicazioni per eccellenza bibliografiche si trovano nelle seguenti pub- 
blicazioni: vs 

L’ Italia che scrive. L. S. OLSCHKI. Firenze. È una rivista iniziata dal 
FORMIGGINI prima della guerra e ripresa nel dopo-guerra. 

La Rivista bibliografica /l Frontispizio 1929. 

Il libro italiano pubblicato dall' Agenzia Generale italiana del libro 1933. 


Istituto delle relazioni culturali coll’Estero 1941. Bibliografia del Ven- 
tennio (periodo fascista). 
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Libri nuovi italiani. Sansoni, Firenze. Rassegna a cura di Marino Parenti. 
Pubblicazioni italiane. 1948. 

Bolletiino delle Pubblicazioni italiane. 1948. 

Le esigenze dello studio possono condurre a delle ricerche piü profonde 
nel campo della bibliografia. In questo caso si consiglia di consultare le 
opere seguenti: 

A world Bibliography of Bibliographies. London 1939. 

Contiene anche un capitolo dedicato ai manoscritti. 

La Bibliografia italiana 1921—1926. Seconda edizione interamente 
rifatta. Roma 1946. 

Questa Bibliografia si trova nella Biblioteca dell’Università di Amster- 
dam e miè parsa di grande valore, Essa è ordinata molto chiaramente 
come segue: I. Bibliologia. II. Bibliografia. III. Biblioteche e Biblioteco- 
nomia. 

A Bibliographical Guide to the Romance Languages and Litteratures. 
Third Edition 1947. Indica i luoghi dove si trovano i libri menzionati. 

HANS BOHATTA-FRANZ HODES. Internationale Bibliographie der Biblio- 
graphien. Frankfurt am Main 1939—1950. Contiene una rassegna dettagliata 
delle Rivista e delle Bibliografie. 

G. PREZZOLINI. Repertorio bibliografico della storia e della critica della lette- 
ratura italiana dal 1902 al 1932. 2 vol. Roma XV—XVII. Supplemento 
1933—1942. 2 vol. New York 1946—1948. 

Un’opera di prossima pubblicazione è: N. MACLEs. Sources du travail 
bibliographique (Genéve). Tome I. Bibliographies générales et nationales, 
con una préfazione importante. Il compilatore si & assicurato dei corrispon- 
denti in tutti i paesi del mondo. 

x a 


Chi voglia rintracciare manoscritti esistenti nelle Biblioteche italiane 
deve consultare: 

G. MAZZATINTI. Inventari dei manoscritti delle Biblioteche d'Italia. 
(C. Forli 1891—) La serie non è ancora conclusa. Ci vuole molta pazienza per 
dare la caccia ai manoscritti! Basti pensare che la sola Biblioteca Vati- 
cana possiede più di 200 cataloghi dei manoscritti custoditi nei differenti 
„fondi’ della Biblioteca stessa. 

Le nostre ricerche saranno soltanto complete, quando avremo esaminato 
gli Archivi di Stato, delle Provincie, dei Comuni e delle Parrocchie, special- 
mente quelli della città dove il nostro N.N. è nato, quelli delle città dove 
è vissuto e quelli della città dove è morto. Se non abbiamo la possibilità 
di fare delle ricerche personali, dobbiamo iniziare una corrispondenza cogli 
archivari. Ottime indicazioni e aiuti ci potranno fornire anche i professori 
e lettori delle Università e i direttori degli Istituti scientifici delle città ove 
intendiamo svolgere delle ricerche. I loro nomi li troveremo in: 

The World of Learning (London, 1950). Contiene un capitolo interessante 
sull’Italia. Specifica le Biblioteche, i Musei, le Scuole superiori, le Univer- 
sità. 

Minerva. Jahrbuch der Gelehrten Welt. Berlin-Leipzig 1937. Dà una 
rassegna degli Istituti, Osservatori, Biblioteche, Archivi, Musei ecc 

Se riteniamo necessario iniziare una corrispondenza con uno studioso 
italiano, possiamo rintracciare il suo indirizzo nel volume biografico delle 
personnalità viventi che porta il titolo: Chi è? Nel caso che non vi si 
trovi il nome, si può indirizzare una lettera all’editore. 

Alla fine di questa relazione così satura di titoli, vogliamo riprendere il 
filo d’Arianna per raccapezzarci tra il dedalo di notizie, che ci ha preparato 
tra molte delusioni anche delle belle sorprese. 


2 Vol. 36 
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Per scoprire un autore poco noto e per raccogliere i dati delle sue opere 
dobbiamo esaminare: 24% IX 
I. Il catalogo alfabetico e i vari cataloghi sistematici di una grande 
biblioteca. 
II. Le Enciclopedie. 
III. Le Enciclopedie biografiche. 
IV. I Manuali. 
V. Le Monografie. | 
VI. I Cataloghi delle Biblioteche nazionali e estere, di cui alcuni sono 
stampati. 
VII. Le Riviste coi loro indici. 
VIII. Le Rassegne ed i libri bibliografici. 
IX. Gli Archivi. 
X. Da ultimo dobbiamo allacciare contatti cogli studiosi, interessati 
allo stesso soggetto. 


Amsterdam, Juni 1951. MARIA H. J. FERMIN. 


HET DERDE ‘INTERNATIONAL ARTHURIAN CONGRESS’. 


A. G. van Hamel heeft in Neophilologus XVI geschreven over het 
eerste (internationale) Arthuriaanse Congres; in Neophilologus XXXIII 
bracht Dr. B. H. Wind verslag uit over het tweede, en nu is deze zomer . 
het derde gehouden. Het vond plaats te Winchester van 14 tot 21 Augustus 
en het verheugde zich in — en ons, deelnemers, door — een even voor- 
treffelijke organisatie op materieel als op spiritueel gebied. 

De congressisten waren ondergebracht in het ‘King Alfred’s College’ 
(misschien niet zo pittoresk maar zeker zo comfortabel als het veel 
oudere en bekendere Winchester College van de ‘Wykehamists’) en of- 
schoon bijzonderheden over onderdak en verzorging niet op hun plaats 
zijn in een bericht voor philologen, mag het toch waarlijk ook hier eens 
met erkentelijkheid worden gezegd hoe prettig en door de ware gast- 
vrijheid gekoesterd het verblijf is geweest. Laat ik eveneens vermelden 
dat Winchester als oude hoofdstad met zijn anachronistische doch inte- 
ressante Arthur-associaties zich wonderwel tot centrum van een Arthur- 
congres leende, dat het als mooie en vredige Cathedral-town de bezoekers 
genot schonk, dat excursies in de omgeving ontroeringen gunden als het 
staan binnen Stonehenge en — veel Westelijker — te midden der ruines 
van Drastonhury:s abdij. En.... dat de weergoden het Congres goed gezind 
waren! 

Zo deze omstandigheden weliswaar geen bijkomstigheden zijn, de kern 
treffen zij toch niet. Evenmin peilen wij echter diep met een opsomming 
der aanwezigen en/of der gehouden referaten. Referaten op congressen 
zijn onvergelijkbare eenheden, ongelijksoortig in onderwerpen en in waarde, 
en in waarde weer ongelijk voor de aanwezige hoorder en voor de latere 
lezer. Bontheid van voordrachten, die uitsloegen van Keltische Heiligen 
(Prof. Mary Williams: Celtic Saints and Arthurian Romance) tot Middel- 
eeuws leenmanschap (P. Jonin: Le vasselage de Lancelot dans ‘Le Conte 
de la Charrette’), van Provence (P. Remy: Sources arthuriennes du roman 
provengal de Jaufré) tot Wales (Prof. J. J. Parry: Arthur in Early Welsh 
Poetry), van de Middeleeuwen tot de moderne tijd (Prof. P. A. Brown: 
The Sources and Evolution of E. A. Abbey’s Paintings of the Holy 
Grail), was dus niet een uitzonderlijk doch een volkomen regelmatig 
verschijnsel voor het congres te Winchester. ‘Klimatologisch’ is misschien 


Draak, 19 “International Arthurian Congress”. 


relevant dat Graalproblemen als geen andere de gemoederen in beroering 
wisten te brengen. 

Nog eens: ook de lezingen geven m.i. niet de juiste peiling voor de 
belangrijkheid van het derde Arthuriaanse Congres. Waardevoller lijkt 
het mij om na te gaan of, en zo ja waar, er groei valt te constateren. De 
beschouwing van enkele punten moge de overzichtelijkheid verhogen. 

I. Uit Van Hamels verslag van het eerste congres bereken ik een 
twintigtal deelnemers; bij het tweede vermeldt de ‘Liste des Congressistes’ 
er twee en twintig. De lijst van Winchester noemt er zeven en vijftig 
(waarvan ik ‘met eigen ogen’ en door persoonlijke kennismaking voor drie 
en vijftig kan instaan). 

Het zou hoogst naief zijn het aantal deelnemers aan een congres recht 
evenredig te achten aan de belangrijkheid daarvan, maar aangezien de 
groep niet zo onhandzaam was dat het contact er onder leed, acht ik 
het een verheugend verschijnsel dat in 1951 een vijf en vijftigtal onder- 
zoekers uit negen !) landen naar één punt kwamen om de problemen 
van een bepaald literair genre met elkaar te bespreken — drie jaar nadat 
er twee en twintig voor dat doel waren bijeen geweest. 

II. De Bibliotheque Nationale te Parijs vond de samenkomst gewichtig 
genoeg om een van haar bibliothecarissen af te vaardigen en hem elf 
van haar belangwekkendste Arthur-manuscripten mee te geven ter 
expositie in de bibliotheek van Winchester College. Wij dankten daaraan 
een lezing met lichtbeelden over handschriftonderzoek en een mooie 
tentoonstelling — waarbij Winchester College zelf schitterde met het 
beroemde, pas in 1934 hervonden handschrift van Malory’s Arthur- 
verhalen. 

III. De Keltisten, wier afwezigheid betreurd werd gedurende het 
tweede Arthuriaanse congres ?), en wel in het bijzonder de Keltisten uit 
de Keltische landen hielden zich niet langer afzijdig. Uit Wales en uit 
Terland kwamen geleerden. Vooral ‘Wales’ wierp zich strijdvaardig in de 
discussies. 

IV. Het eerste Arthuriaanse congres stelde als agendapunt voor het 
tweede ,,de stichting van een Internationaal Arthuriaansch Genootschap” 3). 
Het tweede congres verwezenlijkte dit ideaal, zij het ook vele jaren later 
dan men zich in 1930 had voorgesteld. Volgens het verslag van Mej. 
Wind: ,,Afin de coordonner les efforts et de faciliter l’information, fut 
fondée la Société internationale arthurienne, dont l’organisme central sera 
établi a Paris (président M. Frappier) et qui aura des représentants dans 
tous les pays affiliés. Ces secrétaires recueilleront pour chaque pays la 
documentation bibliographique, qui sera publiée dans Arthuriana, bulletin 
de l’organisme central” 4). 

De in 1948 voorgestelde bibliographie behoefde niet lang op verschij- 
ning te wachten. In 1949 werd het eerste ‘Bulletin Bibliographique de 
la Société Internationale Arthurienne’ gepubliceerd, dat mededelingen 
bevat uit de vereniging en bibliographieén voor Amerika (U.S.A. en Canada 
gecombineerd), Frankrijk (in combinatie met Belgié), Engeland en Neder- 
land. De Amerikaanse gegevens betreffen het jaar 1948, de Europese 
bestrijken de tijd van 1939/40 tot 1948. Het verschil vloeit voort uit het 


1) Engeland, Frankrijk, Verenigde Staten, Belgié, Nederland, Eire, Canada, 
Duitsland, Zwitserland. 

2) „Les celtisants proprement dits, dont tout le monde regretta l'absence”, 
Neophilologus XXXIII, p. 127. 

3) Neophilologus XVI, p. 58. 

4) Neophilologus XXXIII, p. 127. 
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bestaan van een oudere ‘Arthurian Bibliography’, vanaf 1922 door John 
J. Parry “for the Arthurian Group of the Modern Language Association 
of America” gecompileerd 1) en nog steeds voortgezet ?). | 

Het tweede ‘Bulletin’ van 1950 heeft reeds een veel rijkere inhoud. 
Het brengt de bibliographie over 1949 van de hierboven genoemde vier 
groepen en die van Duitsland en Oostenrijk voor de jaren 1939—1949. 
Het brengt echter eveneens een afdeling ‘Recherche et critique en een 
‘Courrier Arthurien’. 

Het was in 1948 en 1949 moeilijk zich een juiste indruk te vormen van 
hetgeen kenmerkend zou worden voor dit ‘Bulletin Bibliographique' 
naast en tegenover Parry’s ‘Arthurian Bibliography’. Sedert het tweede 
nummer en vooral sinds de besprekingen tijdens het derde Congres begint 
er tekening en lijn in te komen. Het ‘Bulletin’ zal zeer belangrijk kunnen 
zijn als geselecteerde en gecommentarieerde bibliographie; op bondige en 
objectieve commentaren dringt Frappier bijzonder aan. Als men — wat 
de bedoeling is — de afdelingen ‘Recherche et Critique’ (artikelen) en 
‘Courrier Arthurien’ (kroniek en aankondiging van werk-op-stapel) kan 
aanhouden, staan wij aan de wieg van een documentatie-jaarboek *) dat 
waardevol is voor ieder die zich bezighoudt met Middeleeuwse literatuur. 

De hier aangegeven vier punten zijn, naar het mij wil voorkomen, 
kentekenen voor de gezonde groei der ‘Société Internationale Arthurienne’. 
Ik zie daarom met belangstelling uit naar het vierde (internationale) 
Arthuriaanse Congres, dat men in 1954 te Rennes hoopt te doen plaats 
vinden. | 


MAARTJE DRAAK. 


VARIUM. 


JEAN DE SPONDE. 


Dans la Bibliothèque d’Humanisme et Renaissance, travaux et documents, 
XII, 1951, pp. 295—311, a paru un article dans lequel M. F. Buchon, 
l'éditeur des Poésies de Sponde (voir Neoph., XXXV, 1951, 178) nous 
signale la découverte d'un volume de 408 pages, contenant des Médi- 
tations sur les Psaumes XIIII ou LIII, L, LXV, 1588, et les poèmes: 
Stances de la Cène, Stances de la Mort, Sonnets de la Mort. Ce volume nous 
apporte d'importantes clartés sur les années 1583-1591, période restée 
obscure de la vie de Sponde; il nous donne un texte établi par le poète 
lui-même de quelques-uns de ses poèmes et nous fournit la preuve que 


ces poèmes ont été composés avant 1588, avant sa conversion au catho- 
licisme. 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


1) Tussen 1930 en 1939 verleende Margaret Schlauch medewerking. | 

?) Tegenwoordig in ‘Modern Language Quarterly’. Tijdens de oorlog be- 
schikte Parry niet over (voldoende) gegevens uit Europa. : 

$) Het ‘Bulletin’ is niet in de handel, doch wordt aan de leden (gratis) ver- 
strekt. In Nederland kan men alleen lid worden via de Nederlandse afdeling 


(waarover ik graag inlichtingen zal verstrekken). De contributie bedraagt 
(voorlopig) vijf gulden. 
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In den letzten zwanzig Jahren hat sich ein gewisses Maß von Überein- 
stimmung in der Gestaltung des Wolfram- und Parzivalbildes entfaltet. 
Das hat zu der Überzeugung geführt, daß man im Wolfram nicht nur 
einen von Deutschlands ,,edelsten” Dichtern, sondern auch eins der eigen- 
mächtigsten Genies in der Dichtung überhaupt erblicken muß. Diese 
Ansicht hat nun zur Behauptung geführt, Kyot sei die glatte Erfindung 
eines großen Neuerers. Sie beschränkt sich nicht mehr auf Deutschland, 
obgleich Friedrich Panzer, Bodo Mergell und Hermann Schneider 1) eine 
bedeutende Rolle in ihrer Verbreitung zufällt. Dieselbe Strömung spürt 
man in Frankreich in J. Fourquets Wolfram d’ Eschenbach et le Conte del 
Graal (Paris 1938), indirekt aber deshalb nicht minder in den Nieder- 
landen in Willem Snellemans Das Haus Anjou und der Orient in Wolframs 
Parzival (Nijkerk 1941), der allerdings das Kyotproblem an sich nur 
streift, dessen ganze Beweisführung aber einen Kyotdichter so gut wie 
ausschaltet. 

Die vorliegende Arbeit will nun Neues zu der Frage bringen, weshalb 
sich Wolfram, abgesehen von den kompositionellen Gründen, die Mergell 
erwähnt, zur Kyotfiktion entschloß. In seiner Parzival-Titurel-Ausgabe 
hatte Ernst Martin schon 1903 auf Wolframs Angewinisierung des Crestien- 
stoffes und auf Begebenheiten im Leben des englischen Königs Richards I. 
hingewiesen, die, unterstrichen von Haupts Beitrag in Z.f.d. A. 11, 
S. 46 f., zu den Forschungen Paul Hagens in Z. f. d. Ph. 38, S. 1 ff., 198 ff., 
J. J. A. A. Frantzens, ?) Snellemans und Panzers Anlaß gaben. In einigen 
Fällen jedoch hat man die Ergebnisse der älteren Forscher, die gute Winke 
für weitere aufschlußreiche Forschung enthielten, vernachlässigt. Dies 
trifft z.B. besonders auf die eben erwähnte Arbeit Hagens zu. Nur die 
Holländer Frantzen und Snelleman haben sich die Hauptresultate von 
Hagens wertvollen Aufdeckungen zunutze gemacht. In der sonstigen 
Literatur sind sie fast gänzlich außer Acht gelassen. 

Allerdings hat sich Hagen zu mehreren Wunschkonjekturen hinreißen 
lassen. Nicht das Beweismaterial, das er gesammelt hat, sondern die 
Folgerungen, die er daraus zieht, haben seiner Arbeit geschadet und sie in 
Vergessenheit geraten lassen. Sein auch heute noch achtbares Haupt- 
argument läuft darauf hinaus, 1. daß Wolfram in Parzival 496, 1 ff. 
497, 3 ff. und 498, 20 ff. die Erfahrungen und Reise Richards I. bei seiner 
Flucht durch Steierland im Herbst 1192 (wie sie uns aus unanfechtbaren 
Quellen — Hoveden und Coggeshall — bekannt sind) so genau zu kennen 
scheint, daß er aller Wahrscheinlichkeit nach zuverlässige Kenntnis davon 
gehabt haben muß, 2. daß er bewußt das Haus Anjou hervorhebt, 3. daß 
sein Wissen um Orient und Dritten Kreuzzug zu der Annahme berechtigt, 
daß er von berufener Seite darüber informiert war, 4. daß der Typ eines 
zur Gottergebung bekehrten Ritters, wie er unter den Tempelherren und 
im Gefolge Richards I. wohlbekannt war, Wolframs Lieblingstyp wurde 
(Parzival, Trevrizent, Kyot von Katelangen, Manpfilyot). 5. daß gewisse 


1) Friedrich Panzer, ,,Gahmuret. Quellenstudien zu Wolframs Parzival” in 
Sitzungsberichten der Heidelberger Akademie der Wissenschaften. Philos.-Histor. 
Ki. Nr. 1, Heidelberg 1940. 

Bodo Mergell, Wolfram von Eschenbach und seine französischen Quellen. Beson- 
ders Bd. II: Wolframs Parzival, Münster 1943. 

Hermann Schneider, ,,Parzival-Studien” in Sitzungsberichten der Bayrischen 
Akademie der Wissenschaften 1944—46. Heft 4, München 1947. 

2) „Over de bron van den Parzival van Wolfram von Eschenbach’, Overdruck 
uit Handelingen v. h. Zesde Ned. Phil.-Congres, Groningen 1910. 
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englische und keltische Namen (Turkentals > Turketull 128,8; Plimizoel > 
Plym 415,12 u.a.m.) wahrscheinlich aus einer englischen Quelle ent- 
stammen, und schlieBlich 6. daB derjenige, der am geeignetsten gewesen 
wäre, Wolfram dies alles zu vermitteln, Richards vertrauter und viel- 
gereister clericus Philipp von Poitiers war. Nach William von Newburgh 
und Henry Wharton !) war Philipp ein geborener Provengale, wie Kyot. 
Daß er Richard beim Dritten Kreuzzug nach Palästina und dann auf seiner 
Flucht durch Steierland bis zu seiner Gefangennahme begleitete und 1198 
als Vertreter seines Königs der Königswahl Ottos zu Köln beiwohnte, 
steht fest. In Richards Schreiben an ihn vom 30. September 1197, worin 
der Sieg bei Gisorz geschildert wird, lautet die Adresse dilecto et fideli suo 
Philippo. ®) Und der soeben zitierte William von Newburgh berichtet 
a.a.O. von demselben Philipp in seinen Beziehungen zu Richard: circa 
principem multo tempore sedulus, laborum particeps, et conscius secre- 
torum... 

Schon dreimal ist auf diese Beziehungen aufmerksam gemacht worden, 
1906 von Hagen, 1910 von Frantzen, und zuletzt 1941 von Snelleman, 
und noch nie hat man sie zu bezweifeln versucht. Manches darin fällt auf 
und gibt einem zu denken, einiges ist geradezu überzeugend. Es wäre 
z.B. höchst überraschend, wenn Wolfram ohne genaue Kenntnis von 
Richards Flucht gegen Ende 1192 seinen Trevrizent denselben Weg — die 
Gegend von Friaul und, Aquileja, die Ebene von Cilli beim Rohitscher 
Berg nahe Candine (d.h. Haidin) und Pettau, wo die Grajena in die Drau 
mündet — hätte wandern lassen. Wie Richard vom Grafen Meinhard 
verfolgt wurde und einige seiner Gefolgschaft von Friedrich von Pettau 
gefangengenommen wurden, so begegnete Trevrizent einem werdiu 
windisch diet (496, 17). 

Wie viele Menschen gab es wohl damals in Deutschland, die Richards 
Weg so genau kannten, daß sie imstande gewesen wären, einzelne Gegen- 
den, Orte und Flüsse anzugeben? Das kann doch nicht eine Geisel (s. 
Panzer a.a.0. S. 70), sondern nur einer gewesen sein, der Richard auf 
diesem Schreckensritt begleitet hatte. Dabei kommen nur vier in Betracht; 
von diesen bleibt schließlich aus inneren Gründen allein Philipp als 
Wolframs ev. Gewährsmann bestehen. *) Er stand seinem König am nách- 
sten, nur er blieb ihm in der Gefangenschaft zur Seite, wie noch gezeigt 
werden soll; auch er, wie Parzival, Trevrizent, Kyot von Katelangen einst 
Ritter, entsagte der Welt, 1196 als Priester, 1197 als Bischof zu Durham. 
1196 erhielt er das Münzrecht, und den Gebrauch des Königssiegels errang 
er sich (vgl. Trevrizent 497, 7 ff.). Ferner wurde er wie Trevrizent (497, 4) 
riterliche ausgesandt. 

Philipp ist aber nicht Kyot, doch gerade er könnte ihn am ehesten sug- 
geriert haben. Er war Christ, ein Provengale, der Französisch schrieb, sowie 
ein Anjouverehrer. Er konnte Lateinisch; als Richards geschätzter clericus 
war er wohl mit den Chroniken Brittaniens, Frankreichs und Irlands 
vertraut. Auch ist nicht ausgeschlossen, daß er ,,Heidnisch” (d.h. Arabisch 
und vielleicht Persisch) las. Daß er Compostela besuchte, ist bekannt; in 
Toledo, der Stadt der Schwarzkunst, könnte er somit auch gewesen sein. 


1) Chronicles of the Reigns of Stephen, Henry II and Richard I. Band Il: 
The Fijth Book of the Historia rerum anglicarum of William of Newburgh. Hg. von 
Richard Howiett, London 1885. (Rolls-Serie) S. 441: Philippus genere Aquitanus. 

Henry Wharton Anglia Sacra sive Collectio Historiarum. Band I, London 1691. 
Fußnote zu S. 726: gente Aquitanus. 

2) Chronica Magistri Rogeri de Houdene, hg. von William Stubbs. 4 Bde. 
London 1871. IV, 58 (Rolls-Serie). 

3) Siehe Hagen a.a.O. S. 38. 
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en hielt er sich, wie noch dargetan werden soll, zweimal in Deutsch- 
and auf. 

Wir wollen das Beweismaterial nicht noch einmal durchnehmen. Wich- 
tiger ist es, die Gründe aufzudecken, weshalb dieser Tatbestand — Schwie- 
tering nennt ihn „überwunden geglaubte Forschung” 1) — schon seit 
beinahe fünfzig Jahren immer wieder übersehen wurde, wenn das Kyot- 
problem zur Sprache kam. Der Hauptgrund dafür scheint mir die Tatsache 
zu sein, daß Hagen noch gänzlich unter der Illusion stand, Philipp von 
Poitiers sei Wolframs Dichter Kyot, d.h. der Verfasser einer Parzival- 
dichtung gewesen, die Wolfram statt Crestiens Epos als Quelle benutzte. 
Angesichts der neueren Parzivalforschungen scheint dies eine grundfalsche 
Auffassung zu sein, die nur in eine Sackgasse führen kann. Ihr fehlt 
jegliche reale Unterlage. Hätte Philipp nach dem Dritten Kreuzzug eine 
Parzivaldichtung verfasst, so wäre es höchst wahrscheinlich, daß wir 
Kenntnis davon hätten, denn über die letzten zwanzig Jahre seines Lebens 
sind wir nicht nur durch die fünfzehn von Alice Margaret Cooke in ihrem 
Dictionary of National Biography-Artikel (Band XV, 1921-22 neugedruckt) 
angeführten und von mir wiederum kontrollierten Quellen, sondern auch 
durch die weiteren von Hagen entdeckten Belege, William von Newburgh 
und Henry Wharton, gut informiert. 

Heute glaubt niemand, daß Philipp einen Parzival gedichtet hat, ob- 
gleich er bekanntlich Hoveden mit seiner Chronica behilflich gewesen ist. 
Andererseits steht der Annahme nichts im Wege, daß er Wolfram geholfen 
haben möge, und zwar in dem Sinne, daß er als Kreuzfahrer und einer 
seiner Gewährsmänner ihm u.a. Kenntnisse über den englischen König 
und den Orient vermittelte und ihm warme Begeisterung für das schon 
berühmte Haus Anjou einflößte. Daß er nicht der einzige Gewährsmann 
war, auf den sich Wolfram verließ, dafür bürgt schon die Tatsache, daß 
der Vorgänger von Wolframs thüringischem Gönner, Luwdig III., genannt 
der Milde, gleichfalls Kreuzritter gewesen war, der etwa ein Jahr (1189-90) 
im Orient geweilt hatte; daß er eine Zeitlang Hauptmann der christlichen 
Truppen und ihr Anführer in einigen Schlachten und mehreren kleineren 
Gefechten gewesen war und an der Belagerung von Ptolemais (Akka) 
teilgenommen hatte. Ludwigs Beziehungen zum Sultan Saladin scheinen 
trotz ihrer Gegnerschaft recht freundlich gewesen zu sein (vielleicht zu 
freundlich !), und wie die christlichen Fürsten von Feirefiz im Parzival XV, 
hat er Gaben von Saladin erhalten. Doch darüber später noch mehr. 

Von noch größerer Bedeutung ist es, daß Ludwigs Nachfolger Hermann 
seinen Bruder auf dem Kreuzzuge begleitet hat und nach dessen Ver- 
wundung und Abschied (Ludwig starb im Oktober 1190 auf der Insel 
Zypern) noch eine Weile länger im Orient geblieben ist. Auch dürften 
selbst Hermann und sein Gefolge nicht die einzigen anderen Gewährs- 
männer Wolframs gewesen sein. Albert Schreiber ?) glaubt, daß die Edel- 
herren von Durne, Rupert und Burchert, bei denen Wolfram auf Veste 


1) Schwietering (Z. f. d. A. 81, S. 44 ff.) greift Snelleman besonders wegen 
der Hervorhebung des Anjouelementes an, weil dieser mit „gleichgültiger 
Stofflichkeit” ... „ein Netz von Beziehungen” über Wolframs Dichtung ver- 
breitet, das ‚dem dichterischen Bezugssystem nicht entspricht”, Dazu ist zu 
sagen, daß es wenigstens in der vorliegenden Arbeit nur darauf ankommt, daß 
Wolfram als Dichter idealisierend an Anjou und Richard zu denken und mit 
Richards Erfahrungen in Steierland vertraut zu sein scheint. Wenn dem so ist, 
fohnt es sich auch zu fragen, wie er dazu kam und weshalb er es verschweigt. 

2) „Die Herkunft der Edelherren von Durne, der Gönner Wolframs von 
Eschenbach”, in Zeitschrift für die Geschichte des Oberrheins hg. von der Badischen 
Historischen Kommission, N.F. Band 48, Heft 3, Karlsruhe 1934, S. 299 ff. 
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Wildenberg (P. 230, 13) bei Amorbach im Odenwald gewohnt haben soll 
beide Tempelherren waren und somit in Palästina gewesen sein könnten. 
Schließlich ist zu bemerken, daß „von Avenberc grave Friederich” (Wol- 
frams Abenberg, P. 227, 13?) und Graf Hug von Wertheim (ein Verwand- 
ter von Wolframs Herrn, Poppo IV. P. 184, 4?) bei der Belagerung von 
Akka angeblich zugegen waren. *) we 

Was nun Philipp von Poitiers anbelangt, so ist es auch möglich, daß 
man Brauchbares übersehen hat, das ihn noch näher an Wolframs Dich- 
tung heranrückt. Ich erwähne vier Punkte: | | 

1. Philipp mag vielleicht auch ein wackerer Streiter wie Trevrizent ge- 
wesen sein, falls das, was Ambroise in seiner Estoire de la guerre sainte 
von einem Philipp berichtet, sich auf diesen bezieht. Hier ist von einer 
mächtigen christlichen Karawane die Rede, die am 16. oder 17. Juni 1192 
von den Sarazenen angegriffen wurde. Dazu gehörte Philipp (Vers 9969): 
Felippes e li compainon | Seignor Baudoin le Caron... Philipp und ein 
serjant wurden von den Sarazenen gefangengenommen (V. 10, 030 ff.): 
Illoc esteient aresté, | Et illoc fud Felippes pris, / Compain Baudoin, qui 
grant pris, | I conquist de tuz qui i erent; | Et ovec Felippe en menerent | Un 
preu serjant qu'a force pristrent . . .*) Bestätigt wird dies im /tinerarium 
peregrinorum et gesta Regis Ricardi, auctore, ut videtur, Ricardo, canonico 
Sanctae Trinitatis Londoniensis, wo zu lesen ist. 3). /bi (d.h. in der christ- 
lichen Karawane unter Balduin Carron — nach Kate Norgate, Richard the 
Lion-Heart, London 1924, S. 187, einem normannischen Begleiter König 
Richards) fuit Manesserius de Insula, et Ricardus de Orques, et Theodericus, 
Philippus et quidam socii Baldewini Carron, Otho et armigeri plurimi, et 
consanguinei, et amici eorum, quorum amicitia probabatur in necessitate . . . 
Ibi comprehensus est Philippus socius ipsius Baldewini, qui prae aliis 
omnibus se gerebat insignius. Cum Philippo abducebant Turci quendam 
armigerum praestantissimum . . . 

Wann und wie dieser heldenhafte Philipp (wenn es sich anders um unse- 
ren Philipp handelt) dann aus der Kriegsgefangenschaft befreit wurde, 
wird nicht berichtet, aber bekannt ist, da8 Gefangene mehrmals ausge- 
tauscht wurden. 

2. Bestimmter läBt sich sagen, was schon oben angedeutet wurde, daß 
Philipp selbst noch während Richards Gefangenschaft in Deutschland als 
Schreiber seines Königs tätig gewesen ist. Dies belegen zwei am 28. Mai 
und 8. Juni 1193 in Worms geschriebene Briefe Richards. Im ersten 
wendet er sich zugunsten seines Schützlings Savaric an den Konvent von 
Canterbury und endet: Teste magistro Phylippo clerico nostro apud Wer- 
meseiam, XX VIII die Maii. Im zweiten gleichfalls an den Konvent gerich- 


1) Die Nachricht über die Grafen Friedrich und Hug ist zu finden in der 
allerdings nicht ganz zuverlässigen Erzählung in altdeutschen Reimen von des 
Landgrafen Ludwig des Milden oder Frommen von Thüringen Kreuzfahrt (Öster- 
reichische Nationalbibliothek, Kirchengeschichtliche Hss. Nr. 159), z. T. abge- 
druckt, z. T. exzerpiert bei Friedrich Wilken, Geschichte der Kreuzzüge IV. Teil, 
Leipzig 1826, Fünftes Buch, S. 7 ff., Verse 1197, 1724 und 1754. Diese Erzä 
soll unten weiter verwertet werden. Ein junger Graf Friedrich von Abinbe 
(auch Abinberg) wird auch dreimal von Ansbert erwähnt: Codex Strahoviensis. 
Enthält den Bericht des sog. Ansbert über den Kreuzzug Kaiser Friedrichs I.... 
hg. von Hippolyt Tauschinski und Mathias Pangerl (Fontes rerum Austriacarum 
1. Abt. Scriptores. V. Band) Wien 1863, S. 16, 20, 49. 

*) Estoire de la Guerre Sainte. Histoire en vers de la Troisième Croisade (110 — 
1192), ed. Gaston Paris, Paris 1897. - 

*) Inden Chronicles and Memorials of the Reign of Richard I, hg. von William 
Stubbs, Band I, London 1864, S. 373 f. (Rolls-Serie). A 
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teten schreibt er: Teste me ipso apud Wermeseiam, VIII die Junii, per 
magistrum Philippum clericum nostrum de camera nostra. 1) 

Im Juní 1193 also weilte Philipp, der aber nie als Geisel seines Herrn 
diente, noch in Deutschland, hielt sich daher monatelang dort auf und war 
auf freiem Fuße. Er muß jedoch bald darauf, vielleicht sogar als Träger 
des zweiten Briefes, nach England zurückgekehrt sein. Allenfalls machte 
er schon damals die Bekanntschaft Wolframs, und möglicherweise sah 
er ihn 1198 wieder, da er, wie oben bemerkt, als einer von Richards Beauf- 
tragten in Köln die römische Königswahl von Richards Neffen Otto mit- 
machte. Wolfram bezieht sich bekanntlich im Willehalm 393,30 ff. mit 
lobenden Worten auf keiser Otte. Daß Wolfram die Künstler von Köln 
und Maastricht erwähnt (P. 158, 14), mag Philipps Einfluß verraten. Auch 
sonst ist Philipp mehrmals auf dem Kontinent gewesen. 

3.-Philipp hatte Beziehungen zum Bischof Peter von Winchester, seinem 
späteren Amtsbruder, Könnte dies die Quelle zu Wolframs Sinzester 
(P. 605, 8) sein, das schon Bartsch als Winchester, Martin aber als Chiches- 
ter auslegte? 

4. Möglicherweise kann auch die Einschätzung von Philipps Charakter 
seitens des Gaufridus de Coldingham in seiner Historia Dunelmensis zu 
unserem Problem in Beziehung gebracht werden: 2) In operum etenim 
inconstantia, oris et animi, plurima interesse videbatur duplicitas. Nam si 
quid ab his ut putabat in contrarium ageretur; rerum spoliantes, corporum 
inclusiones ex irae vehementia qua regebatur judebat inferri. Sed et querela 
ad ipsum delata ignorantiam praetendit; ac si diceret Feci, et non feci. Könnte 
es sein, daB er mit dieser inconstantia und duplicitas auch an Wolfram 
herangetreten ist und indem er sich die Leichtgläubigkeit des deutschen 
Dichters zunutze machte, ihm tolle Fabeln als Wahrheit aufgebunden hat? 
Man wäre versucht, auf diese Weise manche gelegentliche kühne Erfindung 
Wolframs mit zu erklären. Wenn man bedenkt, daß Wolfram selber gern 
mystifizierte und die Möglichkeit zugibt, daß ein Mann von dem hohen 
Ansehen eines Philipp ihn mühelos hätte hereinlegen können, so fällt es 
nicht schwer, den Grund für manche wilde Märe dieses wildenaere, womit 
Gottfried ihn u.a. (Tr. 4663) zu meinen scheint, zu begreifen. Keineswegs 
‘oll dies aber der großen dichterischen Kunst und Erfindungsgabe Wol- 
frams Abbruch tun. 

Die von Hagen, Frantzen, Snelleman und auch Panzer betonten Anjou- 
und Orientelemente wurden besonders von den beiden Letztgenannten 
auf Grund einer Reihe von Einzelheiten in schärferes Licht gerückt. Doch 
werden sie der verblüffenden aber wichtigen Stelle P. 498, 25 ff. (Trevri- 
zents Worten an Parzival) nicht ganz gerecht. die witen Gandine, | dá nach 
der ane dine | Gandín wart genennet. | dä wart Îthér bekennet. | diu selbe 
stat lit aldá | dá diu Greian in die Trá, | mit golde ein wazzer, rinnet. / da 
wart Ithér geminnet. | dine basen er dä vant: | diu was frouwe über z lant: | 
Gandín von Anschouwe | hiez sie da wesen frouwe. | sie heizet Lammire: | 
so ist'z lant genennet Stire. 

Wenn nun Anschouwe dichterisch-dunkel auf die alte französische Graf- 
schaft Anjou und die berühmten Mitglieder des angewinischen Herrscher- 
hauses anspielen soll (s. aber auch Crestiens Erec 6649), wie ist es dann zu 


’) Chronicles and Memorials of the Reign of Richard I, Band Il: Epistolae 
cantuarienses, The Letters of the Prior and Convent of Christ Church, Canterbury. 
From A.D. 1187 to 1199. Hg. von William Stubbs, London 1865, S. 364 ff. 
Rolls-Serie). put | 

2) Gaufridi Sacristae de Coldingham Historia de Statu Ecclesiae Dunelmensis 
ei Wharton, Anglia Sacra 1, 8. 727. 
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erklären, daB uns Wolfram absichtlich verwirrt, indem er den Namen von 
Parzivals Großvater von einem Ortsnamen in Österreich herleitet und uns 
vom Roten Ritter Ither, Parzivals Vetter, erzählt, daß er in derselben 
Gegend seine Sporen gewann? Hier betritt man denselben Boden, den 
schon Golther in Parzival und der Gral S. 181 betreten hatte. Ausgehend 
von Haupts bereits erwähntem Beitrag in Z. f. d. A. und von dem Buch A. 
von Siegenfelds, Das Landeswappen der Steiermark +), schlug er vor, daß 
Anschouwe sich nicht unbedingt auf Anjou beziehen müsse und daß auch 
eine alte niederösterreichische Linie de Anschowe (Arnschowe) in Betracht 
kommen könne. Eine andere Lösung des Rátsels bietet Albert Schreiber. ?) 
Er vermutet, daß Parzival mindestens dreißig Jahre später beendet 
wurde, als man anzunehmen pflegt, und erklärt die steirischen Ortsnamen 
durch Hinweis auf die Eroberung Steierlands 1236-37 seitens Kaiser 
Friedrichs II: Wolfram habe erbliche angewinische Ansprüche auf Steier- 
land als Teil seiner Anjou-Verherrlichung erfunden. Objektiv zwingende 
Beweise dafür, daß Wolfram die Edelherren überhaupt kannte, bzw. daß 
er unter dem P. 230, 13 erwähnten Wildenberg das Durnesche Besitztum 
meint, fehlen m. W. noch. Im Anschluß an diese überraschende Wendung, 
die Wolfram seiner Handlung hier gibt, haben wir gesehen, daß auch Ither 
dabei eine Rolle spielt. Dieser war, wie uns Trevrizent (498, 13) versichert, 
der Neffe (sinen neven) Gahmurets, des Vaters Parzivals, und somit ge- 
hörte er auch zur Generation Parzivals. Aus der Handlung in III schließt 
man ferner, daß er noch ein verhältnismäßig junger Mensch, oder wenig- | 
stens in seiner Blüte, gewesen sein muß, denn die Frauenwelt verehrt 
ihn als den vollkommenen Ritter. Aber jetzt, da er in die steirische Hand- 
lung eingeführt wird, wird er ein Zeitgenosse Gandins, des Großvaters 
Parzivals, und hat ein Liebesverhältnis zu Lammire (499, 7), die von Gan- 
din zur Herrin von Steierland ernannt wurde und eine Base Parzivals war 
Kaya 2). Man vergleiche ähnliche offenbare Widersprüche: 805, 6 ff. gegen 
41, 13 und 477, 3 ff. Schoysiane betreffend; und 434, 25 ff. gegen 253, 24 ff. 
Gralschwert, Zauberspruch betreffend. Mergell will allerdings von solchen 
Widerspriichen nichts wissen. 

Man kann vermuten (und was wäre die Parzivalforschung ohne Ver- 
mutungen!), daß Wolfram um die niederösterreichische Anschowelinie 
wußte -) und daß er, einer der kühnsten vindaere wilder maere, auch diese 
Mystifikation bewußt einführte — weshalb soll später noch erörtert wer- 
den. Um seine Angaben dem Bereiche des Tatsächlichen noch mehr zu 
entrücken und um die Anjoubezüge zu verdecken, ließ er seinen ver- 
blüfften Hörern und Lesern beide Möglichkeiten offen. Übrigens hatte 
Golther 1925 (a.a.0. S. 182) eine ähnliche Vermutung zum Ausdruck ge- 
bracht. Schon die Tatsache, daß der Panther im steirischen Wappen er- 
scheint, und Snellemans (S. 23) Ausführungen über den Panther als 
Symbol Anjous geben der Theorie festeren Halt. 

Warum hat sich nun Wolfram entschlossen, seine Quelle oder Quellen 
hinter dem erfundenen Namen Kyot zu verbergen? Anders ausgedrückt: 
Wenn Philipp von Poitiers einer der Gewährsmänner gewesen ist, was nicht 
mehr ohne weiteres von der Hand zu weisen ist, weshalb wurde er nicht 
audrücklich erwähnt? Genügt die Antwort, daß Philipp, der 1196 Priester 


1) Graz 1900, S. 155 und 396-408. 

2) „Vollendung und Widmung des Wolfram'schen Parziyal”, in Z. f. d. Ph. 
EV IT AOS ZO TE: 

*) In der Erzählung (s. oben, Note 1, S. 004) glaube ich ev. den- Schlüssel 
zu Wolframs Kenntnis dieser Linie gefunden zu haben. Dort wird in Vers 
5580 ein her von Arnshouwe als Kreuzfahrer erwähnt. WE 
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und 1197 Bischof wurde, eine zu hochstehende Persönlichkeit war? Ferner 
wenn Wolfram vom Landgrafen Hermann, den Edelherren von Durne 
und den Herren von Wertheim und Abenberg Auskunft iiber das Heilige 
Land erhielt — sie scheinen alle dagewesen zu sein und, was Hermann 
anbelangt, so wissen wir, daß Wolfram mehrmals ein begünstigter Gast 
an seinem Hofe gewesen ist und die Quelle zu seinem Willehalm von ihm 
erhalten hatte —, weshalb hat er auch dies verschwiegen? Mergell mag 
schon recht haben: die Kyotfrage ist eine Frage des dichterischen Aufbaus. 
Wozu aber gerade diese Art der Mystifikation, die im Willehalm fehlt? 
Dort heißt es doch ausdrücklich (3, 8 f.): lantgraf von Dürngen Herman | 
tet mir diz maer von im bekant. 

Um den Versuch einer Antwort auf diese Fragen, die m. E. eng mit- 
einander verbunden sind, zu unternehmen, ist es geboten, tiefer in das 
Dunkel der intimen Geschichte des Dritten Kreuzzuges zu dringen. 

Auskunft tiber des Landgrafen Ludwig Rolle im Dritten Kreuzzuge gibt 
das schon zitierte /tinerarium und das bereits erwähnte Werk Ansberts, 
wie auch die Estoire des Ambroise. Mit Vorsicht muB man weiterhin die 
bewußte ausführliche Erzählung benutzen, die bereits in Friedrich Schlegels 
Deutschem Museum IV, 72 fgg. angeführt wurde. Der Verfasser dieses 
wohl um 1300 geschriebenen Werkes soll ein in Schlesien wohnhafter 
Dichterling gewesen sein. Auffallend ist es, daß die Dichtung im alten 
Wiener Bibliotheksverzeichnis, das ein ganz falsches Bild vom Inhalt 
gibt 1), Wolfram von Eschenbach zugeschrieben wird, z.T. wohl, weil 
Wolfram im Gedicht erwähnt wird (Vers 961). Der Irrtum könnte aber 
auch auf eine alte Tradition zurückgehen, die das Werk wegen Wolframs 
Beziehung zum Landgrafenhause mit ihm und seinem Parzival in Verbin- 
dung brachte. In Betracht kommt auch die Thüringische Geschichte aus den 
Handschriften D. Caspar Sagittarius gezogen, ?) kontrolliert durch die 
Geschichte Thüringens zur Zeit des ersten Landgrafenhauses von T. Knochen- 
hauer (Gotha Ke sowie Wilkens Geschichte der Kreuzzüge, Band IV. 
Von äußerster Wichtigkeit ist ferner eine Stelle im 2. Bande der histori- 
schen Werke Ralphs von Diceto. Auch die Chronica Slavorum des deut- 
schen Geschichtschreibers Arnold von Lübeck in den Monumenta Germa- 
niae Historica, Band XXI, und zwei von Wilken oft zitierte Quellen: die 
Chronik des Gaufridus Vinisauf und ein Anonymus bei Eccardus, Historia 
genealogica principum Saxonum, Supplementum, ?) sind zu nennen. 

Im /tinerarium, das einen auf Hörensagen beruhenden Bericht über die 
Belagerung von Akka (1189) enthält, wird erzählt, daß Ludwig im Sep- 
tember 1189 im Heiligen Land angekommen und daß er es gewesen sei, 
der Konrad von Montferrat überredet habe, dem Heere von Akka bei- 
zuspringen. *) 

Ansbert, der Kaiser Friedrich nach dem Heiligen Lande begleitete und 
seinem Bericht das Tagebuch des Passauer Dekans Tageno zugrundelegt, 
erzählt, daß Ludwig mit dem österreichischen Grafen von Wels u.a.m. 
auf dem Seewege nach Palästina kam (er schiffte sich zu Brundisium ein 
und landete in Tyros, wo er Konrad traf). Ansbert tadelt ihn deshalb, 


2) Sie wird bezogen auf den Kreuzug des Herzogs Gottfried von Bouillon, 
der nur in der Einleitung erwähnt wird. Dies erklärt z.T. die Vernachlässigung 
des Werkes seitens der Wolfram-Forscher. Eine im 19. Jahrhundert verfertigte 
Abschrift befindet sich in der Berliner Staatsbibliothek. 

2) Chemnitz 1772, besonders S. 510—518. S. Wilken a.a.O. S. 9. Sagittarius 
lebte im 17. Jahrhundert. 

3) Leipzig 1722, fol. S. 349 f. 

+) a.a.0. I, 68 (September 1189). 
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will aber später Gutes über ihn vernommen haben 4). Der englische Chro- 
nist Coggeshall fügt zu diesen bereits zitierten Berichten nichts Neues 
hinzu. ? 

In Estoire (Vers 2927 ff. — s. oben Note 2, S. 004) befindet sich gleich- 
falls, wie im /tinerarium, ein auf Hörensagen beruhender Exkurs über die 
Belagerung von Akka. Erzählt wird, wie europäische Kreuzritter, unter 
ihnen der „Landgraf von Deutschland” mit guten spanischen Pferden das 
Kreuzfahrerheer verstärkten und dann (2973 ff.), wie der Landgraf mit 
einem großen Gefolge in der Schlacht seine Stellung in der Mitte nahe der 
Mahomerie al Birah (einem musselmännischen Dorf) einnahm und „Lohn 
erntete’’ — car bien lor dut estre merie. Mit drei Türmen, einem davon vom 
Landgrafen erbauten, griffen die Kreuzritter die Mauer von Akka an 
(3403 ff.). 

In der Erzählung spielt nun der Landgraf Ludwig die Rolle des großen 
Helden in der Belagerung der Stadt — eine noch viel bedeutendere Rolle 
als die, die er in den soeben angeführten Quellen spielt, während die ver- 
bündeten Franzosen als Feiglinge und ausgesprochene Feinde auftreten. 
Der Sultan dagegen wird in ein viel günstigeres Licht gestellt als diese! 
Ludwig wird (4874 ff.) trotz des scharfen Widerspruchs der Franzosen 
zum Hauptmann der sämtlichen Truppen ernannt (eigentlich teilte er dies 
Amt mit Jacob von Avesnes). Er hält sich in vielen Schlachten und Zwie- 
kämpfen so wacker, daß selbst Saladin ihn einen Gott, nicht einen Men- 
schen nennt (5800 ff.) und ihn fast wie einen Verbündeten schätzt. Schließ- 
lich wird Ludwig von einem WurfgeschoB verwundet (7576 ff.). Als 
Saladin davon hört, ist er trostlos (7600 fgg.) und entsendet einen Boten, 
der ihm ärztliche Hilfe anträgt. Nachdem die Christen in Saladin dringen, 
sich zum Christentum bekehren zu lassen, bietet er Ludwig als einzige 
Antwort die feinste Speise und den besten Trank an. Auf den Ratschlag 
der Fürsten hin nimmt Ludwig dies Angebot an. Auch sendet ihm Saladin 
einen zahmen Leoparden zum Geschenk. Dies bringt die Franzosen mehr 
denn je auf (7817 ff.). 

Einer der Franzosen schlägt den Knaben, den der Sultan als Boten ins 
christliche Lager gesandt hatte, und deswegen entsteht unter den Christen 
ein Streit, der nur durch die Vermittlung des Patriarchen beigelegt wird, 
indem der Franzose schamlich abgewiesen wird. Die Ärzte raten nun dem 
siechen Ludwig, nach Hause zurückzukehren, weil ,,die Luft in Ptolemais 
ihm schädlich sei”. (In Wirklichkeit wurde er zugunsten des Grafen Hein- 
rich von Troyes der Hauptmannschaft entsetzt und verließ das Heer in 
MiBkredit). Mit Widerstreben zieht er unter Wehklagen seiner Kameraden 
und des milden suzen soldan mit seinem Bruder Conrad 3) ab (8028). Zum 
Abschied beschenkt ihn der Sultan mit Wein, Edelsteinen und Trink- 
fe Bald darauf stirbt Ludwig (am 16. Oktober 1190) auf der Insel 

ypern. 

Der spätere Bericht des Sagittarius ist nicht minder schönfärbend. Man 
fragt sich, wie der Sultan dazu kam, Ludwig wiederholt mit solch reichen 
Gaben, die der Dichter der Erzählung nicht gut ableugnen oder erklären 
kann, zu beschenken. Wegen ihrer Verherrlichung und vielleicht sogar 


bewußten ,,Rettung” des Landgrafen kann man nicht umhin, beide zu 
verdächtigen. | 


Da OS 


2) Radulphi de Coggeshall Chronicon Anglicanum hg. von Joseph Stevenson, 
London 1875 (Rolls-Serie), S. 252. Auch Ralph von Diceto (s. unten Note 2, 
S. 009) erzählt dasselbe (11, 70). 

*) Das muß ein Versehen sein. Außer Hermann hatte er die Brüder Friedrich 
und Heinrich, aber letzterer war schon 1180 gestorben. | 
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Dazu wird man geradezu gezwungen, wenn man den sachlichen, zuver- 
lässigen Ymagines Historiarum Ralphs von Diceto, des angesehenen und 
unanfechtbaren Dekans von London, Glauben schenken will. Diceto 
En 1130—1202), der wahrscheinlich in Frankreich geboren war und das 

aus Anjou hoch verehrte, hat während seines Dekanats die Kathedrale 
zu St. Paul bedeutend ausgebaut. Daß er ein Mann von bestem Ruf war, 
beweist die Tatsache, daß er zu den größten englischen Staatsgeheimnissen 
Zugang hatte und nach seinem Tode als Decanus bonus geehrt wurde !). 
In seinen Ymagines liest man, daß der Landgraf im Verein mit mehreren 
französischen Kreuzrittern (darunter waren einige Edelherren sowie der 
Bischof von Beauvais) und dem geldrischen Grafen Otto III. an der Sache 
der Europäer Verrat begangen habe; daß ein gewisser Anserius, der selber 
am Verrat beteiligt gewesen sein soll, auf seinem Sterbebett bekannt habe, 
daß die Verschwörer sich von Saladin mit Gold und anderen wertvollen 
Gaben hätten bestechen lassen und mit ihm vereinbart hätten, die Ver- 
nichtung der Belagerungstürme zu veranlassen, wohl um die Belagerung 
von Akka in die Länge zu ziehen. Der Landgraf scheint am Verrat beson- 
ders stark beteiligt gewesen zu sein, denn er erhielt als besondere Gaben 
von Saladin vier Kamele, zwei Leoparden und vier Falken. ?) 

Augenscheinlich wußte weder Ambroise noch der Verfasser des /tinera- 
rium davon, und Ansbert verschwieg den Verrat, falls er ihm überhaupt 
zu Ohren gekommen war. Dies ist nicht überraschend. Ambroise war die 
Belagerung von Akka, wie schon angedeutet, wohl nur aus zweiter Hand 
bekannt. *) König Richard, der das Hauptinteresse des Ambroise bean- 
sprucht, kam ja erst im Juni 1191 im Heiligen Lande an. Was das /tinera- 
rium anbelangt, so soll es gleichfalls einen Bericht aus zweiter Hand dar- 
stellen. 4) Und Ansbert, der allerdings nicht umhin kann, Ludwig in anderer 
Beziehung zu tadeln, sieht die Dinge in der Regel nur vom deutschen und 
österreichischen Standpunkt aus. *) So auch der Deutsche Arnold von 
Liibeck in seiner Chronica Slavorum IV, wo die Vernichtung der Belage- 
rungstürme ganz anders erzählt wird: Ex illo tempore statuerunt (d.h. die 
Christen) ut vallo se circumdarent, ne hostibus preda fierent... Agente 
autem lantgravio et ceteris nobilibus, multo labore et expensis plurimis tres 
turres ligneas contra civitatem erexerunt. Et cum se eam tali instrumento 
optinere crederent, qui in civitate erant omnia edificia illa igne, qui dicitur 
Graecus ignis, concremaverunt. Quo facto, milites Christi meror occupavit 


1) Siehe Dictonary of National Biography, Band V, 1921—22 neugedruckt, 
S. 917 ff. 

2) The Historical Works of Ralph of Diceto hg. von W. Stubbs. 2 Bände, 
London 1876 (Rolls-Serie), II, S. 82 f.: Anserius de Monte Regali ad mortem suam 
detexit traditionem quam fecerunt idem Anseri, et episcopus Balvacensis, et comes 
Robertus frater ejus, et Guido Dumpere, et Landegrave, et comes de Gelres; unde 
ipsi ceperunt a Saladino triginta dua milia bizantiorum et centum marcas auri. 
Et praeterea habuit Landegrave 111197 camelos, et duos leopardos, et IIII° acci- 
pitres; et aliis donis distulerunt praedicti principes insultum, et permiserunt castella 
nostra cremari. 

Man beachte dagegen, wie die oben zitierte Erzählung die Gaben des Sultans 
an Ludwig behandelt und wie der unten zitierte Arnold von Lübeck (beides 
deutsche Quellen!) die Vernichtung der Türme schildert! 

8) The Crusade of Richard Lion-Heart by Ambroise. Translated by M. J. 
Hubert, with notes and documentation by J. L. LaMonte. New York 1941, S. 24. 

4) “The Itinerarium regis Ricardi and the Estoire de la Guerre Sainte”, 
in Historical Essays in Honor of James Tait, Manchester 1933, S. 59 ff. 

5) Er ist z.B. auf König Richard sehr schlecht zu sprechen: gloria omnes 
anteire voluit et omnium indignationem meruit, schreibt er von ihm a.a.O. S. 79. 
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et indignatio et quedam de hostium subsannatione confusio. Mortuus est 
etiam post dies illos lantgravius. Inde quasi sine principe esse videbantur. *) 

Der Englander Gaufridus Vinisauf (Geoffroy von Vinsauf) dagegen, der 
von Wilken (IV, 286) zitiert wird, spricht zwar nicht ausdriicklich von 
Verrat, deutet ihn aber an. Der Landgraf illustrem factorum gloriam turpt 
reditu deformavit, schreibt er. Der von Wilken an derselben Stelle ange- 
führte Anonymus berichtet von einem Leoparden, den der Sultan (ver- 
dächtigerwise?) dem Landgrafen schenkte. f 

Im Vergleich mit den übrigen Quellen scheint Ralph von Diceto der 
zuverlässigste bzw. der am besten informierte zu sein. Wilken nennt zwar 
Dicetos Nachricht ,,unwahrscheinlich” (IV, 286 f.), muß aber zugeben, 
daß ,,der Landgraf seine schwächliche Gesundheit... zum Vorwande 
schleuniger Riickkehr” nahm. Es ist zu beachten, daß Diceto hier nicht 
ein eitles Gerücht verbreitet, sondern einen der Verschwörer selbst als 
Gewährsmann nennt, der seine Schuld noch kurz vor seinem Tode ein- 
gestand. Der Dichter der Erzählung dagegen ist Ehrenretter des thüringi- 
schen Hauses, während Ansbert und Arnold nicht minder voreingenommen 
und vielleicht nicht ganz im Bilde waren. Wilkens Bezweiflung von Diceto 
ist unter den Umständen schwer zu verstehen. 

Was die Edelherren von Durne auf Veste Wildenberg anbelangt, von 
denen Schreiber glaubt, daß sie Tempelherren waren, und die als Wolframs 
Gewährsmänner allenfalls auch in Betracht kämen, so ist es urkundlich 
erwiesen, daß sie sich sowohl mit den Herren von Wertheim wie auch mit 
den thüringischen Landgrafen, besonders Hermann, gut standen. Sie 
waren auch mit den Kaisern Friedrich I. und Heinrich VI. befreundet und 
wurden nach zeitgenössischen Urkunden oft in ihrem Gefolge gesehen. 
Schreiber druckt in seiner bereits erwähnten Arbeit in der Zeitschrift für 
die Geschichte des Oberrheins mehrere Regesten zwischen den Jahren 1192 
und 1196 ab (S. 327 ff.), die Rupert von Durne als kaiserlichen Zeugen 
erwähnen, und neun, die sowohl er wie auch sein Freund, der Landgraf 
Hermann, bezeugten. ?) 

Auch die thüringischen Landgrafen standen sich gut mit den Staufern, 
wie schon aus dem oben Gesagten hervorgeht. Mit Kaiser Friedrich I. 
waren sie eng befreundet, und gegen Heinrich VI. zeigten sie wenigstens 
keine offene Feindschaft, denn sie hätten es sich nicht leisten können, seine 
Gunst zu verscherzen. Ludwigs III. Vater, Ludwig der Eiserne, hatte 
Judith, die Tochter des Herzogs Friedrich von Schwaben, geheiratet und 
wurde somit der Schwager Kaiser Friedrichs I. Als Heinrich der Löwe, der 
Herzog von Bayern und Sachsen und Schwiegersohn Heinrichs II. von 
England war, den Landgrafen Ludwig III. und seinen Bruder Hermann 
in der Schlacht bei Weißensee 1180 gefangengenommen hatte, hielt er sie 
ein Jahrlang fest und befreite sie erst 1181, um einen besseren Frieden 
vom Kaiser zu erwirken. Ludwig führte mehrere Kriege im Auftrage des 
Kaisers. Allerdings vereitelte Hermann in den neunziger Jahren die Ab- 
sichten Heinrichs VI. auf Thüringen durch energische Maßregeln, aber dies 
führte zu keinem offenen Bruch. Nach Ansbert a.a.O. S. 88 vertrat er noch 
1195 die Sache des Kaisers. 


1) Monumenta Germaniae Historica XXI, S. 177 f. 

*) Siehe auch K. F. Stumpf, Die Reichskanzler vornehmlich des X., XI., und 
XII. Jahrhunderts. Nebst einem Beitrage zu den Regesten und zur Kritik der 
Kaiserurkunden dieser Zeit. 3 Bände. Innsbruck 1865—1883. Band II (Nr. 
4787, 4846, 4967—4970, 4972, 4986, 4988). Ferner J. F. Böhmer, Regesta chrono- 
logico-diplomatica regum atque imperatorum romanorum inde a Conrado I. usque 
ad Henricum VII. Frankfurt 1831 (Nr. 2792, 2859—2862, 2869—2870 und die 
Hinweise auf die Originalurkunden in Dumonts Corps diplomatique usw.). 


Zeydel. 31 Wolframs „Kyot”. 


Die thüringischen Landgrafen standen gleichfalls auf gutem Fuße mit 
Herzog Leopold von Österreich. Aus der Erzählung kann man ersehen, 
daß Leopolds Sohn Friedrich dem Landgrafen zur Seite kämpfte (V. 4540, 
5010 ff.). Auch vernehmen wir in Ansberts Bericht (S. 88) von den guten 
Beziehungen Hermanns zu den österreichischen Herzögen von Meran 
und Kärnten. 

Wenden wir uns nun dem englischen König Richard zu und betrachten 
wir sein Verhältnis zum österreichischen Herzog Leopold. Drei Haupt- 
quellen kommen in Betracht, der deutsche Otto von St. Blasius (der 
Fortsetzer Ottos von Freising) und die Nichtdeutschen Gervasius und 
Rigord. y Richard scheint Leopold von vorneherein gram gewesen zu sein. 
Die Quellen berichten, daB Richard eines Tages (1191) zu Akka einen Turm 
mit einem Banner erblickte, das er nicht erkannte. Ihm wurde gesagt, es 
gehöre Leopold. Dieser Turm, den Leopold erobert hatte, stand wahr- 
scheinlich in Richards Stadtteil. Richard ergriff eine typisch angewinische 
Wut, er ließ das Banner niederreißen, indem er Leopold beschimpfte. 
Dieser Vorfall soll dazu beigetragen haben, daß Leopold den englischen 
König 1192 gefangenhielt, nachdem dieser sich zu Erdburg bei Wien hatte 
ergeben müssen, und ihn schließlich an Kaiser Heinrich auslieferte. Bis zu 
seinem Tode Ende 1194 hielt Leopold englische Geiseln in Gewahrsam 
und trotz einer ansehnlichen aus England empfangenen Summe Geldes 
bestand er auf weiteren Forderungen. 

Allein was hat dies alles mit Wolfram zu tun? Ich habe oben noch einmal 
auf die auffallende Wahrscheinlichkeit verwiesen, daß Philipp von Poitiers 
ein Gewährsmann Wolframs war, ferner Hermann von Thüringen und die 
Edelherren von Durne, wie auch die Herren von Abenberg und Wertheim 
als Gewährsmänner genannt. In Hermanns Fall liegt es auf der Hand, daß 
Wolfram nicht an seinem Hofe hätte verweilen können, ohne vom Dritten 
Kreuzzuge zu hören. Hermann konnte ihm am ehesten sowohl Aufschlüsse 
darüber wie auch das unvollendet gebliebene Werk von Crestien vermitteln. 
Aber — und das ist hier der Kern — Philipp war der Vertraute Richards, 
während Hermann und seine deutschen und österreichischen Freunde sich 
notgedrungen im Lager des Kaisers befanden. So beliebt Richard auch 
unter den höheren deutschen Prälaten und einigen Fürsten war, ?) die 
ihn wegen seiner Ritterlichkeit und seiner gewinnenden Persönlichkeit 
verehrten, ihn in der Gefangenschaft bedauerten, und die Mißhandlung 
beklagten, die ihm von ihrem Kaiser (vom österreichischen Herzog ganz 
zu schweigen) zuteil wurde, so verhaßt war Richard dem Kaiser und 
seinen Getreuen. Unter diesen sind sowohl Hermann, dessen Verrat dem 
englischen König wohl zu Ohren gekommen war, wie auch Rupert usw. 
zu zählen. Sich offen auf beide Parteien — Philipp einerseits, Hermann und 
die übrigen Kaisertreuen andererseits — zu berufen und sich zu beiden zu 
bekennen, hätte Wolfram in seiner unselbständigen Lage verhängnisvoll 
werden können. 

Aus der Zwangslage, in die er nach der Überwindung Crestiens geraten 
war, befreite er sich somit, indem er weder Philipp noch die Kaisertreuen 
als Gewährsmänner oder Quellen andeutete, und seine Verpflichtung diesen 
gegenüber, sowie das von ihm frei Erfundene hinter der Kyotfiktion ver- 
barg, wozu er ja als Dichter berechtigt war. *) Kyot wäre daher z.T. 


1) Otto abgedruckt in den Monumenta XX (besonders S. 323), alle drei im 
Auszug bei Kate Norgate a.a.O. S. 330 ff. 

2) Siehe Norgate a.a.O. S. 272 f. and 285 f., auch Panzer a.a.O. S. 70. 

3) Durchweg von I bis XVI beruft sich Wolfram häufig auf eine ,,Quelle” 
(diu aventiure, diu maere), nur selten jedocht kann er Crestien damit meinen. 
Diese fiktive Quelle ist gewöhnlich der fiktive Kyot, der allein (nach 827,4 und 
10) der Erzählung von Parzival gerecht wurde. 


Zeydel. 32 ì Wolframs ,,Kyot’’s 


Wolfram, der selbstherrliche Dichter, z.T. das Hermann-Rupert-Element, 
z.T. zahlreiche schriftliche Quellen aus Frankreich und Deutschland, aber 
auch Philipp von Poitiers. Dieser besaß mehr Kyotische Eigenschaften 
als alle anderen, so daß man glauben möchte, Wolfram habe zunächst an 
ihn gedacht. Philipp scheint er, wie oben betont wurde, viel verdanken 
zu können, darunter das Interesse für Richard und die Angewinen, Richard- 
Trevrizents Reise durch Südosteuropa, manches Orientalische, Bewunde- 
rung für den geistlich-weltlichen Rittertyp und Achtung für die Heiden. 

Wolfram konnte also seine Beziehungen zum Landgrafen und dessen 
Freunden durch offene Anspielungen auf Philipp (selbst wenn er sie als 
Dichter gewollt hätte) 1) nicht gefährden, denn das hätte ihn der Kritik 
seiner Gönner, denen Richard ein Dorn im Auge war, ausgesetzt. Die 
Möglichkeit, daß Philipp um den Verrat des Landgrafen wußte (und selbst 
wenn Diceto ihm Unrecht tat — die Antipathie zwischen Engländern und 
Franzosen einerseits und Deutschen andererseits ist nicht zu leugnen!), 
und dazu noch Hermanns und Poppos gute Beziehungen zu Österreich 
und zum Kaiser hätten deutlich lobende Hinweise auf Philipp und Richard 
für einen staufischen Dichter höchst gefährlich gemacht. Wie offensichtlich 
Wolframs Vorliebe für Richard den. wenigen Eingeweihten (Gottfried?) 
auch gewesen sein mag, so versuchte er doch, sie vor seinen fürstlichen 
Gönnern zu verhüllen. Denn da er sich auf einen unergründlichen Kyot 
berief, konnte man ihm nicht vorwerfen, daß er dem Feind manches 
verdankte. 2) Auf geheimnisvolle ,,heidnische Quellen” im fernen Dolet 
ging ja angeblich alles zurück. Selbst die Identität von Anschouwe, wie 
sogar die von Waleis, mußte poetisch-dunkel bleiben. Gesetzt den Fall, 
daß er Hermann oder einem anderen deutschen Gönner die Kenntnis 
Crestiens verdankte: Ist es dann nicht erklärlich, daß er, nachdem er 
Crestien verworfen und eine anjoufreundliche Richtung eingeschlagen 
hatte, seine neuen Quellen vor diesem Gönner verheimlichen wollte, zumal 
diese Quelle aus dem Feindeslager stammte? 

Wer die Existenz eines Kyot verneint, macht es sich leicht, schafft 
ihn aber damit noch nicht aus der Welt. Wer dagegen wie Mergell (S. 166 f.) 
Kyot aus seiner Funktion. innerhalb des dichterischen Kunstwerkes zu 
begreifen und seine Rolle in der „Entwicklung des Sippengedankens” zu 
würdigen sucht, gibt ihm neue, sinnvolle Existenzberechtigung. Ergänzend 
aber ohne etwa einen Schlüsselroman aus einer großen Dichtung machen 
zu wollen, habe ich hier versucht, die realpolitischen Hintergründe der 
Kyotfiktion zu erschließen. 


Cincinnati. EDWIN H. ZEYDEL. 


1) Im Willehalm nennt er seinen Quellenvermittler — was immer wieder be- 
tont werden muß! Meistens aber schweigen sich die Dichter jener Zeit darüber aus. 
. *) Daß Wolfram diese notgedrungene Mystifikation, wie geschickt er sie sich 
im Parzival auch zunutze machte, auf die Dauer nicht behagte, beweist der weit 


realistischere und, was Quellenangaben anbelangt, offenere (wenn auch betreffs 
Crestien unzuverlässige) Willehalm. 
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ECHT ODER UNECHT. 


Zum Problem der literarischen Wertung. 


In seinem Werke Die Wissenschaft von der Dichtung, Berlin, 1939, unter- 
scheidet Julius Petersen drei literarische Wertmaßstäbe, die er Echtheit, 
Größe und Sinnbildhaftigkeit nennt und von denen, wie er sagt ,,der erste 
mehr die innere Beziehung des Werkes zum Dichter, der zweite mehr den 
nach außen gehenden Eindruck des Werkes auf den Betrachtenden, der 
dritte die Beziehung des Werkes zur Welt erfassen will”. Alle drei MaB- 
stäbe sind, nach seiner Meinung, in vierfacher Richtung anzuwenden und 
zwar als Einschätzung nach dem ästhetischen, dem ethischen, dem reli- 
giösen und dem volkhaften Wert. 

Zum Begriff der Echtheit und zu Petersens Ausführungen darüber 
möchte ich zunächst einige kritische Bemerkungen machen; sodann werde 
ich in einem praktischen Teil zu zeigen versuchen, daß sich mit diesem, 
allerdings rigoros auf das Ästhetische eingeschränkten Begriff der Echtheit 
trotzdem wissenschaftlich arbeiten läßt. 

Das Wichtigste, was Petersen zum Maßstab der Echtheit zu bemerken 
hat, findet sich auf Seite 268 ff. des obigen Werkes. Er sagt: 

„Im ästhetischen Eindruck offenbart sich die Echtheit als widerspruchs- 
loser Einklang und organisches Gleichgewicht aller Elemente . . ., also der 
Harmonie zwischen innerer und äußerer Form, zwischen Erlebnis und 
Gestaltung, zwischen Stil und welltanschaulicher Haltung, zwischen 
Technik und Problemen, zwischen sprachlicher Darbietung und Idee. — 
Die ethische Echtheit tritt in dem gewissenhaften Ernst hervor, mit dem 
Probleme und Ideen aus der Tiefe eigensten Erlebnisses geschöpft und als 
folgerichtige Grundanschauungen, Erziehungsgedanken und charakter- 
volle Lebensmaximen.durchgebildet sind. — Die religiöse Echtheit offen- 
bart sich als Innerlichkeit wahrhaften Bekennertums, das aus Zwang der 
Überzeugung und Kraft der Entscheidung hervorgeht. — Die volkhafte 
Echtheit wurzelt in arteigenem Verwachsensein mit dem Empfinden der 
Gemeinschaft und in dem rassebewußten Verantwortungsgefühl einer 
Gegenwart die mit Geschichte und Zukunft des eigenen Volkes und der 
Menschheit sich verknüpft fühlt. 

In jeder der vier Kategorien ist aber auch eine Wertverneinung als 
Feststellung der Unechtheit möglich. Die Gegensätze liegen auf dem Felde 
des Ästhetischen im Einseitig-Artistischen, in spielerischer Routine, an- 
gelernter Effekthascherei und unorigineller Nachahmung, die kein selbst- 
errungener organischer Ausdruck des eigenen künstlerischen Willens ist. — 
Auf dem Felde der Ethik ist das Unechte im Konventionell-Moralischen, 
in verlogenen Gefühlen, falscher Sentimentalität, unsicher schillernder 
Koketterie oder frecher Frivolität zu finden, was sowohl in der Gesinnung 
des Dichters als in den dargestellten Charakteren und in der Motivierung 
der Handlung zum Ausdruck kommen kann. — Auf religiösem Boden liegt 
das Unechte im Mangel fester Weltanschauung, in haltlosem Zwiespalt und 
Widersprüchen, in Pietätlosigkeit, erheucheltem oder verleugnetem Glau- 
ben und starrem Dogmatismus, der die Bekenntnisformen nicht mit per- 
sönlichem Leben und erkämpfter Überzeugung zu erfüllen vermag. — In 
der Beziehung auf das Volkhafte wirkt unecht jede Verleugnung der ange- 
stammten Eigenart und jedes manierierte Nachlaufen hinter fremden 
Moden’. 

Diese Bemerkungen sind teils gänzlich überflüssig, teils falsch, teils 
wertlos und teils unbrauchbar, was übrig bleibt ist meistens so allgemein 
formuliert, daß sich gar nichts damit anfangen läßt. 
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Überflüssig sind u.a. die Bemerkungen, daß ästhetische Unechtheit 
sich in „angelernter Effekthascherei” und „unorigineller Nachahmung” 
äußere, desgleichen daß die ethische Unechtheit in „verlogenen Gefühlen 
und „falscher Sentimentalitát” zu finden sei, die religiöse Unechtheit in 
„erheucheltem oder verleugnetem Glauben”. Auch, daß volkhaft unechtes 
Empfinden im „manierierten Nachlaufen hinter fremden Moden” zum 
Ausdruck komme. Eben die vorgestellten Adjektive ,,angelernt”, ,,ver- 
logen”, ,,falsch” usw. machen diese und ähnliche Feststellungen über- 
flüssig, da sie in den Begriffen echt und unecht ja schon enthalten sind; 
echt ist eben ursprünglich und unecht falsch, das Ganze läuft also auf die, 
gewiß unbestreitbare, aber für wissenschaftliche Arbeit auf ästhetischem 
Gebiete nicht übermäßig fruchtbare Gleichstellung a =a hinaus. Auf 
demselben Niveau liegt auch die Bemerkung, daß religiöse Echtheit sich 
als ,,Innerlichkeit wahrhaften Bekennertums” offenbare. Das Wort 
,wahrhaft” macht die ganze Aussage wertlos, da wahrhaft und echt sich 
decken. Genau so gut könnte man sagen, daß religiöse Echtheit sich 
äußere im ,,wahrhaft” ergriffenen Aufschrei totaler Verzweiflung. 

Falsch ist die ganze weitere Tirade über ästhetische Unechtheit. Ein- 
seitig-artistische Haltung und spielerische Routine können gewiß leicht 
zur Unechtheit verführen, brauchen es aber gar nicht zu tun. Mit dem- 
selben Recht könnte man das Ballspiel eines Zirkusvirtuosen oder die 
Kunst des Seiltänzers unecht nennen. Beide sind eben Ausdruck einer 
fabelhaften Technik, sagen aber noch gar nichts aus über den tragenden 
seelischen Grund. Gar nicht einzusehen ist auch, warum ein frech-frivoles | 
Gedicht ethisch unecht sein müsse, wenn der Dichter selber ein frivoler 
Frechdachs ist und sich vollkommen ehrlich ausspricht. Es ist meines 
Wissens noch keinem eingefallen, die Kunst des Meisters Frangois Villon 
unecht zu nennen, auch die nicht mehr zu überbietende maBlos-zynische 
Frechheit eines Petronius hat noch wohl keinen zur Bezeichnung der Un- 
echtheit verführt. 

Uber die volkhafte Echtheit, die im ,,rassebewuBten Verantwortungs- 
gefühl wurzele” können wir am besten schweigend hinweggehen, dies um 
so mehr, da sich später noch zeigen wird, daß der Begriff der Echtheit auf 
ethischem, religiósem und volkhaftem Gebiet literarwissenschaftlich über- 
haupt nicht zu gebrauchen ist. 

Unbrauchbar sind die meisten Bemerkungen über ästhetische Echt- 
heit. Daß es in der Dichtkunst einen widerspruchslosen Einklang und 
ein organisches Gleichgewicht zwischen Erlebnis und Gestaltung geben 
müsse, ist eine Behauptung, deren Richtigkeit weder zu leugnen noch zu be- 
weisen ist, da das ,,Erlebnis’’, im üblichen Sinne gefaßt, als Ganzes nie zu 
rekonstruieren ist, auch dem Dichter selber nie völlig bekannt ist, zu vieles 
bleibt eben unbewußt. Natürlich kann man sagen, daß die seelische Er- 
fahrung sich restlos in das Wort ,,umsetzen’’ müsse, damit von Poesie 
die Rede sein kann, aber das nützt einem im konkreten Fall eines vor- 
liegenden Gedichts herzlich wenig. Einklang und Gleichgewicht lassen 
sich nur fordern, sind aber niemals zu beweisen. Noch viel weniger läßt 
sich etwas Genaues über die Harmonie zwischen Stil und weltanschaulicher 
Haltung sagen. Faßt man Stil als sprachlichen Ausdruck der Persönlich- 
keit und nimmt man auch noch eine gewisse Kohärenz zwischen Persön- 
lichkeit und weltanschaulicher Haltung an, so muß es, wenigstens im Prin- 
zip, möglich sein Verbindungslinien zwischen den beiden Gebieten zu 
ziehen. Aber Harmonie und Gleichgewicht? Ist es etwa möglich den Stil 
der Annette von Droste-Hülshoff aus ihrem Katholizismus abzuleiten oder 
umgekehrt? Und wie ist der Zusammenhang zwischen Liliencrons dyna- 
mischem Impressionismus und seinem Atheismus? Vielleicht darf man sich 
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erkühnen den Charakter Heinrichs von Morungen aus dem Rhythmus 
seiner Lieder. und der Leuchtkraft seiner Bilder abzuleiten, aber sogar 
seine weltanschauliche Haltung? 

Daß es einen Einklang zwischen Technik und Problemen geben müsse, 
soll wohl bedeuten, daß das technische Können des Dichters groß genug 
sein müsse um die Probleme bewältigen zu können. Alsob nicht eben das 
Ringen mit den Problemen manchmal der sicherste Beweis der Echtheit 
(wenn auch nicht der Größe) wäre. Alsob nicht, anderseits, die spielerische 
Leichtigkeit des technisch übermächtigen Zauberkünstlers, der mit seinen 
Figuren jongliert, eine reizvolle Bestätigung der echtesten Künstlerkraft 
sein könnte. Der Artist ist ein vielseitiges Wesen und gemeinsame Nenner 
sind gefährlich, aber homo ludens bleibt er doch wohl immer Übrig 
bleibt von der ganzen Tirade eigentlich nur die allbekannte Auffassung, 
daß das echte Kunstwerk ein Organismus sein müsse; das oft zitierte und 
schon längst zu Tode gehetzte Wort, das eben in der heutigen Zeit, wo im 
Surrealismus und in ähnlichen Strömungen absonderliche Symbole die 
Einheit des Bildes zerreißen, eher zu einer Gefahr als zum Hilfsmittel wird. 
Aber auch den Wanderjahren oder dem Doktor Faustus von Thomas 

ann gegenüber bewährt sich das Bild schon nicht mehr). 

Wertlos zum Schluß sind allgemeine Bemerkungen, wie z.B. daß der 
echte Dichter nicht starr-dogmatisch aus Mangel an erkämpfter Über- 
zeugung sein dürfe oder auch konventionell-moralisch, denn das bedeutet 
ja bloß, daß er ein lebendiger, tief empfindender Mensch sein müsse. Gewiß 
unleugbar, aber doch wohl kein Leitfaden für literarische Wertbestim- 
mungen. 

Überall rächt es sich, daß Petersen unterläßt zunächst eine präzise 
Begriffsbestimmung der Echtheit zu geben und eigentlich nichts anderes 
tut als Lob und Tadel auszuteilen nach seiner durchaus subjektiven Auf- 
fassung von ästhetischer, ethischer, religiöser und volkhafter Echtheit. 
Das Idealbild, nach dem er urteilt, ist etwa das des biederen, ernsten und 
tief religiösen Menschen, der eine feste Weltanschauung besitzt; diese 

berzeugung hat er sich in schweren, inneren Kämpfen errungen; zu 
seinem Volk und seiner Heimat steht er in unerschütterlicher Treue, 
Frivolität ist ihm fremd, dafür besitzt er wahrscheinlich einen herzer- 
wärmenden Humor. Nun, sogar wenn dies der Charakter des deutschen 
Mannes und Volkes wäre (was ja, weiß Gott, nicht der Fall ist), so würden 
andere Völker sich freundlichst verbitten, diesen braven Michel als Ideal- 
bild betrachten zu müssen, sie würden oft ganz andere Charakterzüge 
als echt oder unecht werten. Wertmaßstäbe dürfen aber nicht nach sub- 
jektiver Willkür und von Volk zu Volk wechseln; wissenschaftliche Arbeit 
würde in dieser Weise unmöglich werden und es bliebe nichts als mehr 
oder weniger einleuchtende Kritik. 

Versucht man nun den Begriff der Echtheit literarwissenschaftlich zu 
bestimmen oder wenigstens genauer zu umreißen, so geht man am besten 
vom Unechten aus, da das Echte, wie es auch geartet sei, jedenfalls die 
Norm vertritt, das Unechte also das Augenfällige und Irritierende ist, 
man wird sich des Echten erst klar bewußt, im Augenblick, wo man auf 
das Unechte stößt. Dabei wählen wir unseren Ausgangspunkt in der Welt 
der Erscheinung, bezw. des schönen Scheines. Spricht man zum Beispiel 
von unechten Perlen, so meint man damit, daß die Erscheinungsform echte, 
d.h. dem normalen Vorstellungsbilde entsprechende, Perlen vortäuscht, 
bei näherer Betrachtung oder Untersuchung stellt sich aber heraus, daß 
der Schein trügerisch ist. Wäre es nicht möglich die unechten Perlen 
mit den echten zu vergleichen und sie dann von ihnen zu unterscheiden, 
so wäre es eben gelungen eine vollkommene Nachahmung zu schaffen und 
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der Begriff der Unechtheit ware widersinnig geworden. Dasselbe gilt auch 
von einem ,,unechten” Gemälde (einer Fälschung etwa), das erst als 
unecht gelten darf, im Augenblicke, wo die Fälschung sich als ungenügend 
realisierte Illusion erwiesen hat. Echt ist also das künstlerische Gebilde, 
wenn Schein und Sein sich decken, unecht, wenn der täuschende Schein 
keinen tieferen Sein entspricht. Selbstverstándlich ist mit solcher Formu- 
lierung äußerst wenig getan, da das alles beherrschende Problem eben ist, 
was man unter dem ,,Sein” des Kunstwerks, in diesem Falle der Dichtung, 
verstehen soll. Es kann nicht meine Absicht sein, dieses schwerste aller 
Kunstprobleme in einem Artikel zu behandeln. Zum Glück ist es hier auch 
nicht nötig, da wir ruhig von der Erfahrungstatsache ausgehen dürfen, 
daß ein Dichtwerk zunächst durchaus imstande ist, unsere Seele anzu- 
rühren, bei näherer Bekanntschaft aber viel von dieser Illusionskraft 
verliert und zwar nicht, weil es den Reiz der Neuheit eingebüßt hat, son- 
dern weil die Leuchtkraft irgendwie verblaßt, die verschiedenen seelischen 
Schichten des Werkes fangen nicht nur an sich hier und da zu wider- 
sprechen (was m.E. auch beim echten Kunstwerk der Fall sein kann), 
sondern sie heben sich gegenseitig auf, der tragende Grund ist auf einmal 
nicht mehr da, die Teile laufen auseinander, das Ganze wird rissig und 
brüchig in sich. Der Schein hat uns eine seelische Realität vorgetäuscht, 
die später nicht mehr da ist, aber in unserem Gefühl, in unsrer Phantasie, 
doch für kürzere oder längere Zeit gelebt hat. (Vielleicht nimmt es wunder, 
daß ich annehme, daß auch ein echtes Kunstwerk widerspruchsvoll in 
sich sein kann, zur Verdeutlichung darum noch folgendes. Auch der 
menschliche Charakter kann in seinen Äußerungen höchst widerspruchs- 
voll sein, bald kalt, bald zärtlich, bald mitleidig, bald grausam, man 
wird aber darum noch nicht sagen, daß er unecht sei. Sind aber die Hand- 
lungen eines Menschen fortwährend streitig mit seinen Worten, so wird 
man letztere als „nicht echt gemeint’’ oder ,,falsch” bezeichnen. Schon 
aus diesem Beispiel erhellt, daß die tiefere und stärkere seelische Schicht 
der weniger starken den Charakter des Unechten aufprägen kann, nicht 
aber umgekehrt. Führt einer etwa ein uneigennütziges Leben, verteidigt 
aber in seinen Worten fortwährend den krassesten Egoismus, so wird man 
darum noch nicht sein Leben unecht nennen, meistens nicht einmal seine 
Worte, man wird sagen, daß er lügt oder eine Komödie spielt. Dieses 
Verhältnis zwischen den verschiedenen Schichten, das auch für das Kunst- 
werk gilt, wird uns später noch beschäftigen). 

Um zu verstehen, wie solch ein Widerspruch zwischen Schein und Sein 
auch in der Poesie möglich ist, erinnere man sich, daß Dichtkunst die 
zugrunde liegende seelische Erfahrung (den Gehalt, wenn man dieses Wort 
lieber hört) nicht nur durch die Wortbedeutung auf den Hörer oder Leser 
überträgt, sondern auch, ja meistens noch viel mehr, durch den Rhythmus, 
den Klang, durch die Beschaffenheit der Bilder, durch die, zwischen den 
einzelnen Wörtern (nicht bloß syntaktisch) waltende Beziehung, durch die 
Stimmung, die Harmonie oder Disharmonie, durch die Struktur und 
Architektonik des Ganzen, kurz, durch die zahllosen Formelemente, die 
meistens nicht völlig getrennt von der Wortbedeutung auftreten, trotzdem 
aber ein eigenes Leben führen. Wahr ist in einem Kunstwerk also nicht 
zunächst oder allein dasjenige, was die Worte aussagen, diese bekommen 
ihren Wahrheitsgehalt immer erst aus der großen umfassenden Ganzheit 
von Wort und Nicht-Wort, wobei unter Nicht-Wort all dasjenige zu ver- 
stehen ist, was als Rhythmus, Sphäre, Klang usw. zwischen den einzelnen 
Wörtern schwebt. Dabei möchte ich ausdrücklich betonen, daß dies nicht 
nur für die Lyrik gilt, sondern auch, wenn auch in weniger hohem Grade, 
für die Prosakunst des Romans und das Drama. 
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Unechtheit herrscht nun z.B. vor, wo die Wortbedeutung (allein oder 
eventuell auch im Bunde mit einigen Formelementen) eine seelische Wirk- 
lichkeit vorzutáuschen vermag, die es bei náherer Betrachtung nicht gibt, 
wenn also z.B. die Worte von mächtiger Begeisterung sprechen, sich auch 
sehr großartig anhören, der Rhythmus aber so lendenlahm und nüchtern 
ist, daß man den Worten bei näherer Bekanntschaft einfach nicht mehr 
glaubt. Es genügt, zu einem Kunstwerk, ja nicht, daß der Dichter uns sagt, 
daß er leidet, die Sprache soll die Illusion des Leides auf uns übertragen. 
Das Wort der einfachen Mitteilung sagt aus über eine Realität, auf die 
es uns hinweist, das dichterische Wort beschwört eine seelische Wirklich- 
keit, die es auf unser Empfinden überträgt. Da es dies aber tut, unter 
Mitwirkung des einfach aussagenden Wortes, ja, zum Teil selber nur aus- 
sagendes Wort ist, liegt die Gefahr der Unechtheit immer wieder ganz 
nahe. Dies gilt in besonderem Maße für die heutige Zeit, die einerseits dem 
Künstler die Möglichkeit der technischen Sprachbeherrschung sehr erleich- 
tert, andrerseits das dichterische Wort zum Handelsobjekt macht, die 
Beschwörung zum Beruf, den Gang zu den Müttern zur reinen Attrappe. 

Die Frage nach der Echtheit eines Dichtwerks wird also größtenteils 
zur Frage nach dem Verhältnis der verschiedenen seelischen Schichten 
zu einander und zum Ganzen des Werks, kurz gesagt also, nach ihrer 
Lagerung und Struktur. All dies liegt aber ausschließlich auf dem Gebiete 
der ästhetischen Wertbestimmung. Gewiß ist es auch möglich, daß ein 
religiöses oder moralisches Gedicht sich als unecht erweist, es handelt sich 
dann aber um die unechte ästhetische Realisierung irgendeines religiösen 
Gehalts. Über die Unechtheit des religiösen Gefühls wird dabei aber nichts 
ausgesagt. Das Gedicht kann gotteslästerlich, mystisch verzückt, kon- 
ventionell-moralisch oder heuchlerisch-satanisch nach seinem Gehalte sein, 
wird dieser Gehalt aber überzeugend dargestellt, so ist das Gedicht eben 
(ästhetisch) echt. 

Ganz anders liegt aber auf einmal das Problem, wenn man nun fragt, 
nach der ethischen, religiösen und volkhaften Echtheit des Gehaltes 
selber und, wie Petersen das will, nach der Echtheit der Dichterseele. Bei 
der Untersuchung der ästhetischen Echtheit, wie wir sie verstanden 
haben, kann man das Vordergrundsbild vergleichen mit dem Tiefenbild, 
beide Bilder haben dieselbe Objektivität, das Resultat kann wissenschaft- 
lich so exakt wie möglich sein. (Selbstverständlich ist es nun möglich- oder 
sogar erforderlich- die ästhetische Unechtheit des Gedichts auf eine 
irgendwie geartete ,,Unechtheit” des persönlichen Künstlercharakters 
zurückzuführen. Aber vorausgesetzt, daß dieser Schluß vom Gedichte, 
in seinem weitesten Umfang von Wort und Nicht-Wort, auf die Künst- 
lerseele erlaubt und berechtigt ist, so kann sich das doch niemals auf die 
ethische, religiöse oder volkhafte Komponente des Charakters beziehen, 
sondern eben nur auf den ganzen Charakter, auf dessen Struktur, Lagerung 
oder Architektonik, da man ja nichts anderes tut, als die Artung des 
ganzen Gedichts auf die ganze Künstlerseele zurück zu projizieren). 

Fragt man aber nach der ethischen oder religiösen Echtheit des seeli- 
schen Gehaltes, so fehlt das Vergleichsobjekt, an dem man die eventuelle 
Unechtheit messen könnte. Sie ist nicht in der Struktur des Dichtwerks 
zu finden (das betrifft ja die ästhetische Echtheit), auch nicht im Bau des 
dichterischen Charakters (das läuft ja nur auf eine Projektion des poe- 
tischen Gehaltes auf die Dichterseele aus). Will man aber trotzdem ein 
Urteil über den seelischen Gehalt und dessen Echtheit abgeben, so ist das 
nur möglich, wenn sich das Vergleichsobjekt in der Seele des Forschers 
herstellt, das heißt also in seinem Idealbild von ethischer, religiöser oder 
volkhafter Echtheit, wie das bei Petersen auch prompt geschah. Damit 
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verfällt aber dieses Urteil der krassesten Subjektivität, so lange sich unter 
den Menschen keine communis opinio über die echte religiöse oder ethische 
Haltung gebildet hat, oder die Wissenschaft, in diesem Falle die Psycho- 
logie oder Charakterkunde, bestimmt hat, was unter religiöser und ethi- 
scher Echtheit zu verstehen sei. Sie wird sich aber schwer hüten solches 
zu versuchen, da das Problem der Echtheit ein Problem aus der Welt 
der Erscheinung, der Illusion, das heißt also, der Ästhetik ist. Anders 
gesagt: mit den Begriffen der ethischen, religiösen und volkhaften Echtheit 
ist literarwissenschaftlich nicht zu arbeiten. Selbstverständlich gilt obige 
Beweisführung, falls sie richtig ist, nur für den Begriff der Echtheit, wie 
wir sie in diesem Artikel bestimmt haben. Hat es nun aber keinen Sinn 
zu fragen, ob das Dichtwerk echt gemeint sei, ob man den Worten des 
Dichters trauen dürfe. Darauf kann man nur antworten, daß es den 
Literarwissenschaftler gar nichts angeht, ob die Dichtung echt gemeint sei, 
das Einzige, was ihn zu interessieren braucht, ist, ob die Dichtung echt ist 
und echt wirkt und weiter, daß dies nicht eine Frage nach der Echtheit 
der Dichtung sondern nach der Wahrheit des im Gedichte Ausgesagten ist. 
Man kann dabei noch zweierlei unterscheiden und zwar 

a. Die Frage, ob dasjenige, was im Dichtwerk über eine seelische oder 
nicht-seelische Wirklichkeit ausgesagt wird, dieser Realität entspricht 
oder nicht. Die Künstlerpsychologie hat hier schon vieles, wenn auch 
nichts wesentlich Neues zutage gefördert. Denn daß der Dichter seine 
Erfahrungen, seine Erlebnisse um und um gestaltet, daß er übertreibt und 
verschweigt, daß er bewußt oder unbewußt lügt, daß er Minderwertig- 
keitskomplexe abreagiert, daß er ein Tagträumer ist, daß er sich selbst 
in einer Helden- oder Schurkenrolle auftreten läßt, daß er im Dichter- 
traume Rache nimmt für erfahrene Beleidigungen usw. usw. das war alles 
längst bekannt und braucht auch gar nicht geleugnet zu werden, um so 
weniger, da es das Wesen des Dichters nur oberflächlich berührt. Unter- 
suchungen auf diesem Gebiete sind für die Literaturwissenschaft wertvoll, 
so weit sie das Verständnis des Werkes fördern und es wäre töricht zu 
leugnen, daß dieses oft der Fall ist (ebenso töricht wäre es übrigens den 
immensen Schaden zu leugnen, den Untersuchungen dieser Art der Litera- 
turwissenschaft zugefügt haben). Jedenfalls berührt dies alles die Frage 
nach der Echtheit nicht (oder kaum), die größte, echteste Dichtung kann 
dem Inhalt nach lügen, die unechteste Talmipoesie kann ein Erlebnis 
wahrheitsgemäß erzählen. 

b. Die Frage wird viel interessanter und die Antwort entsprechend 
schwerer, wenn man den Blick nicht auf den Wahrheitsgehalt der Dichtung 
als Aussage über die Wirklichkeit richtet, sondern auf ihren Wahrheits- 
gehalt als Ausdruck der seelischen Erfahrungen des Dichters. Ist also die 
Dichtung, in ihrem weitesten Umfang als Einheit von Wort und Nicht- 
Wort, wahrheitsgetreuer Spiegel der Seele oder ist es dem Dichter möglich 
seine Poesie mit einem seelischen Gehalt zu füllen, dessen Wirkung ihm, 
als gerissenem Techniker und erfahrenem Psychologen bekannt ist und 
die er durch das dichterische Wort hervorzurufen vermag,| ohne daß 
dieser seelische Gehalt nun eben Ausdruck seiner seelischen Erfahrungen 
ist. Man sollte sich die Antwort auf diese Frage nicht zu leicht machen, 
schließlich ist die gelungene Parodie und die dichterische Nachahmung da, 
um zu beweisen, in wie hohem Maße es möglich ist, sich in die Seele eines 
andern einzufühlen, in seinem Lebensrhythmus mitzuschwingen, auch die 
Kunst des großen Übersetzers zeigt uns, welchen Höhenflug mancher 
Dichter zu erreichen vermag, dessen eigener Rhythmus oder bildnerische 
Kraft über ein bescheidenes Mittelmaß kaum hinauskommen. Die ganze 
Frage läuft schließlich darauf hinaus, daß man zu bestimmen versucht, . 
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inwieweit der Dichter imstande ist, seine Wortkunst willkürlich zu lenken, 
inwieweit er, wenn auch nicht willenloses, so doch ausführendes Instrument 
übergreifender Mächte ist. Philosophie, Psychologie, Stilanalyse und an- 
dere Wissenschaften werden sich in eine etwaige Lösung dieses verfilzten 
und verflochtenen Problems wohl teilen müssen, aber wie die Antwort 
auch ausfallen mag, es wird doch immer eine Antwort auf die Frage nach 
dem Wahrheitsgehalt der Dichtung sein; das Gedicht kann ja restlos der 
seelischen Erschütterung in all ihren Höhen und Tiefen entsprechen, und 
dennoch unecht sein, als Ausdruck einer, gleichgültig wie gearteten, „Un- 
echtheit” des Charakters. Von welcher Seite man das Problem auch be- 
trachtet, man kehrt immer wieder zurück zu dem einen, scheinbar be- 
schränkten, nach seinem Wesen aber unendlich weiten Gebiet der ästheti- 
schen Realisierung der seelischen Erfahrung, der Welt des schillernden, oft 
trügerischen, oft täuschenden schönen Scheines, der Illusion, die um- 
schlägt in tiefste seelische Wirklichkeit, der seelischen ,,Tiefe’’, die bei 
näherer Betrachtung wesenloser als eine Seifenblase ist. 

Bevor wir nun, durch die Analyse zweier Gedichte, eine Antwort zu 
geben versuchen auf die Frage nach der praktischen Verwendbarkeit der 
Begriffe echt und unecht, scheint es geboten diese Begriffe abzuheben 
von dem umfassenden, aber wenig genauen Terminus der poésie pure. 
Deutschland hat, ganz anders als Frankreich und die angelsächsischen 
Länder, an der Debatte über die ,,reine” Poesie und die ,,reine’’ Kunst 
nur wenig teilgenommen, es müßte denn sein, daß man die barbarischen 
und grotesken Spießerlösungen der Verbrennungen und Versteigerungen 
,entarteter” Kunst als eine solche Teilnahme betrachten wollte 1). 

Auf den ersten Blick könnte es scheinen, daß echte Dichtung und poésie 
pure nahezu dasselbe sind, est scheint aber nur so. Allenfalls könnte man 
sagen, daß poésie pure, ihrer Natur nach, echt sei, umgekehrt ist aber 
alle echte Poesie noch nicht poésie pure. Der Begriff ist bekanntlich 
wenig scharf umrissen, es besteht auch keine communis opinio in Bezug 
auf die Ingredienzen, welche die Dichtkunst verunreinigen. 

In seinem Essay Pure and Impure Poetry ?) (1943) gibt Robert Penn 
Warren eine ausführliche Liste der verschiedensten Sachen, die von Kriti- 
kern und Dichtern als unrein betrachtet werden. Ich zitiere nach seinem 
Essay: 


. ideas, truths, generalizations, ‘“‘meaning”’ 

. precise, complicated, “intellectual” images 

. unbeautiful, disagreeable, or neutral materials 

. Situation, narrative, logical transition 

. realistic details, exact descriptions, realism in general 

shifts in tone or mood 

irony 

. metrical variation, dramatic adaptations of rhythm, cacophony, etc. 
. meter itself 

. subjective and personal elements 


SOMNIMDUBRWH— 


De 


Das ist an und für sich verworren genug, die Forderungen kommen ja 
auch aus ganz verschiedener Richtung. Es ist aber doch wohl möglich eine 
gewisse Ordnung zu schaffen. Abgelehnt wird zunächst alles bewußt 
Lenkbare in der Dichtung, alles was Bedeutung, Abstraktion, logische 


1) Vgl. Paul Ortwin Rave: Kunstdiktatur im Dritten Reich, Hamburg, 1949. 
2) Im Sammelbande ,,Criticism” edited by Mark Schorer, Josephine Miles, 
Gordon McKenzie. New York, 1948. 
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Verbindung, scharf-umrissene, gleichsam wissenschaftlich klare, Dar- 
stellung ist. Auch die Ablehnung des Metrums, als bewußt anzuwendendes 
Formschema und der Ironie, als Waffe des Geistes ist in diesen Zusammen- 
hang zu stellen. Bevorzugt wird, was imstande ist das Unbewußte, Vag- 
verschwommene, Schön-verworrene auszudrücken, Rhythmus, Klang und 
ungebrochene Stimmung. Soll die stählerne Klarheit des Geistes durch- 
schimmern, dann jedenfalls nicht in der Form von Darlegung oder klar- 
gebauter, logisch-gegliederter Erzählung, sondern in musikalischer Ver- 
hüllung als Helle oder magische Überhelle des beschwörenden Wortes. 
Die Dichtergruppe, die mehr die Schönheit der großen Metapher oder des 
Symbols in ihrer, der Logik entzogenen, Leuchtkraft hervorhebt, wird 
eher das Subjektive, Erlebnishafte, Anekdotische ablehnen. Wie man 
aber auch die poésie pure zu bestimmen versucht, es ist klar, daß diese 
Dichtkunst jedenfalls die Vermischung der verschiedenen Gebiete zu ver- 
meiden trachtet. Man schaltet entweder den bewußt-verstandesmäßigen 
Sektor aus, weil dieser die reine Wirkung der unbewußten Schichten stört 
oder die erzählerischen Elemente, weil diese die Bildwirkung in ihrer 
Leuchtkraft beeinträchtigen, oder das Metrum, weil dieses den rhyth- 
mischen Fluß hemmt oder die Ironie, weil diese die ungebrochene Kraft 
und Einheit der primären Farben zu schillernden Zwischenfarben relati- 
viert usw. 

Die echte Poesie, wie wir sie bestimmt haben (oder jetzt noch etwas 
genauer bestimmen möchten) lebt aber aus der großen, umfassenden Ein- 
heit aller Elemente, einer Einheit, die auch die Dissonanz mittels unreiner, 
realistischer, ironischer, subjektiver, oder gar kakophonischer Elemente 
erlaubt, die auch das Metrum als hemmendes Element gerne gebraucht und 
die Allegorie (intellectual image) als Ausdruck tiefster, weltenstiegener 
Weisheit keineswegs scheut. Sie weiß um die Gefahr der Vermischung 
zwischen Poesie und Prosa, zwischen Sein und Schein, zwischen Vorder- 
grund und alles bestimmender Tiefe, sie weiß auch, daß das Wort allemal 
seinen Wert erst bekommt aus der Welt des Nicht-Wortes. Sie wagt aber 
den großen, gefährlichen Wurf, der Totalität zuliebe, muß deshalb aber 
auch immer auf der Hut sein vor dem Riß im Gebäude, dem Sprung in der 
Glasur, die erbarmungslos zeigen, daß der große Wurf nicht gelungen ist, 
um so erbarmungsloser, da die Unechtheit auf den Schöpfer zurückfällt 
und ihm sein echtes Gesicht unter der Haut zeigt. Darum kann von un- 
echter Kunst auch eigentlich nur bei bedeutenden Dichtern die Rede sein, 
die Halbheit, Hohlheit, Schlaffheit, erklügelte ,,Tiefe” und gespreizte 
Wichtigtuerei sovieler heutigen Poesie fällt kaum unter den Begriff der 
Unechtheit, sondern nur der schlechten oder ungeniigenden ,,Kunst’’. 
Sollen die unechten Perlen den Kenner täuschen, so muß schon etwas 
daran sein. (Selbstverständlich liegt hier ein Problem. Was der gewiegte 
Kunstkenner sogleich, beinahe ohne hinzublicken, als Kitsch ablehnt, kann 
den weniger Erfahrenen für kürzere oder längere Zeit täuschen und sich 
erst später als unecht erweisen. Die Tatsache ist unleugbar, die Grenzen 
werden anders gezogen, die Frage auch dem Wesen der Unechtheit wird 
dadurch aber kaum berührt.) 


Um zu zeigen, daß sich mit dem rigoros auf das Ästhetische eingeschränk- 
ten Begriff der Unechtheit wissenschaftlich arbeiten läßt, werde ich das 
Gedicht „Nähe des Geliebten” von Goethe mit dem ganz ähnlichen ‚Nähe 
der Geliebten” von Theodor Körner vergleichen. Es ist mir durchaus klar, 
welche Gefahren solche Untersuchungen mit sich bringen, auch der Ver- 
pflichtung auf so schlüpfrigem Boden ein Höchstmab von Sicherheit 
anzustreben, bin ich mir bewußt. Rs dl 


Elema. 41 Echt oder Unecht. 


Goethe Nähe des Geliebten 


Ich denke dein, wenn mir der Sonne Schimmer 
Vom Meere strahlt; 

Ich denke dein, wenn sich des Mondes Flimmer 
In Quellen malt. 

Ich sehe dich, wenn auf dem fernen Wege 

Der Staub sich hebt; 

In tiefer Nacht, wenn auf dem schmalen Stege 
Der Wandrer bebt. 

Ich höre dich, wenn dort mit dumpfem Rauschen 
Die Welle steigt. 

Im stillen Haine geh’ ich oft zu lauschen, 
Wenn alles schweigt. 

Ich bin bei dir, du seist auch noch so ferne, 
Du bist mir nah! 

Die Sonne sinkt, bald leuchten mir die Sterne 
O wärst du da. 


Korner Nahe der Geliebten 


Ich denke dein im Morgenlicht des Maien 

Im Sonnenglanz; 

Ich denke dein, wenn mich die Sterne freuen 
Am Himmelskranz. 

Ich sorg um dich, wenn in des Berges Wettern 
Der Donner lauscht; 

Du schwebst mir vor, wenn in den dunkeln Blattern 
Der Zephir rauscht. 

Ich höre dich, wenn bei des Abends Gluten 
Die Lerche schwirrt; 

Ich denke dein, wenn durch des Teiches Fluten 
Der Nachen irrt. 

Wir sind vereint; uns raubt der Tod vergebens 
Der Liebe Lust 

O laß mich ruhn, du Sonne meines Lebens 

An deiner Brust. 


Die Ähnlichkeit der beiden Gedichte fällt sofort auf, sogar im Titel. 
Beide sind vierstrophig, in jeder Strophe wechseln fünfjambige Verszeilen 
mit zweijambigen, die Reime sind abwechselnd weiblich und männlich. 
Reimschema abab. Diese metrische Form ist rhythmisch sehr straff und 
gespannt realisiert, ein großes, fast architektonisches Regelmaß ergibt 
sich dabei. Nach jeder zweizeiligen Strophenhälfte bricht die rhythmische 
Welle ab, der männliche Reim hebt die Pause noch besonders deutlich 
hervor. Anaphorische Wendungen am Anfang der Strophen und Strophen- 
hälften (Ich denke dein, ich höre dich usw.) geben der an und für sich schon 
straffen Linienführung ein fast überscharfes Profil. Auch der Inhalt weicht 
beim ersten Blick nicht allzuweit ab; in beiden Gedichten sehnt sich ein 
liebender Mensch nach dem geliebten anderen Menschen, er hört und 
sieht ihn überall in der Natur, am Schluß wünscht er ihn sehnsüchtig 
herbei. Wenn dennoch das eine Gedicht stark und geschlossen, das andere 
weniger stark, zum Teil unecht ist, so müssen alle, bis jetzt hervorgehobe- 
nen, Momente wohl irgendwie unwichtig oder zweiten Ranges sein. Um 
den Unterschied zu zeigen, gehen wir am besten vom Rhythmus aus, d.h. 
vom Rhythmus als fließendem Strom,: nicht vom an und für sich leeren 
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metrischen Schema, das seine Bedeutung immer erst vom Rhythmus her 
bekommt. Da taucht aber gleich ein erstes, wissenschaftliches Bedenken 
auf. Über das jambische Metrum kann man gar nicht verschiedener Mei- 
nung sein, der Rhythmus in seiner Bewegung hängt aber vom Vortrag ab, 
ganz besonders von der Betonung und dem musikalischen Akzent. Es ist 
aber durchaus möglich ein Gedicht verschieden zu lesen, die richtige 
Vortragsweise ist äußerst schwer auch gar nicht) mit absoluter 
Sicherheit zu ermitteln. Nicht einmal der Vortrag des Dichters selber kann 
da entscheidend sein, denn es ist ja sehr wohl möglich, daß er nicht über 
die erforderlichen stimmlichen Mittel verfügt. Die Tatsache ist kaum zu 
leugnen, sie ist auch wohl dazu angetan den Forscher äußerst vorsichtig 
und mißtrauisch zu machen. Dennoch scheint mir hier eher von Schwan- 
kungen innerhalb bestimmter Grenzen als von absoluten Unterschieden 
die Rede zu sein, die sprachliche Bedeutung erzwingt eben ein Mindestmaß 
an Ähnlichkeit im Vortrag, mit dem sich, trotz allem, wissenschaftlich 
arbeiten läßt, es ergibt sich zwar nicht eine scharfe Linie, wohl aber ein 
nicht allzubreites Band, das Vibrationen erlaubt. Es ist daher notwendig 
den möglichen Schwankungen Rechnung zu tragen und sich nicht von 
vornherein auf den eigenen Vortrag zu beschränken. 

So wird in den beiden fraglichen Gedichten das Wort ,,dein” in „Ich 
denke dein” wohl immer den Hauptton tragen müssen, desgleichen ,, Dich” 
in „Ich höre dich”, da der Dichter ja nicht betonen will, daß er denkt 
und hört, sondern vor allem, daß er immer und überall an die Geliebte 
(den Geliebten) denkt. Wer im Vortrag vor allem diese, fast monomane, © 
Liebesbesessenheit zum Ausdruck bringen will, oder wer vor allem die 
logische Klarheit im architektonischen Bau. hervorzuheben wünscht, der 
wird die du-dir-dich-Reihe viel schwerer betonen als wer dieses starre über- 
deutliche Hervorheben irgendwie als unangenehm oder falsch empfindet 
und in einem musikalischeren Vortrag den Unterschied in der Betonung 
zwar andeutet, dabei aber die schwere Betonung über ,,denke” und ,,dein”, 
„höre’”’ und ,,dich” usw. zu verteilen sucht. Vielleicht wird auch der erste 
Vortragskünstler noch davor zurückscheuen in Zeile 7 von Gedicht II. 
die Hebung auf ,,du” zu verlegen: Du schwebst mir vor..., aber auch 
diese Vortragsweise läßt sich sehr wohl verteidigen. Auch hängt es ganz 
von der Auffassung des Vortragenden ab, ob er die letzte Strophe in 
Körners Gedicht pathetisch, laut und scharf akzentuiert oder schmelzend- 
weich sprechen will; im Goetheschen Gedicht kann er, in der letzten 
Strophe, das Liebesverlangen in einem Sehnsuchtsschrei hervorbrechen 
oder auch zu bebendem Flüstern sich verzehren lassen. Dies übt aber 
wieder einen großen Einfluß auf den rhythmischen Verlauf des Gedichtes 
aus. Aber sogar wenn man diese und viele ähnliche Schwankungen in 
Betracht zieht, so läßt sich doch mit einem Höchstmaß an Sicherheit 
nachweisen, daß in Körners Gedicht der Rhythmus nach dem Ende hin 
immer mehr erstarrt um sich schließlich in einer pathetischen Gebärde 
zu überschlagen, in Goethes Gedicht dagegen nach anfänglicher Ruhe 
immer stärker und unaufhaltsamer anschwillt. 

In beiden Gedichten steigt, wie aus dem Inhalt zu erschließen, das 
Liebesverlangen langsam an, um die gebrauchte Sprache Poesie nennen 
zu können, muß also der Rhythmus, der Klang, die Stimmung (oder 
irgendein Element sonst) dieses Anschwellen darstellen. (In Gedicht I. 
— Sehnsucht des Jünglings — könnte man vielleicht eine stärkere äußere 
Bewegung erwarten als in Gedicht I. — Verlangen der liebenden Frau — 
Die äußerste Vorsicht ist hier aber geboten, Wortbedeutung und Rhyth- 
mus brauchen nicht denselben Weg zu gehen, der Dichter kann auch in 
der Disharmonie zwischen beiden einen bestimmten Effekt zu realisieren 
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versuchen, in solchen Fällen muß aber der Rhythmus eine zwingende 
Kraft besitzen) Das Umgekehrte ist aber der Fall. Geht man von der 
rhythmischen Grundform beider Gedichte, der aus 5 plus 2 Jamben be- 
stehenden Doppelzeile, aus, die in achtmaliger Wiederholung zum architek- 
tonischen Gebäude des Gedichtes aufgeführt wird, so läßt sich schon 
gleich sagen, daß Körners Gedicht eckiger und härter, Goethes Gedicht 
flieBender| und weicher ist. Dies ist u.a. auf folgende Momente zurück- 
zuführen. Bei Körner herrschen in den Reimen am Ende der ungeraden 
Zeilen, am Ende der jeweiligen rhythmischen Welle also, die kurzen Vokale 
vor (Glanz-Kranz; lauscht-rauscht; schwirrt-irrt; Lust-Brust), bei Goethe 
gibt es an diesen Stellen nur lange Vokale. Der Einschnitt hinter männ- 
lichen Reimen ist an und für sich schon tiefer als bei weiblichen Reimen, 
ist nun überdies der Vokal noch kurz, so kann der Vers nicht mehr ruhig 
ausströmen, er bricht unvermittelt ab, der Vortragskünstler kann auf dem 
kurzen Vokal nicht ausruhen oder behaglich sich wiegen. Dadurch wird 
Körners Gedicht, gleichgültig welche Vortragsweise gewählt wird, kantiger 
und stoßender als Goethes Gedicht. Die Reime spiegeln aber (in diesem 
Falle) nur den Stand der Vokallänge in den beiden Gedichten überhaupt, 
Gedicht I. zählt mehr lange Vokale als Gedicht II. (Das genaue Verhältnis 
kann jeder sich leicht errechnen). 

Der große Unterschied zwischen beiden Gedichten liegt aber nicht hier, 
sondern in der Behandlung der zweiten Hälfte, die Verteilung der schweren 
Akzente macht das ganz augenfällig. Beide Dichter wählen als Grundform 
für die lange Verszeile den Vers mit schwerem Akzent auf den Silben 
2., 4. und 5., in den kurzen Zeilen hat die erste Hebung im allgemeinen 
die Hauptbetonung, die zweite ist nebenbetont (bei Körner sind die 
Unterschiede etwas größer als bei Goethe, besonders im Anfang, Sonnen- 
glanz-Himmelskranz ist schärfer akzentuiert als Meere strahlt-Quellen 
malt). In der ersten Gedichthälfte findet sich bei Goethe ein extremes, 
beinahe starres Regelmaß (2.4.5. / 2.4.5. / 2.4.5. / 2.4.5.) das nur erträg- 
lich wird durch die inhaltliche Variation des Themas in der 7. Zeile (nach 
„ich denke dein”, ‚ich denke dein’, „Ich sehe dich” biegt der Dichter mit 
„in tiefer Nacht” auf ein anderes Geleise ab) und die schon festgestellte, 
weichere, gleichmäßigere Verteilung der Schweren. In der zweiten Hälfte 
verläßt er das 2.4.5.-Grundschema nicht, hebt aber die starre Eintönigkeit 
dadurch auf, daß er die anderen Hebungen (und einige Male sogar die 
Senkungen) mehr hervorhebt, die Verszeile strömt gewissermaßen voll. 
Man nehme als Beispiel die wundervolle 9—10. Zeile: 


Ich höre dich wenn dort mit dumpfen Rduschen 
Die Welle steigt 


mit dem meisterhaften Gebrauch der Alliteration in dich, dort, dumpf; 
Steigung der Dynamik in den Konsonanten, bei gleichmäßigem Dunkler- 
werden der Stimmung in den Vokalen i-o-u. (Derselbe Effekt in der vor- 
letzten Zeile bei „Die Sonne sinkt’). 

Dieses Ansteigen der rhythmischen Welle findet sich auch in den andern 
Zeilen der dritten und vierten Strophe, sehr deutlich in Zeile 13. und 14.: 


Ich bin bei dir, du seist auch noch so ferne 
Dù bist mir nah 


Man achte ganz besonders auf die einzige ,,klanglose’’ Silbe ,,ne” in 
,ferne”, die es hier unter vierzehn Silben gibt. 

Die Rhythmik dieser Verse verträgt einen ganz verschiedenen Vortrag, 
das einzige, was sie aber zwingend fordert, um als völlig realisiert gelten 
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zu diirfen, ist die Steigerung der leidenschaftlichen Bewegung und Kraft 
im Ausdruck (eine seelische Kraft, die, wie schon gesagt, sich auch in einem 
hingehauchten Flüstern des Verlangens äußern kann). Das Wort der 
Liebessehnsucht findet also einen verstärkenden Resonanzboden in der 
Rhythmik, wie übrigens auch im Klange, ich führe das hier aber nicht 
weiter aus. 

Bei Körner findet gerade das Umgekehrte statt. Während die erste 
Hälfte noch verhältnismäßig bewegt ist — immer innerhalb der starren 
Grenzen des gebrauchten Schemas — Akzentverteilung 2.3.5. / 2.4.5. | 
2.4.5. | (1) 2.4.5. / — (1) ist die mögliche Hebung auf Du — ist der Dichter 
beim Anfang der entscheidenden zweiten Hälfte mit seinem Latein schon 
zu Ende, dasselbe eintönige Geklapper wiederholt sich in jeder Strophe 
(Schema 2.4.5. / 2.4.5. / 2.4.5.). Vollends die Zeile: Ich denke dein, wenn 
durch des Teiches Fluten ist mit ihrer holprigen Rhythmik an dieser 
Stelle unentschuldbar, die Alliteration ist inhaltlich sinnlos und nur ein 
Hindernis für die Zunge. Körner weiß sich schließlich denn auch nur zu 
helfen durch einen Sprung ins falsche Pathos, das die Ewigkeit der Liebe 
proklamiert, Ausruf und krampfhafte Gebärde um die leblose Rhythmik 
der vorigen Zeilen zu durchbrechen (realisiert in der Katachrese Sönne 
meines Lebens an deiner Brüst). Bei Goethe das allmähliche Ansteigen 
einer innig-menschlichen Leidenschaft im Rhythmus, inhaltlich steigend 
vom Denken, über Sehen und Hören in der Phantasie, zum Paradox der 
liebenden Einsfühlung: Du bist mir nah / O wärst du da! 

Bei Körner mechanisch-überflüssige Wiederholung des Grundgedankens: : 
Immer denk ich an dich, am Morgen, am Abend, wenn der Donner 
„Jauscht”’, wenn der Zephir rauscht, wenn die Lerche abends schwirrt, 
wenn durch den Teich der Nachen irrt (nicht nur rhythmisch, sondern 
auch inhaltlich eine wertlose, überflüssige Strophe), zum Schluß die große, 
leere und darum unechte Gebärde: Immer bei dir, über den Tod hinaus. 

Das zweite Gedicht enthüllt sich, durch die Unangemessenheit des 
Rhythmus, als forcierte Leistung eines an und für sich begabten Menschen, 
das leere Pathos, bei mangelnder seelischer Einfühlung zeigt die Unsicher- 
heit, ja, letzten Endes, die Unechtheit des Ganzen. Auf die Frage, inwieweit 
hier Plagiat vorliege, gehe ich jetzt nicht ein. Das erste Gedicht ist die 
beherrschte Leistung des Meisters, für den das klassische Regelmaß nur 
ein gern gebrauchtes Mittel ist, um die Tiefe der Sehnsucht, im Kampfe 
mit der straffen Form, sich entwickeln zu lassen, nirgends werden dabei 
die Grenzen einer innigen Menschlichkeit überschritten. 

Schon die kurze Analyse dieser beiden Gedichte zeigt, welche Probleme 
sich der Forschung auf dem Gebiete der Echtheitsbestimmung stellen. 
Wenn es in der Dichtung eine Oberflächenschicht gibt, die irgendwelche 
Illusionen und seelische Erlebnisse hervorzurufen vermag, daneben aber 
eine Tiefenschicht, die imstande ist, den ersten, vorläufigen Eindruck zu 
entwerten und dem Kunstwerk dadurch den Charakter des Unechten 
aufzuprägen, welche Elemente gehören dann der einen, welche der anderen 
Schicht an? 

Es ist ohne Zweifel verführerisch, in Rhythmus, Sphäre, Laut und 
Architektonik die Tiefenschicht zu vermuten, in Bedeutung, Inhalt, syn- 
taktischer Verbindung usw. die Oberflächenschicht; man kann auch ver- 
suchen den Zusammenhang mit dem Bau des menschlichen Charakters 
zu bestimmen und die Wirkungen der ersten Schicht dem Unter- und 
Vagbewußten, die der zweiten dem Hellbewußten zuzuordnen und es 
würde auch nicht schwer sein Verbindungslinien zur modernen Psycho- 
logie und Charakterkunde zu ziehen. Aus methodischen Gründen ist aber 
vorderhand die äußerste Vorsicht geboten, es empfiehlt sich von Fall zu. 
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Fall zu entscheiden, auch wenn man von der Fruchtbarkeit dieser Hypo- 
thesen überzeugt ist. Sicher ist jedenfalls, daß es momentan-vehemente, 
oft trügerische Wirkungen gibt, daneben die langsamen, aber nachhaltigen 
Wirkungen der Tiefe. Letztere sind oft schwer zu fassen, um so mehr 
Sana die Forschung bestrebt sein solide Methoden zur Erfassung herzu- 
stellen. 

Nun könnte man sich vielleicht fragen, ob das Echtheitsproblem denn 
gar so wichtig sei. Ich möchte vielmehr fragen: Wie ist es angesichts der 
verheerenden Wirkung so vieler unechten Kunstprodukte aus der moder- 
nen Zeit, angesichts des bodenlosen Kitsches mancher Romane, angesichts 
der Massenwirkung vieler ,, bestseller” möglich, daß man das Echtheits- 
problem nicht viel direkter stellt und sich zu realisieren versucht, worauf 
diese Erscheinung beruht. 

Ich habe mich, sehr bewußt, auf ein eng umschriebenes Gebiet be- 
schränkt, eben darum möchte ich zum Schluß auf einige allgemeinere 
Zusammenhänge hinweisen. Hinter der Frage nach der Unechtheit des 
einzelnen Kunstwerks verbirgt sich das soviel weitere Problem der Echt- 
heit der heutigen Kunst überhaupt, die Frage also, die Leverkühn-Mann 
aufwirft, ob die Kunst sich noch erlauben könne schöner Schein zu sein, 
die Frage, die der junge Wolfgang Borchert verzweifelt ausschreit in seiner 
Novelle: Im Mai, im Mai schrie der Kuckuck (Gesamtwerk, 1949): „Schrei, 
Vogel Einsam, schrei um Hilfe, schrei für uns mit, denn uns fehlen die 
letzten Vokabeln, der Reim fehlt uns und das Versmaß auf all unsere 
Not’’. Und dahinter türmt sich wieder die Frage auf nach der Echtheit 
der modernen Kultur und des modernen Lebens überhaupt. 

Inwieweit es dem Forscher möglich ist, diese Unechtheit, im Großen oder 
im Kleinen, in seiner Darstellung aufleuchten zu lassen, dies freilich steht 
auf einem andern Blatt. 


Hilversum. J. ELEMA. 


CHAUCER’S PARDONER. 


In some respects few poets offer such hazards of interpretation as 
Chaucer. Not only is there a wide gulf between his world and ours, which 
often causes doubt about the significance of his remarks: he wields, too, 
a subtle irony that makes it dangerous to impose too fixed an inter- 
pretation on many a passage. As an observer of life and people, Chaucer 
is beyond praise, and his psychology is sound to this day; but he is seldom 
explicit, and some of his characters, especially in his mature work, are 
of a complexity not less astounding than the simpleness of the devices 
used to present them. 

In this respect few characters are more interesting than the Pardoner, 
and it is not surprising that in the discussions devoted to him we find 
contradictory statements. Nor are these contradictions confined to points 
of detail, such as the phrase “I trowe he were a geldyng or a mare”. A 
good deal of learning has been expended on the question whether or 
not this statement is to be taken in a more or less literal sense. However 
fascinating such questions may be in themselves, with respect to Chaucer’s 
art they are slightly irrelevant. The only decisive evidence on the point, 
a medical examination, is not applicable to Chaucer’s creation. Besides, 
there is a caution in the words “I trowe”; “a geldyng or a mare” is not 
specific, and the man’s lack of sound virility is never for a moment 
open to doubt. wr 

Important and revealing as is the portrait in the rogues’ gallery at 
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the end of the General Prologue, it is completely overshadowed by the 
picture of the Pardoner in action when he tells his tale. Yet here too there 
seem to be some doubts. When Coghill says that the Pardoner was a 
little drunk, that is in flat contradiction to Kittredge, who maintained 
that the Pardoner was quite sober. To give him his due, one must admit 
that “no draught of moist and corny ale will account for the Pardoner's 
self-revelation”. Nevertheless, if Chaucer intended the Pardoner to be 
a little drunk, that must appear from his speech, and in addition it might 
account for some other features in the episode. 

The self-revelation in the Pardoner's Prologue is certainly made on 
purpose, but it is not mere self-accusation; towards the end it contains 
a good deal of boastful self-respect and neglect of detail that would go 
very well with a moderate degree of inebriety. 


For whan I dar noon oother weyes debate 
Thanne wol I stynge hym with my tonge smerte 
In prechyng so that he shal nat asterte 

To been defamed falsly if that he 

Hath trespased to my bretheren or to me 

For thogh I telle noght his propre name 

Men shal wel knowe that it is the same 

By signes and by othere circumstances. 


The beginning of the sermon, with the corny ale taking effect, is a : 
little rambling and repetitive. It might be argued that many sermons, 
from the beginning of time, have suffered from the same defects. But 
we listen to this sermon with certain expectations, since “of his craft 
fro Berwyk into Ware ne was ther swich another pardoner”. Even if 
this sentence is taken to be ironical, it does not destroy the notion that 
our Pardoner is a capable man, and similarly “‘he was in chirche a noble 
ecclesiaste” supports this conception. We may expect, therefore, to hear 
a well-constructed and witty sermon, nor are we entirely disappointed. 
There is some wit, the exemplum is an excellent story, and the man 
gives every evidence of being a good orator. Nevertheless, there are 
mistakes. For a good orator to change his subject without a reasonable 
transition is distinctly odd. Yet after being entertained with a certain 
amount of censure on cursing and gluttony we get a sudden and entirely 
unwarranted change. 


Now wol I yow defenden hasardrye. 


Why not, one is inclined to ask, since the subject is distantly con- 
nected with the radix malorum, and is mentioned in the exemplum. 
The connection, however, remains vague, and the subject is left for 
that of “oothes false”, again without any proper transition. Instead 
of discussing the breaking of an oath, as he might have done in connection 
with his story, the Pardoner returns in reality to the subject of cursing, 
with a mention of the “bicched bones” at the end. 

It is probable that this “Argument” is as good a sample of pardoners’ 
sermons as any, but we might have expected something better from our 
Pardoner. If the construction is not quite what it might have been, the 
same applies to the wording and contents. In his knowledge of the jargon 
of dicing — sevene is my chaunce and thyn is cynk and treye — and 
especially of the ways of wines and vintners, he betrays too clearly his - 
character as sketched in his prologue: ae 
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Now kepe yow fro the white and fro the rede 
And namely fro the white wyn of Lepe 

That is to selle in Fisshstrete or in Chepe 
This wyn of Spaigne crepeth subtilly 

In othere wynes growynge faste by 

Of which ther riseth swich fumositee 

That whan a man hath dronken draghtes thre 
And weneth that he be at hoom in Chepe 

He is in Spaigne right at the toun of Lepe 
Nat at the Rochel ne at Burdeux toun. 


The whole passage is not what we should expect in a sermon, and 
certainly the gratuitous addition of “Rochel” and “Burdeux” can hardly 
be accounted for in any other way than as the logic of a man who is slight- 
ly drunk. Another pointer in this direction is the rather strange use of 
the name “Samsoun” to depict the hiccoughs of a drunken man. When 
our Pardoner first thought of that, it may have seemed to him a brilliant 
invention. He might even have used the association of betrayal or lack 
of strength. Instead, however, he suddenly remembers the fact that 
Samson was “a Nazarite unto God from his mother’s womb”, and hastily 
corrects himself, “and yet god woot Sampsoun drank neuere no wyn”. 
As given here, the Pardoner’s use of the name Samson is an error of 
judgment, to be accounted for by his own condition. Chaucer, however, 
gives us not simply a preacher who is a little drunk, he depicts an ex- 
perienced orator. And so, lest we shall realize the mistake, the Par- 
doner repeats it later on. So might an accomplished pianist, having 
struck a wrong, but not too discordant note, repeat it elsewhere, so as 
not to disturb the harmony of the composition. 

The Pardoner may have made a mistake, but Chaucer did not. In 
giving us a clue to the Pardoner’s condition, he used a name that is linked 
in many ways with the mental and the spiritual state he wished to re- 
present. For the Pardoner is about “to go out as at other times before, 
and shake himself. And he wist not that the Lord was departed from him.” 

The episode of the Pardoner begins and ends with a silence. Both 
silences are explained by Chaucer, and they have both, at times, been 
misunderstood. ‘‘Absurdity”, says Kittredge, ‘‘sometimes goes far in 
literary criticism, but I think it has ‘made its masterpiece’, in a small 
way, aS one carves a grotesque out of a peach-stone — in the notion 
that the Pardoner is obliged to stop and think before he can recollect 
an edifying story.” True, but Kittredge then comes to the conclusion 
that “the subject of his meditations is simply cakes and ale”. 

Let us regard the situation, knowing as we do, that the Pardoner 
after confessing his true aims, preaches a sermon at the end of which 
he tries to sell his pardons. As Coghill puts it, “he had bared the secrets 
of his profession in his preamble, sure that a sermon that had never 
failed would work the trick again.” As a punishment for his colossal 
vanity he meets defeat, Harry Baillie sees through the plan and crushes 
it. Now at the outset of the episode the situation is as follows. The 
Physician’s tale is over, and the Host, who often reflects the sentiments 
of the audience, is in dire want of relief. He suggests that the Pardoner 
“telle us som myrthe or japes right anon”. The Pardoner, less under 
the impression of the sad tale, has observed the presence of an “alestake” 
at the roadside, and, while declaring himself ready to comply, does 
not want to let the occasion pass. Meanwhile the gentlefolk, to 
whom the real character of the Pardoner is no longer a secret, are 
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afraid that he will even further degrade his office. They prompt him: 


Tell vs some moral thyng, that we may leere 
Som wit and thanne wol we gladly heere 

I graunte ywis quod he but I moot thynke 
Vp on som honeste thyng whil that I drynke. 


The Pardoner has now assented to both the propositions placed be- 
fore him. Is it too much to suppose that this situation would appeal to 
so tortuous a mind as his? From the very beginning of the Canterbury 
Tales he is described as vain and deceitful. To such a man it would be a 
singularly attractive proposition to run with the hare and hunt with 
the hounds. But the implications of this idea are so staggering that they 
require a moment’s thought. It is thus that we would fill up the Pardoner’s 
slight pause, before he begins his speech. 

His decision is, of course, a foregone conclusion. A man of his type 
confronted with situation, could never leave well alone. We must consider 
his attempt to sell pardons not as an idea that gradually occurs to him, 
as the pilgrims become more and more impressed with his sermon. 
The whole thing, from the confession to the sale of pardons is preme- 
ditated, and intended as one huge joke — which falls very flat. Only 
in this way is it possible to understand Chaucer’s picture of the Pardoner, 
and the tension at the end of it, which again is eloquently represented 
by a silence. 

The sustained irony of the whole passage is a marvel of conception . 
and execution. For the Pardoner is as incapable of giving us a true picture 
of himself as he is of selling his pardons to the pilgrims. When he reveals 
himself as a merciless deceiver of mankind he considers himself guilty 
especially of the sin of Cupiditas. But in reality his great sin is Superbia. 
The exposition of this sin and its branches in the Parson’s tale reads 
like an inventory of the Pardoner’s characteristic qualities: 

Ther is Inobedience Auauntynge Ypocrisye Despit Arrogance Impudence 
Swellynge of herte Insolence Elacioun Inpacience Stryf Contumacie 
Presumpcioun Irreuerence Pertinacie Veyne glorie and many another 
twig that I kan nat declare / Inobedient is he that desobeieth for despit 
to the comandementz of god and to hise souereyns and to his goostly 
fader / Auauntour is he that bosteth of the harm or of the bountee that 
he hath doon / Ypocrite is he that hideth to shewe hym swich as he is, 
and sheweth hym swich as he noght is / Despitous is he that hath des- 
deyn of his neighebore that is to seyn of his evene cristen or hath despit 
to doon that hym oghte to do/ Arrogant is he that thynketh that he 
hath thilke bountees in hym that he hath nat or weneth that he sholde 
haue hem by hise desertes or elles he demeth that he be that he nys 
nat / Impudent is he that for his pride hath no shame of hise synnes / 
Swellynge of herte is whan a man reioyseth hym of harm that he hath 
doon /Insolent is he that despiseth in his iugement all oother folk as 
to regard of his value and of his konnynge and of his spekynge and of 
his berynge / Elacioun is whan he ne may neither suffre to haue maister 
ne felawe / Impacient is he that wol nat been ytaught ne vndernome 
of his vice and by strif werreieth trouthe wityngly, and deffendeth his 
folye / Contumax is he that thurgh his indignacioun is agayns euerich 
auctoritee or power of hem that ben his souereyns / Presumpcioun is 
whan a man vndertaketh an emprise that hym oghte nat do or elles 
that he may nat do and that is called surquidie Irreuerence is whan 
men do nat honour there as hem oghte to doon and waiten to be reueren- 
ced / Pertinacie is whan a man deffendeth his folye and trusteth to. muche - 
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to his owene wit ( Veyne glorie is for to haue pompe and delit in his temporel 
heynesse and glorifie hym in this worldly estaat / langlynge is whan a 
man speketh to muche biforn folk and clappeth as a mille and taketh 
no kepe what he seith / 

If Chaucer had set out to give us, in his Pardoner, a personification 
of Superbia, he could not have found a better form. It would not be 
difficult to illustrate the Parson's enumeration item by item from the 
Pardoner's Prologue. We need only consider the stupendous insolence 
of trying to deceive both lower and higher estates among the pilgrims, 
of telling a merry tale, the real joke of which, if successful, would have 
been known only to himself. If he had brought it off, the gentlefolk, 
disgusted by his confession, might yet respect him as a preacher, and 
even as an instrument of God. The lower folk would have considered 
him a man of the world, and have felt his power as a cleric all the same. 
In this plan alone the majority of the branches of Pride is present. 

And so the Pardoner stands revealed, not as he pictured himself, a 
prelate, in spite of his sins, far superior in intellect to any other man, 
but as a bragging and slightly intoxicated crook. And as Chaucer allows 
him to tell his tale, there unfolds gradually in the reader, a sense of supernal 
powers looking down. The import of the exemplum in the Pardoner's 
sermon was first, as far as 1 know, explicitly stated by Coghill. The irony 
is that the sermon is preached by the Pardoner, unknowing, against 
himself. He is himself a Rioter who sets out to seek Death. And in the small 
compass of his tale, as in a mirror that reflects the sky, Chaucer enacts 
the divine comi-tragedy that is overtaking the Pardoner. For at the 
end he finds himself punished, not in his cupidity or any other sin that 
he knows himself guilty of, but in his pride. The great plan of deceiving 
the company collapses, and white with anger he stands without a word 
to his defence. 

The tale of the three Rioters is a little jewel of story-telling, as it should 
be, since the implication must be clear to the reader. The sense of doom, 
and of unseen powers at work is due in large measure to the figure of 
Eld, or Old Age, whom Chaucer makes as mysterious as possible, and 
whose conversation, in spite of the subordinate part in the plot, is stret- 
ched out to almost a quarter of the length of the story. Apart from an 
increase of tension in the tale, Chaucer creates by it a sense of mysterious 
and providential powers at work, unrecognised and unrecognisable. So 
strong is this sense of mystery that Eld, in spite of the clear description 
he gives of himself, has even been supposed to be Death in person. 

Towards the end of the sermon the Pardoner resumes his rights. To 
him the climax is yet to come. The pilgrims, entranced by his tale, do 
not suspect the joke he will play on them. He could catch them unawares. 
But that is not in keeping with his plan. His vanity can only be appeased 
when he sells his pardons on an obvious fake sermon. To assert fully 
his sense of superiority and of power he must give the pilgrims at least 
a chance to realize that they are being deceived. The mistake proves 
fatal. He gives them his usual sales patter, then 


....and lo sires thus I preche 
And Jesu Crist that is oure soules leche 
So graunte yow his pardoun to receyue 
For that is best I wol yow nat deceyue. 


It is cleverly done, a slight reminiscence in an impressive part of his 
peroration. But he has jolted his his audience and he feels it. He can 
not undo what he has done. There is only one chance. He repeats his 
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sales patter and reinforces it with a reminder of instant death on the 
road. With the sure instinct of his trade he picks on Harry Baillie to 
start the offerings, an obvious subject, a man whom the others will follow, 
a big brute, full of life, and probably afraid of death. As it turns out, 
this is another mistake. Oure Host chooses, not only to oppose him, 
but to crush him, by introducing a note so coarse that it must destroy 
any effect that the sermon might have had on the others. The Pardoner, 
surprised, and terribly wounded in his vanity, is left speechless. 

Coghill says that Chaucer does not show us the doom on the Pardoner’s 
hypocrisy, but lets us see a nemesis on his vanity. That is not altogether 
true. When the Pardoner’s wrath against the Host has become obvious, 
and he has thus been shown to be no match for him, there follows another 
little episode. The knight, determined to have no personal enmity in 
the company, commands the two to kiss and be friends again. And so, 
with the insult still rankling and a hate in his heart never to be for- 
gotten, the Pardoner has to pretend to be an amiable man, and has to 
pretend obedience to a man of superior rank. Can there be a more humili- 
ating punishment for a professional and superior hypocrite than to be 
forced to be one? 

Never perhaps in all his works does Chaucer, the poet, reach the high 
moral earnestness that is at the root of the Pardoner’s Prologue and 
Tale. Here is no place for the mild joke and the forgiving smile, and 
there is not even a laugh from the “holughnesse of the eighthe spere”. 
At the end of the story we. may be, unlike the Pardoner, aware of the . 
presence of unseen and higher powers, who know the secrets we are 
unconscious of. And yet, one of the secrets is the power of Chaucer’s 
poetry. J. SWART. 


SPANISH FIGS AND CONJECTURAL THISTLES. 


It would seem that the time has come to uproot a number of con- 
jectures which have grown up alongside the Spanish fig in writings 
about the English Renaissance drama. Philip Henslowe records a partial 
payment, 6 January 1601—2, to an unnamed payee, for a seldom ment- 
ioned, anonymous play called The Spanish Fig). “This entry,” C. R. 
Baskervill states, “very probably concerns either the old play mentioned 
in The Spaniards Monarchie or a revision of it” 2). In the preface to 
H. O.’s translation, under the latter title, 1592, the translator says of 
Vasco Figuero’s original: 


thus much can I assure you that albeit it hath no title fetched from the 
Bull within bishopsgate, as a figge for a Spaniard, yet doth it discouer so 
succinctly and briefly, a Spanish imitatió of Machiauelliz :d axioms, that 
what other volumes at large, this in a leafe doth plainely demonstrate %). 


What may legitimately be inferred from the allusion I have italicized? 
Though Brydges and Haslewood take the Bull as the Red Bull, this 
identification can not be correct, that theatre having been built in upper 
St. John’s Street, Clerkenwell, between 1604 and 16064). The Bull seems, 
therefore, to be the Bull Inn, which was in Bishopsgate Street and at 

1 


) W. W. Greg, ed., Henslowe’s Diary (London, 1904—8), I, 153. 
?) “On Two Old Plays,” MP, XIV (1916—7), 16. 


*) Egerton Brydges and Joseph Haslewood, The British Bibliographer 
(London, 1810—4), II, 431. 5 


*) E. K. Chambers, The Elizabethan Stage (Oxford, 1923), II, 445f. . 
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which plays were given at least as early as 1578 and as late as 1594 1). 
Though these writers take a figge for a Spaniard merely as the original 
use, “immediately after the defeat of the invasion,” 2) of what became 
a popular phrase, it would seem to be, as Baskervill thought, the title 
of a play. Whether that play is the original (or a revision) of the play 
mentioned by Henslowe, however, is very doubtful. This identification 
rests upon no better evidence than the resemblance between the titles, 
which may indeed not have used fig in the same sense. 3) The Spanish Fig 
may have made reference to the insulting gesture of Pistol's “fig me, 
like The bragging Spaniard” (2 Henry IV, 5.3.123f.) and “figo for thy 
friendship!” and “The fig of Spain!” (Henry V, 3.6.59 and 62) *). This 
is the NED sense Fig, sb.?, which is also found as “fig of Spain” and 
“To give (a person) the fig.” The reference may, however, be to Fig, 
sb.!, 4: “a type of anything small, valueless, or contemptible,” here 
used in expression of one Elizabethan attitude toward Spaniards. The 
expression not worth a fig was, of course, proverbial *). The Henslowe 
play, finally, may have concerned “a poisoned fig used as a secret way 
of destroying an obnoxious person” (Fig, sb.1, 2) — which, as the NED 
says, is “often Fig of Spain, Spanish, Italian fig.” This sense, which 
seems to have been common, would perhaps fit less well H. O.'s a figge 
for a Spaniard. Since neither play, at least in recognizable form, has 
come down to us, however, we have no way of knowing what significance 
fig had in the titles, whether they use it in the same or in different senses, 
or whether they are the titles of the same play or of different plays. 
E. K. Chambers is not helpful on this question. In one place he states 
that The Spanish Fig ‘‘may have been an old play re-written”; in another, 
“I do not know whether” in The Spaniards Monarchie “any old play 
underlying the Admiral’s Spanish Fig of 1601—2 can be referred to” ®). 
That The Spanish Fig and a figge for a Spaniard refer to separate plays 
would seem to be more probable. If the latter is a play title, the play 
must have been finished and on the boards at the Bull by the time H. O. 
wrote his preface. The play mentioned by Henslowe, however, appears 
to have been unfinished in 1601—2 ”). Baskervill’s identification of the 
two would be more convincing had he explained this discrepancy. 
Other very doubtful conjectures in this connection concern The Noble 
Soldier, entered in the Stationers’ Register 16 May 1631 and again 9 De- 
cember 1633, €) both times being credited to Dekker. It was published 
by Nicholas Vavasour in 1634 with a title-page ascription to “S. R.,” 
usually identified as Samuel Rowley. The Noble Soldier has been dated 
variously between 1592 and thirty years later %). Of this robust piece 
W. W. Greg writes: “This is certainly an old play of about 1600, pre- 


1) Jbid., II, 380f. 

2) British Bibliographer, Il, 431. A 

3) Cf. Rudolf Grossmann, Spanien und das elisabethanische Drama (Ham- 
burg, 1920), p. 82. E 

4) The Complete Works of Shakespeare, ed. G. L. Kittredge, Boston, 1936. 

5) William G. Smith, ed., Oxford Dictionary of English Proverbs (Oxford, 
1948), p. 200. l 

6) Op. cit., II, 179, n. 5; 381. One can not be sure how Chambers interprets 
the allusion in The Spaniards Monarchie. H. O., he states, “disclaims any “title 
fetched from the Bull within Bishopsgate, as a figge for a Spaniard’.” 

7) Ibid., II, 179; 11, 300. ; 

8) A Transcript of the Registers of the Company of Stationers, ed. E. Arber 
(London, 1875—90), IV, 253, 310. 

9 F, E. Schelling, Elizabethan Drama, 1558—1642 (Boston, 1908), I, 421. 
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sumably by Dekker and Rowley with later additions by Day” 1). Though 
now perhaps generally accepted, this view is supported with evidence 
which is unsatisfactory — that in the play characters are “introduced 
but not enumerated in the list of dramatis persone.” ?) I remember 
no play, at the moment, which like The Noble Soldier has five omissions 
of this sort ; but such omissions, which are not uncommon, can be accounted 
for in other ways than by revision of earlier plays. Bertram Lloyd has 
shown between The Noble Soldier and The Welsh Ambassador, probably 
written and acted in 1622 or 1623, a relation which in his opinion provides 
“a fairly safe downward limit for The Noble Soldier at least ten years 
earlier than its published date of 1634” 3). The Noble Soldier may well 
have been based upon an older play, but 1622 or 1623 is not 1592. Greg 
does not state why he believes The Noble Soldier to be ‘certainly an old 
play of about 1600.” Baskervill reminds us that “Few passages in the 
late play (Soldier) suggest an origin before 1600” but adds that “this 
fact may be due to repeated revision” 4). Evidences of such revisions, 
however, are hardly observable in its text. The truth is that the relations 
between The Noble Soldier and its possible dramatic originals have not 
been fully studied. 

Yet F. G.-Fleay writes of The Spanish Fig, “Certainly, I think, the 
same play as The Noble Spanish Soldier *) . .. In it the King is poisoned 
with a Spanish fig.” *) A. W. Ward follows: “The poisoning is accom- 
plished by means of a Spanish fig; and Mr. Fleay... has come to the 
conclusion that this play and... The Spanish Fig... are identical” ?). . 
It is a little surprising that Greg finds this identification “plausible” 
since it was he who pointed out ®) that Fleay was in error in saying that 
the king is poisoned with a Spanish fig. The king is poisoned, rather, 
with a bowl of wine, in a scene reminiscent of Hamlet 5.2. There is only 
one mention of Spanish figs in The Noble Soldier, *) when, immediately 
before the poisoning, to the Queen's question, “Is’t speeding?”, Malateste 
replies, “As all our Spanish figs are.” This means, “Yes, like Spanish 
figs” — i. e., like a quick poison !%). Yet Greg adds, “it is quite possible 
that such may have been the mode of poisoning in theoriginal piece” 11). 
This is quite possible since any original is lost, but why suppose an 
original? 

Fleay, Ward, and Greg are followed in their identification of The Noble 
Soldier and The Spanish Fig by S. R. Golding, who takes “As all our 
Spanish figs are” as “perhaps a reminiscence of the older play, so that 
Fleays’s (sic) identification is probably correct” 12). In his study of the 
vexing relationship between The Noble Soldier and John Day’s The Parlia- 


IO pect. wll 220: 

2) S. R. Golding, “The Parliament of Bees,” RES, Ul (1927), 285. 

*) “The Noble Soldier and The Welsh Ambassador,” RES, Ill (1927), 307. 

Opt pe 16% 

5) The first Stationers’ Register entry and the quarto running-titles of The 
Noble Soldier have this alternate title. 

*) A Biographical Chronicle of the English Drama (London, 1891), I, 128. 


me A History of English Dramatic Literature (rev. ed.; London, 1899), Il, 
n 


8) Op. cit., II, 220. 
% On H2 rather than H3v as Golding says, op. cit., p. 284. 


‘art It is possible, however, that this reference is to the cathartic properties 
of figs. 


TORTE 220: 
13) (Ope cit, D 284 
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ment of Bees!), on Fleay’s conjecture Golding builds the following 
superstructure: 


Was there another play, presumably the joint work of Dekker and 
Day, which contained Onelia’s lover as one of the dramatis personae, 
an account of her seduction by the king, her intense hatred of the 
seducer, her deep repentance for the desertion of her lover, her sub- 
sequent flight from court, with perhaps the lover’s forgiveness and 
a final reunion after the poisoning of the king by means of a Spanish 
fig? Was this the plot of The Spanish Fig revised afterwards as The 
Noble Soldier . . .? ?) 


Some of these details are, of course, derived from Day, but the con- 
clusion is an outgrowth of nothing more substantial than Fleay’s wild 
conjecture. Later Golding speaks of The Noble Soldier positively as “a 
revision by Dekker of The Spanish Fig” 3). M. E. Borish, who takes 
issue with Golding on the relation between The Noble Soldier and The 
Parliament of Bees, follows him, though reluctantly, in the identification 
of The Noble Soldier with The Spanish Fig*). And Alfred Harbage, 
giving limits for The Noble Soldier of 1602—1623 and querying “Same 
as Spanish Fig, below? Rewritten as Welsh Ambassador, 1623?” in effect 
mass hang Fleay’s identification when he lists The Noble Soldier under 
1602 5). 

It y hardly necessary to point out that Fleay’s identification is based 
upon nothing more solid than a resemblance which he, a writer given 
to conjecture, saw between the title The Spanish Fig and his notion of 
the method of poisoning in The Noble Soldier. Since the latter play does 
not use Spanish figs any more significantly than 2 Henry IV or Henry V, 
prudence would seem to require our abandoning Fleay’s conjecture and 
all the deductions which have been made from it. We are not required 
to find, under the title of an existing (or even a lost) play, a completed 
version of The Spanish Fig; a number of plays by Henslowe’s authors 
were not finished. Such argument as has been offered to show that The 
Noble Soldier is a rewriting of an older play is not entirely convincing; 
but if it is a revision, its original need not be found among lost plays 
with “Spanish” in their titles. If it did, why not conjecture about other 
such titles? 6) Though it is cited in Ward ?), modern scholars seem to 
have overlooked Emil Koeppel’s view ®) that The Noble Soldier is a play 
on the same period in French history as Chapman’s Biron plays. Henry 
IV’s broken contract, dated 1599, to marry Mademoiselle d’Entragues, 
who in 1601 bore him a son, may well have furnished the main outlines 
of the plot of The Noble Soldier, and Chapman’s Conspiracy and Tragedy 
may have furnished the author incentive and precedent. If so, a figge 
for a Spaniard can not have been, and The Spanish Fig is unlikely to 
have been, an early form of The Noble Soldier. 


The University of Texas. WILLIAM PEERY. 


1) I study this problem in the April, 1951 issue of SP. 

2) Op. cit., p. 294. 

3) Ibid., p. 296. 

4) John Day, ms. dissertation, Harvard, 1931, p. 414. 

5) Annals of English Drama: 975—1700 (Philadelphia, 1940), p. 70. 

8) Grossmann lists seventeen such titles, of which eight precede The Noble 
Soldier; op. cit., pp. 58f. 

MOD cits) I A232: 

8) „Zur Quellenkunde des Stuart—Dramas,” Archiv für das Studium der 
neueren Sprachen, XCVII (1896), 313—332. 
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A. KUHN, Romanische Philologie, 1: Die romanischen Sprachen (Wissen- 
schaftliche Forschungsberichte, Geisteswissenschaftliche Reihe, 8). 
Francke, Bern, 1951 (29,50 fr. suisses). 


Ce livre nous laisse dans la stupéfaction et nous remplit d'admiration. 
Comment est-il possible qu'un seul homme puisse prendre connaissance 
d’une telle masse de faits, la maitriser, l’ordonner et l’exposer succincte- 
ment et clairement. Ce livre est un compte-rendu raisonné de toutes les 
études sérieuses qui ont paru entre 1939 (et méme avant) et aoùt 1950, 
traitant d’une ou de plusieurs langues romanes: Die Ausgliederung der 
romanischen Sprachen de von Wartburg et la Romanische Philologie de 
Rohlfs, toutes deux publiées et 1950, sont düment citées et discutées. Les 
nouveaux problemes qui ont surgi comme les anciens que des recherches 
récentes ont éclairés et rajeunis, les questions de toponymie, de linguistique 
générale, de phonologie, de l’origine et de l’extension des langues romanes, 
l'étude des dialectes, du substrat et du superstrat, les travaux sur la 
grammaire historique, sur le vocabulaire, sur de nombreux points spéciaux 
sont passés en revue non seulement, mais présentés et résumés avec clarte 
et avec une rare compétence, de sorte qu'on peut se renseigner sur l’état 
actuel de nos connaissances sur tel dialecte alpin comme sur le portugais 
du Brésil ou le basque de la vallée d'Aézcoa reculant devant le castillan 
et l’aragonais, mais aussi sur les vastes synthèses presentées par des savants 
comme von Wartburg, Rohlfs, Bertoldi. C'est souvent d'une lecture 
passionnante, M. Kuhn, qui rédige aussi la belle bibliographie de la Zeit- 
schrift, est a peu près le seul qui soit a méme de rassembler tant de maté- 
riaux épars et d'écrire ce livre que je recommande chaudement aux pro- 
fesseurs comme aux étudiants. 

Est-ce à dire qu’il soit a l’abri de toute critique? Ce serait bien étonnant. 
M. K. avoue lui-méme qu’il n'a pu voir toutes les études qui ont paru et 
que notamment il n’a pu étre complet pour les trois langues principales. 
De plus il n'est que naturel que l’auteur du „Das hocharagonesische Dia- 
lekt” se sente plus à l’aise dans la dialectologie que dans les études syn- 
taxiques. Ainsi les deux ou trois lignes consacrées a la Syntaxe du francais 
moderne de M. de Boer (p. 306) sont absolument insuffisantes et ne rendent 
pas compte de ce qu’il y a de nouveau et de révolutionnaire dans ce livre. — 
L’emploi factitif du verbe mourir est limité au part. mort conjugué avec 
avoir, on n'a jamais dit ni mourir ni je meurs quelqu'un! 

Nous attendons avec impatience la parution du second volume de la 
Romanische Philologie, qui doit traiter les littératures romanes, sujet non 
moins vaste que celui du présent volume. 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


CH. BALLY, Linguistique generale et linguistique francaise, 3e éd.; Francke, 

Berne, 1950 (fl. 25,95). 

Comme il s’agit ici d'une troisième édition, et d'une édition conforme 
a la deuxieme, qui est de 1944, nous aurions pu nous dispenser de l’an- 
noncer dans notre revue. Mais le livre a une telle importance et est si plein 
d’idées que nous tenons à le signaler à ceux de nos lecteurs qui par hasard 
ne le connaissent pas encore, en premier lieu aux professeurs et aux 
étudiants de français. L'étude de ces 370 pages nous fait mieux comprendre 
ce que c'est qu'une langue, ce que c'est le français actuel, quels sont ses 
moyens d’expression, son systeme phonologique, ses deficiences, la valeur 
de l’intonation, les rapports entre signifiants et signifiés et mille ‘autres. 
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choses importantes, nécessaires a savoir et a méditer par quiconque s’in- 
téresse vraiment à la langue qu'il parle ou qu'il enseigne. Qu’a côté de cette 
étude statique de la langue l'étude historique garde toute sa raison d'être, 
inutile, il me semble, d’y insister. Kiss 


R. L. WAGNER, Textes d’etude (ancien et moyen frangais). Geneve, Droz, 

1949 (5 fr.). 

De la longue introduction, dans laquelle M. W. prend position dans 
la querelle du français, il ressort que l’éditeur a composé ce recueil unique- 
ment en vue des candidats qui préparent le certificat de Grammaire et 
Philologie frangaises. Le livre comprend une soixantaine de textes allant 
des Serments de Strasbourg (842) jusqu’au Roman de Jehan de Paris (1495), 
textes en prose et en vers présentant un spécimen de presque tous les 
genres littéraires du moyen âge français, précédés chacun d’une courte 
notice qui donne des renseignements précis sur le texte. Tout cela est 
bien méritoire et digne de tous nos éloges. 

. L'étudiant hollandais qui désirerait se servir du livre regrettera l’ab- 
sence d’un lexique; il regrettera surtout que la plupart des fragments 
soient si courts, une page, une page et demie à peine. RS MD AU 


P. ZUMTHOR, Abréviations composées (Verh. der Kon. Ned. Akademie 
van Wetenschappen, Afd. Letterkunde, N. Reeks, LVII, 2). Amster- 
dam, Noord-Holl. Uitgevers Mij, 1951. 


Ce livre étudie dans plusieurs langues indo-germaniques des expres- 
sions composées dont les éléments sont réduits à leur initiale, comme 
PTT et Benelux. On distingue quatre types: 

1. abréviations composées partielles: D-Zug, Eurasie. 

: Ha y formées de syllabes initiales: Benelux. 
9 55 # , de lettres initiales: PTT, UNESCO. 
4. de ci , de lettres et de syllabes: FIBENEL 
(France-Italia-Belgique-Nederland-Luxemburg). 

Cette formation, qui a pris une extension considérable les derniers 
cinquante ans — les deux guerres mondiales ont surtout fourni un nombre 
ahurissant d’abréviations a l’air rébarbatif — meritait bien qu’on les 
examinät methodiquement. M. Zumthor s’est chargé de cette täche et 
s’en est acquitté avec honneur. Il avait devant lui une matiére presque 
neuve; pour le russe seulement le travail avait été fait par Baecklund 
en 1940. M. Z. a donc réuni quelque vingt ou trente mille abréviations, 
qu’il a étudiées avec une méthode rigoureusement scientifique sous tous 
les aspects; il a recherche les origines tant de l’abreviation simple que 
des abréviations composées. Il en a, enfin examiné la structure et l’aspect 
grammatical; tout cela avec une précision dans les details et avec un 
sens linguistique sür qui rend la lecture de ce livre un grand plaisir 
intellectuel. ve | 

Quelques petites remarques: P. 39, note: Outre les sens donnes ici, 
PG est en hollandais l’abréviation de Pıotestantse Godsdienst; elle a 
passé du style des annonces dans le langage parle. — P. 40, CD n’est 
pas un exemple d’une syllabe close + syllabe libre. — P. 42, L’habitude 
de donner aux villas un nom formé par les syllabes initiales des enfants 
du propriétaire est assez répandue dans tout le pays; elle a meme ten- 
dance a s’appliquer a d’autres emplois: un groupe de quatre jeunes filles, 
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parmi lesquelles une de mes enfants, se nommait il y a vingt ans Handi- 
loejen, mot composé des syllabes initiales de leurs noms. — P. 52, Le 
neerl. Oweéer n’est pas né apres la seconde mais apres la premiere guerre 
mondiale. — P. 31, On aurait peut-étre pu citer, a còté des partis poli- 
tiques, les abréviations des noms d’églises: P.G., R.K., G.G., et celles 
de sociétés culturelles comme le V.P.R.O. et PAVRO; ces dernières 
présentent deux types différents. — P. 60, Citons, à propos de la curieuse 
abréviation O3CT, celle d’un club de jeunes filles il y a quelque cinquante 
ans, qui s'appelait De 5 W’s (wandelende willen wij wijzer worden). — 
On n’a retenu que des exemples empruntes a la langue parlée. Il me 
semble pourtant que plusieurs des abréviations citées n’ont pas franchi 

cette étape; ainsi: s.v.p., u.s.w., etc. 
Nous félicitons l’auteur de cette belle publication. o 
vS. DIAM 


Das Altfr. Rolandslied nach der Oxforder Handschrift, hsgg. von A. Hilka; 
3e verb. Aufl. bes. von G. Rohlfs (RM. 3,20). — Sankt Alexius, Altfr. 
Legendendichtung des 11. Jahrh., hsgg. von G. Rohlfs (RM. 1,80). — 
Poema del Cid, in Auswahl hsgg. von A. Kuhn (RM. 3) (Sammlung 
romanischer Übungstexte, Bnd 3/4, 15, 31). Halle. Niemeyer, 1948, 
1950, 1951. 


De redactie ontving deze drie deeltjes uit de bekende Sammlung romani- 
scher Übungstexte en wil deze gaarne aanbevelen. Nu het velen moeilijk 
valt zich de nodige studiewerken aan te schaffen, is het een verheugend 
feit dat Max Niemeyers Verlag onontbeerlijke teksten als bovenstaande 
tegen schappelijke prijs ter beschikking stelt. 

De beide eerste teksten zijn reeds eerder in deze collectie verschenen, 
ook Sant Alexius in 1928 en daarna in 1941 door Margarete Rösler uit- 
gegeven; haar naam is nu van het titelblad verdwenen, omdat deze uitgaaf 
geheel onafhankelijk is van de hare. Rohlfs toont zich een voorzichtig 
uitgever, die niet tracht een hypothetisch origineel te reconstrueren, 
maar die in overeenstemming met het sedert Bédier steeds meer inge- 
nomen standpunt één handschrift — het beste — weergeeft, na correctie 
van evidente fouten. Deze methode past hij vooral konsekwent toe in het 
Rolandslied; bij Het Leven van de H. Alexis wordt zij doorkruist door het 
streven ,,den Text lesbarer zu machen’’. Zo voert hij overal de tweeklank 
ie in, ook waar het hs. secle, melz of pechet heeft, terwijl hij in het Rolands- 
lied cel, pecchét, aider enz. handhaaft naast de gediftongeerde vormen. 
Het is moeilijk konsekwent te zijn! Een welkome bijvoeging is de afdruk 
van de latijnse Vita S. Alexii. 

Wat het Poema del Cid betreft, al heet het een Auswahl, er ontbreken 
van de 3730 versregels slechts een kleine duizend, hier en daar zijn enkele 
strofen weggelaten en de inhoud ervan kort in het Duits weergegeven. De 
tekst baseert zich op de prachtige uitgaaf van Menéndez Pidal, waarvan 
hij slechts weinig afwijkt, zoals bijv. bij de paragogische e, die M.P. invoegt 
om een vrouwelijk vers te verkrijgen, maar op zulk een inkonsekwente 
wijze dat Kuhn er geheel van afgezien heeft de e te herstellen waar het 
hs. die niet geeft. Een korte inleiding geeft een beknopt overzicht van de 
wijze waarop verschillende geleerden de tekst hebben behandeld. Voor 
die van Lang verwijzen wij naar een bespreking in Neoph., XIV, 53—57. 
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TATIANA FoTITCH, The Narrative Tenses in Chrétien de Troyes; a study 
in syntax and stylistics. Washington, D.C., The Cath. Univ. of Am. 
Press, 1950. (The Cath. Univ. of Am. Studies in Rom. Lang. and Lit., 
Vol. XXXVIII). 


L’auteur, ancienne élève de feu Karl von Ettmayer, le professeur 
bien connu de l’université de Vienne, présente dans ce livre une partie 
de sa thèse de doctorat, dont l’original complet repose à la bibliothèque 
de l’université. A la fin du livre l’auteur donne un résumé des deux chapi- 
tres qui manquent dans la présente édition. Je suppose que Mile F. regarde 
le chap. III, traitant de l’interprétation stylistique des temps narratifs 
dans les oeuvres de Chrétien, comme l’essentiel de sa thèse. Je regrette 
un peu de ne pas avoir pu lire le Chap. T, où l’auteur essaie e.a. de déli- 
miter les domaines de la syntaxe et de la stylistique; c’est que j’ai 
une vague impression d’avoir à redire a la limite qu'elle y a tracée, ou 
bien, de ne pas étre toujours d’accord avec la méthode appliquée, dont 
Mile F. a exposé les principes également dans ce chapître. C’est dire que 
si j'admire le travail qu’elle a entrepris, c’est plutôt pour quelques details 
que pour les résultats généraux, qui ne me semblent pas tout a fait satis- 
faisants. Je m’empresse d’admettre que la tàche est d’autant plus diffi- 
cile que nous disposons des travaux de MM. Lerch et Spitzer sur les pro- 
blèmes de la syntaxe et de la stylistique, travaux qu’il serait difficile 
de surpasser, voire d’égaler. 

Il me semble tout d’abord que bien souvent l’auteur a fait erreur quand 
il s'agissait d’évaluer la valeur du temps. Je ne citerai qu’un seul exemple 
pour justifier cette impression: à la p. 32 je lis: “In spite of its abstract- 
ness the preterit succeeds in conveying atmosphere”, et puis les vers 
svv de Chr.: Ting cele voie et cel santier A bien pres tot le jor antier, 
M’an alai chevauchant einsi Tant que de la forest issi, Et se (= ce) fu 
an Broceliande, suivis de la remarque: the last in this series of preterits 
transposes us into the Celtic fairyland in spite of the simple wording, 
a neuter pronoun, the preterit of the auxiliary of estre and the place 
name: an Bro-ce-li-an-de. It is a word of untransparent meaning, of 
unlocalized concretion, but with a rich melodious pattern; muted by 
the two nasals and isolated from the rest of the sentence by the breathing 
spell after fu, it achieves a very poetic effect. — Je ne vois pas comment 
le mot fu (en effet: un mot simple et qui, à toute évidence, n’est pas un 
auxiliaire) puisse contribuer 4 nous transposer dans un monde de contes 
de fee ou a créer l’atmosphere. Après n’importe quel temps du verbe 
“an Broceliande” aurait évoqué l’atmosphère voulu. Le “breathing 
spell” après ‘fu’’ me semble d'une importance minime. — Quant à l’im- 
parfait, on peut lui attribuer avec Lerch (v. p. 44) un röle de stylistique 
plutòt que de syntaxe. Notre auteur fait ici une remarque judicieuse: 
“Grammar rules are a codification of observed usage”. Si l’auteur avait 
compare l’emploi de l’imparfait chez Chr. avec celui des auteurs modernes, 
elle aurait vu, je crois, qu'il n’y a guère de différences. L’imparfait “ex- 
pressing a swift movement” p.e. n'est que l’imp. descriptif; c'est le sens 
du verbe, et non pas le temps, qui exprime le mouvement dans les exx. 
donnés. — L'auteur fait vraiment fausse route en affirmant, lorsqu’a 
la p. 50 il s’agit de la phrase “Mes il n’an savoit nule rien”: The imperfect 
expresses the unusualness of the fact and perhaps a certain vexation 
over it. Other good examples of this kind are the damoiseles and various 
people: “qui savoient” and not “‘sorent de cirurgie”. At a time when 
surgery was still in its infancy, such knowledge was a matter of subjective 
evaluation; savoient here is akin to an imperfectum de conatu and is best 
translated by “pretended to know”. Ici c'est plutôt la fantaisie de l’auteur 
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qui lui a joué un mauvais tour: le sens “pretended to know” n'est pas 
défendable. } 

Il va sans dire que le livre contient de bonnes remarques également. 
Je les a trouvées surtout là où l’auteur résume ses idées (v. p.e. pp. 45, 
46 et la conclusion). Le mérite du livre est de présenter d’une fagon 
précise les cas dans lesquels les différents temps sont employes chez 
Chr. J’en recommande la lecture... aux lecteurs avertis. 


Utrecht. K. SNEYDERS DE VOGEL Jr. 


WERNER BETZ, Deutsch und Lateinisch. Die Lehnbildungen der althoch- 
deutschen Benediktinerregel. Bonn, H. Bouvier u. Co, 1949. 8°. 226 S. 
Kart. DM 9,50, Hlw. 12.—. 


Der Bedeutung von Antike und Christentum an der Wiege der deutschen 
Sprache werden in letzter Zeit Untersuchungen in wachsender Anzahl 
gewidmet; fast ausnahmslos bescháftigen diese sich mit dem Wortschatz, 
also mit den Lehnwórtern. Werner Betz, der einige Zeit Mitarbeiter am 
Althochdeutschen Wórterbuch war, steht hier mit seinen beiden Schriften 
Der Einfluss des Lateinischen auf den althochdeutschen Sprachschatz. I: 
Der Abrogans (1936) und der mit vieljähriger Verspätung nunmehr vor- 
liegenden Fortsetzung über die Benediktinerregel als einer der berufen- 
sten und bestgerüsteten Erforscher voran. Er untersucht das ‚innere 
Lehngut”: nicht die materielle Aufnahme fremder Wörter, sondern 
die lateinische Beeinflussung deutscher Wortbildung, wie sie übrigens 
schon ältere Sprachforscher, wenn auch weniger systematisch und we- 
niger grundsätzlich sondernd, ins Auge gefasst haben. Ed. Schwyzer 
(Festgabe der Universität Zürich, 1914) kennzeichnete sie als eine ,,nicht 
immer scharf nachzuweisende, oft nur von einer höheren kulturgeschicht- 
lichen Warte aus zu vermutende Beeinflussung.’ 

Die vielen Möglichkeiten der Bildungsentlehnung, die B. mit dem 
für solche Arbeit unentbehrlichen Scharfsinn unterscheidet, bezeichnet er 
zusammenfassend als Lehnprägung: nicht das Wortmaterial, sondern 
lediglich die Prägeweise, die bedeutungsmässige oder die formale, die 
Bildungsart, die Anwendungsart ist entlehnt. Drei Beispiele aus dem 
heutigen Deutsch: circumstantia — Umstand (Neubildung aus bestehen- 
dem Material mit formaler Anlehnung an das Vorbild); Milieu — Um- 
welt (dasselbe ohne eine solche formale Anlehnung); aber auch etwa: 
das schon germanische Wort ,,Siinde” (Verhalten, dessen man sich 
schämt, Fr. se hat seine Bedeutung von chr.-lat. peccatum entlehnt. 
Auf dieser Grundlage und in einer Anordnung, in der man die Dorn- 
seiffschen Sachgruppen wieder erkennt, prüft nun Betz das Wortmaterial 
des ältesten Übersetzungsschrifttums, d.h. eben der Denkmäler, die, 
in ihrer wörtlichen Übertragung, den Weg der Latinisierung und Chris- 
tianisierung der deutschen Sprache markieren. Man wird diese reich- 
haltige Arbeit mit Belehrung lesen und benutzen. 

Man muss allerdings feststellen, dass weitaus die meisten Einzelbil- 
dungen sich nicht durchgesetzt haben, aber zuzugeben ist, dass ohne 
diese frühen Versuche die deutschen Dialekte keine Verwendung im 
westeuropäischen Raum gefunden hätten. Wir können dem Verf. dafür 
dankbar sein, dass auch er seine sorgfältige philologische Arbeit von jener 
höheren kulturgeschichtlichen Warte aus verrichtet hat, und dass er 
uns zu Gemüte führt, die Interlinearversion der Benediktinerregel nun- 
mehr in einer Reihe zu sehen mit ‚all den vielen Einfallstoren des La- 
teinischen und Romanischen, die es im Verlauf der deutschen Sprach- 
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geschichte gegeben hat, von den ahd. Übersetzungsschulen bis zum Hu- 
manismus und der Gelehrten-, Theologen- und Diplomatensprache, 
von der Bibel und Vergil bis zu Chrestien und Dante, von der frühmittel- 
alterlichen europäischen Klostergemeinschaft bis zur modernen europä- 
ischen Verkehrs- und Kulturgemeinschaft”. 


Voorburg — Den Haag. C. SOETEMAN. 


ERIK ABMA, Sokrates in der deutschen Literatur (Deutsche Quellen und 
Studien, herausgegeben von Wilhelm Kosch Nr. 19), Nymwegen, 
Wächter-Verlag 1949. 


Het gaat in deze studie minder om philosophische inwerking, invloed 
op de ontwikkeling van het persoonlijkheidsbewustzijn, dan wel om de 
gebruikmaking van de figuur van Sokrates door de Duitse literatuur. 
In het begin staan de tragische dood en het populair geworden huwelijk 
op de voorgrond, zodat er zowel treurspelen (Der Sterbende Sokrates, 
Hofmannswaldau 1649, Baumgarten 1746) als blijspelen kunnen ont- 
staan (Der gedultige Socrates, König 1721, met muziek van niemand 
minder dan Telemann). Langzamerhand gaat het meer om ideeén, waar- 
bij elke stroming uit hem haalt, wat zij in hem wenst te zien: het Ratio- 
nalisme de deugdzame heiden, de Anakreontiek de levenskunstenaar, 
Wieland de volksopvoeder, Hamann en Herder het genie, de gebroeders 
Schlegel het hoogtepunt van bevrijdende humor. In inniger verhouding 
treedt dan Nietzsche: ,,Sokrates steht mir so nahe, daB ich fast immer 
einen Kampf mit ihm kámpfe.” Hamerling verheerlijkt hem in Aspasia, 
Georg Kaiser vertekent hem in Alkibiades. Abma gaat met lofwaardige 
volledigheid door tot het ogenblik van afsluiting van zijn proefschrift 
en betrekt afzonderlijk ook Xanthippe, Aspasia, zelfs Plato, Alkibiades, 
Aristophanes en het Daimonion in zijn motiefgeschiedenis. Zelfs over- 
schrijdt hij de grenzen van het Duitse taalgebied ten gunste van Oehlen- 
schlager. Waarom dan ook niet naar het Westen? 


Amsterdam. J. H. SCHOLTE: 


Epwin H. ZEYDEL in collaboration with BAYARD Quincy MORGAN, The 
Parzival of Wolfram von Eschenbach, translated into English verse with 
introduction, notes and connecting summaries (University of North Caro- 
lina: Studies in the Germanic languages and literatures, number five), 
Chapel Hill 1951, 370 pp., Doll. 5.50. 

Im Anschluß an den Aufsatz, in welchem Prof. Zeydel seine Kyöt- 
theorie auseinandersetzt, zeige ich gern das Buch an, aus welchem hervor- 
geht, wie intensiv der Verfasser seit Jahren mit dem Parzival lebt. Die 
Bezeichnung in collaboration with läßt keine genaue Trennung zwischen 
beiden Gelehrten zu, aber die Vergleichung der Einleitung mit dem 
Aufsatz legt die Vermutung nahe, daß es in der Hauptsache derselbe 
Geist ist, der beide Arbeiten beherrscht. Auch die Einleitung zeigt eine 
ungewöhnliche Stoffbeherrschung: sie nennt natürlich nicht alles, trifft 
aber eine sachkundige Auswahl, indem Veraltetes und Unbedeutendes 
ausgelassen wird, vom Rezenten aber nichts fehlt. Die Erläuterungen 
am Schluß sind knapp gehalten, verraten aber in ihrer Fülle, daß die 
Hauptfragen, mit denen jeder sich herumzuschlagen hat, der den Parzival 
mit Studenten liest, die Aufmerksamkeit der Bearbeiter gehabt haben. 
Die Eleganz der Übersetzung läßt sich am besten durch eine Probe be- 
legen: ich wähle dafür den bekannten Schluß der ,,Selbstverteidigung”, 
die, wie üblich sich am Schluß des zweiten Buches und nicht an der 
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von Stosch vorgeschlagenen Stelle findet, und in welcher der queste wohl 
jeden Übersetzer Schwierigkeiten bereitet. Sie werden hier spielerisch 
elöst: 
5 Ere one should murmur ‘book’ to me, 

I'd rather wholly naked be 

While sitting in my bath at ease — 

But with a fig-leaf, if you please. 


Amsterdam. J. H. SCHOLTE. 


Goethe Bicentennial Studies, By Members of the Faculty of Indiana Uni- 
versity, Ed. by H. J. Meessen (Indiana University Publications, Human- 
ities Series No. 22), Indiana University, Bloomington 1950, Paper 3, 
cloth 4,50 Dollar. 


Es ist eine reine Unmöglichkeit alle Schriften zur Zweihundertjahr- 
feier von Goethes Geburt in dieser Zeitschrift auch nur kurz zu be- 
sprechen: es würde den Rahmen des Ganzen sprengen. Obengenannte 
Schrift verdient aber eine Ausnahme. Nicht bloß Germanisten arbeiteten 
mit, sondern auch entferntere Fakultätsmitglieder schenkten Beiträge, 
der Romanist E. D. Seeber Literature and the Question of Suicide, Werther 
in France; der Musikologe P. Nettl Goethe and Mozart; der Literatur- 
wissenschaftler O. J. Brendel /phigenie auf Tauris und der Psychologe 
J. R. Kantor Goethe's Place in Modern Science. | 

Der eigentlich germanistische Teil zerfällt in zwei Hälften von unge- 
fähr gleichem Umfang. Die erste enthält H. H. H. Remak Goethe on 
Stendhal, H. J. Meessen Clavigo and Stella und H. Jaeger The Problem 
of Faust’s Salvation, ein auch bei uns vielbehandeltes Thema. Die zweite 
wird von einem großen Aufsatz eingenommen, N. Fuerst The Pentalogy 
of Goethe's Faust. Der Verfasser sucht die Einsicht in die Problematik 
der Dichtung zu klären, indem er eine Fünfteilung entwirft: Ein Geister- 
seher a Teufelspakt, Neuer Lebenslauf), Gretchentragödie 
(Liebeslied, Walpurgisnacht, Gretchens Ende), Der Hof-Magier (Mum- 
menschanz, Gespenstermimus, Homunculus), Helena von Griechenland 
(Klassische Walpurgisnacht, Helena und Faust, Euphorion) und Faust 
der Herrscher (Krieg, Besitz, Tod), also fünf ‚‚Spiele’’ von je drei, Akten”. 
An die Spiele läßt sich zur Not noch glauben, die Dreiteiligkeit derselben 
ist allzu gekünstelt. 

Das Ganze verrät umfassende und eindringende Kenntnisse der Goethe- 
Literatur und jeder Aufsatz an sich stellt ein wichtiges Problem klar 
zur Diskussion. 


Amsterdam. J. H. SCHOLTE. 


H. M. WOLFF, Goethes Weg zur Humanität, Bern, A. Francke-Verlag, 
1951. 268 S. Schw. Fr. 17,80. 


Dieses gutgeschriebene, frische und originelle Buch beschäftigt sich 
mit der Entwicklung Goethes in den Jahren 1772 bis 1786. Besonderen 
Nachdruck legt dabei der Verfasser auf die Zeit der Wertherkrise (1773-74), 
die nach seiner Meinung hauptsächlich auf das quälende Gefühl der 
dichterischen Unproduktivität nach dem „Götz von Berlichingen” 
zurückzuführen ist. In diesem Zusammenhang stellt er die Hypothese 
auf, daß die Urfassungen der Theatralischen Sendung, des Tasso und des 
Egmont noch im Jahre 1773 zustande gekommen sein müssen, haupt- 
sächlich auf Grund der in den erhaltenen Fassungen vorhandenen Un- 
stimmigkeiten. Am plausibelsten sind seine Ausführungen für den Ur- 
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Meister, während seine Rekonstruktion des Ur-Tasso den Eindruck 
macht, als sei ihm die Tatsache, daß das verlorene Tasso-Fragment 
aus den Jahren 1780—81 in Prosa geschrieben worden sei (Ital. Reise, 
30. März 1788), entgangen und als habe er die Schwierigkeiten des Quellen- 
problems unterschätzt. Überhaupt ist seine Argumentation gelegentlich 
etwas wild und vorschnell, seine Haltung etwas allzu apodiktisch und 
,cocksure””, was besonders auf den Seiten 24, 26, 27, 30, 31, 32, 91, 95, 
109, 145, 158, 225 und 229 unliebsam auffält. Dem gegenüber muß betont 
werden, daß die ausführlichen Analysen des Tasso (S. 66—101) und der 
Iphigenie (S. 211—27), aber auch des Ur-Faust, des Werther und bis 
zu einem gewissen Grade der Hymnen, an sich vielfach überzeugend - 
und erhellend wirken und daß die ganze menschliche, dichterische und 
weltanschauliche Entwicklung Goethes in diesen Jahren häufig in neu- 
artiger Beleuchtung erscheint und uns dadurch begreiflicher und durch- 
sichtiger wird. Nur einmal hat der Verfasser sich philologisch schlimm 
vergriffen: auf S. 202 führt er ein Briefgedicht Goethes an Charlotte 
von Stein aus dem August 1777 (Und ich geh meinen alten Gang) als Beweis 
für ‚eine Periode tiefster Frömmigkeit” an, ohne zu bemerken, daß 
der darin erwähnte ‚‚Herr’’ (Thut mir wohl des Her-en Nachbarschafft, 
Zeile 6) nach dem Kontext keineswegs Gott sondern — der Weimarer 
Herzog Karl August. ist! MT 


INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


Museum, Vol. 56, Nrs 7 en 8, Juli-Aug. 1951. W. von Wartburg, Die 
Ausgliederung der romanischen Sprachráume (L. Kukenheim). — W. Suchier, 
Zwei altfranzösische Reimpredigten (J. Engels). — R. Forsberg, A contri- 
bution to a Dictionary of O.E. place names (F. Th. Visser). — O. Funke, 
Englische Sprachkunde (A. A. Prins). — M. A. Holmberg, Studien zu den 
niederdeutschen Handwerkerbezeichnungen des Mittelalters. (G. Kloeke). — 
F. Holthausen, Vergleichendes und etymologisches Wórterbuch des Alt- 
west nordischen. (F. de Tollenaere). 

Id., Nrs 9—10, Sept.-Oct. 1951. o.m. K. Voretzsch, Einführung in das 
Studium der altfranzósischen Sprache (P. Zumthor). — V. Brondal, Théorie 
des prépositions (P. Zumthor). — F. Hirth, Heinrich Heine (P. Westra). — 
B. von Brentano, August Wilhelm Schlegel (H. P. H. Teesing). 


French Studies, Vol. V, October 1951, No. 4. Ronald Grimsley, The 
Idea of Nature in the “Lettres Persanes'. — Herbert Dieckmann, Di- 
derot's Letters to Falconet. Critical Observations on the Text. — W. G. Moore, 
The Balzac Centenary. — Jean Pommier, Sur la Langue de Racine. — 
H. Temple Patterson, The Origin of Hugo's Condensed Metaphors. — 
John Orr, The Etymology of ‘Patois’. — Reviews, Varia. 


The Romanic Review, Vol. XLII, Number 3, October 1951. Charles S. 
Singleton, Dante's Comedy: the Pattern at the Center. — Lester G. 
Crocker, 'Don Quijote’ Epic of Frustration. — Joseph R. Smiley, A 
List of Diderot’s Artiscles for Grimm’s ‘Correspondance Littéraire’. — B. F. 
Bart, Balzac and Flaubert, Energy versus Art. — Reviews etc. 

Les Lettres Romanes; Tome V— No. 1.1951. J. Gengoux, Le Symbolisme et 
les symbolismes. — Notes. — Les Revues. — Les Livres. — Notes biblio- 
graphiques. 

Id., Tome V, No. 2, 1951. A. Masseron, Brunetto Latini réhabilité? — 


Notes, Les Revues etc. th a 
Id., Tome V, No. 3, 1951. A. Masseron, Brunetto Latini réhabilité? — 
R. Pouilliart, Paul Bourget et l’esprit de décadence. — Notes, Les revues etc. 


Annales de Bretagne, Tome LVI, No. 2, 1949. R. S. Loomis, Le Folklore 
breton et les romans arthuriens. — M. Galway, Chaucer et l’ordre de l’Her- 
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mine. — A. Guilcher, Le Relief des monts d’Arrée. — A. Meynier, Les 
Deplacements de la population vers la Bretagne en 1939—1940 (Fin). — 
Comptes rendus etc. | i 

Id., Tome LVII, No. 1, 1950. F. Falc’hun, Le Systeme consonantique du 
breton avec une ètude comparative de phonétique expérimentale. | 

id., Tome LVII, No. 2, 1950. P. Quentel, Quelques traits de la toponymie 
maritime de la Cornouaille britannique. — A. Meynier, Chronique géogra- 
phique des pays celtes. Comptes rendus. 


Etudes Germaniques, 6e Année, Avril-Junin 1951. Pierre Grappin, Gersten- 


berg, critique d’Homere et de Shakespeare. — Gustave Kars, Essai d’epi- 
logue au bicentenaire de Goethe. — Jean F. A. Ricci, Le fantastique dans 
l'œuvre d’E. T. A. Hoffmann. — Notes et discussions etc. 
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W. Brandenstein, Der Name Labyrinth. — Herbert Koziol, Rhyming 
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Language, Vol. 27, No. I, January-March 1951, and Supplement. Gordon 
M. Messing, Structuralism and Literary Tradition. — Winfred P. Leh- 
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Morphology. — Reviews etc. 
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tions of Some Navaho Linguistic Categories. — Gustav Must, The Origin 
of the Germanic Dental Preterit. — Theodoro Henrique, Maurer Jr, 
The Romance Conjugation in -esco (-isco) -ire. — Robert A. Fowkes, 
Some Problems of Celtic Vocabulary. — Miscellanea, Reviews etc. 


Anglia, Band 70, Heft 1, 1951. F. Holthausen, Beiträge zur englisch 
en Etymologie. — Bogislav v. Lindheim, Traces of colloquial speech 
in OE. — Herbert Koziol, Zur Alliteration im Ae. — Hermann M. 
Flasdieck, Nochmals ae. 'nefne'. — Kurt Wittig, Uber die mittel- 
englische Dehnung in offener Silbe und die Entwicklung der er-Laute im Früh- 
neuenglischen. — Hans Marchand, The Syntactical change on the relation 
‘verb/object’ in English. A diachronic-synchronic interpretation. — Gösta 
Langenfelt, ‘She’ and ‘her’ instead of ‘it’ and ‘its’. — Ilse Langenauer, 
Wortkundliches. — Hermann M. Flasdieck, Zur Geschichte der deut- 
schen Anglistik I. — Besprechungen. 


Modern Language Quarterly, Vol. 12, Number One, March 1951. T. M. Pearce, 
Marlowe and Castiglione. — Eugene M. Waith, The Poet’s Morals in Jonson’s 
‘Poetaster’. — Ernest Tuveson, Space, Deity, and the “Natural Sublime”. 
Kingsbury Badger, Arthur Clough as Dipsychus. — John Hennig, 
The Literary Relations Between Goethe and Thomas Hood. — Erich Schim- 
merl, Die spanischen Einflüsse in Grilparzers Lustspiel ,,Weh dem, der Liigt”. 
— Patricia Drake, Grillparzer and the Dream. — Guy Desgranges, 
Montaigne, historien de sa vie publique. — Marcel Francon, Sur un motif 


litteraire. — Philip A. Wadsworth, Saint Exupery, Artist and Humanist. 
Reviews etc. 


Modern Language Notes, Vol. LXVI, May 1951, Number 5. Léon Wence- 
lius, Les Idées de Saint Exupéry sur la Poésie d’après ,,Citadelle”. — R. J. 
Schoeck, Andreas Capellanus and St. Bernard of Clairvaux. — A. M. Stur- 
tevant, Notes on certain variations and forms in the Older Germanic Dia- 
lects. — Mary Catherine Davis, Kolpfan. — Robert W. Frank Jr, 
The Number of Visions in ‘Piers Plowman’. — Curt F. Biihler, A Middle 
English Versified Prayer to the Trinity. — George F. Jonges, Witten- 
wiler’s ‘Tächenschreiber’. — Bayard Quincy Morgan, Lessing’s Youth- 
ful Romance. — Sarah A. Wallace, Robert Browning in London Society. — 
John Tyree Fain, Meredith and the ‘Cuckoo Song’. — Harry M. Schwalb, 
A Note on ‘Capcase’. — D. W. Hendrickson, The Pardoner’s Hair-Abundant 
or Sparse. — George L. Phillips, Kibosch on Mencken’s ‘Kibosch’. — Stuart. 
Atkins, ‚Geistes Kraft und Mund”. — Reviews etc. pe: 
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Id., Vol. LXVI, June 1951, Number 6. Graham Hough, Some Coleridge 
Marginalia. — F. L. Gwynn, Hopkins’ “The Windhover”: a New Simpli- 
fication. — Vernam Hull, Irish ‘ruaim. — James F. White, Some 
Abridged Passages in ‘Doktor Faustus’. — H. M. Campbell, The hanging 
Scene in Melville’s ‘Billy Budd, Foretopman’. — Juliette A Trainor, 
Symbolism in ‘A Connecticut Yankee in King Arthur’s Court’. — Marion 
Witt, Yeats on the Poet Laureateship. — Charles Anderson, Cooper’s 
Sea Novels Spurned in the Maintop. — E. K. Brown, The First Person in 
“Caliban upon Setebos”. — Charles Anderson, Lanier and Science: 
Addenda. — E. S. Fussell, A Note on E. A. Robinson’s,,Credo”.— Stephen 
Stepanchev, The Origin of J. Alfred Prufrock. — Reviews etc. 


The Review of English Studies, New Series Vol. II, Number 5, January 1951. 
Adrien Bonjour, The Technique of Parallel Descriptions in ‘Beowulf’. — 
Kenneth Muir, Samuel Harsnett and “King Lear”. — Warren Smith, 
Evidence of Scaffolding on Shakespeare’s Stage. — David Novarr, Izaak 
Walton Bishop Morley, and ‘Love and Truth’. — Arthur Sherbo, Dr John- 
ston on ‘Macbeth’: 1745 and 1765. — Notes and Observations etc. ~ 

Id., New Series Vol II, Number 6, April 1951. Celia Sisam, The Scribal 
Tradition of the Lambeth Homilies’. — C. E. Wright, Late Middle English 
Parerga in a School Collection. — H. C. Fray, Chapman’s Materials for his 
Translation of Homer. — Dean Tolle Mace, The Doctrine of Sound and 
Sense in Augustan Poetic Theory. Notes and Observations, Reviews. 

Id., New series, Vol II, Number 7, July 1951. R. H. Bowers, Raleigh’s Last 
Speech: The ‘Elms’ Document. — Alice Walker, Quarto ‘Copy’ and the 1623 
Folio: 2 Henry IV. — A. D. Atkinson, Dr Johnson and Newton’s ‘Opticks’. 
— George Whalley, Coleridge on Classical Prosody: An Unidentified Review 
of 1797. — Herbert G. Wright, Possible Indebtedness of Keats’s ‘Isabella’ 
to the “Decameron”. — Notes and Observations. 


Illinois Studies in Language and Literature, Vol XXXV, Nos 1—2, 1950. 
Milford C. Jochums, John Milton’s ‘An Apology’. 


PMLA, Vol. LXIV, Number 5, December 1949. J. O’Brien, Albertine the 
Ambiguous: Notes on Proust’s Transposition of Sexes. — H. T. Webster, 
Conrad’s Changes in Narrative Conception in the Manuscripts of Typhoon and 
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„INSPIRATION GEOMETRIQUE” DANS LES CARACTERES 
DE LA BRUYÈRE 1). 


A Monsieur K.R. Gallas. 


„La regle de Descartes qui ne veut pas qu’on decide sur les moindres 
verites avant qu’elles soient connues clairement et distinctement, est 
assez belle et assez juste pour devoir s’étendre au jugement que l’on 
fait des personnes” ?), — c'est-à-dire a la construction des Caractères. 
La Bruyere qui enseigne les Principes de philosophie au petit-fils du 
grand Condé *), et cela en dépit des jésuites et de l'Université d'Orléans, 
trouve dans la méthode de Descartes la ,,préfiguration” de sa propre 
maniere de voir. L’auteur du Discours de la Methode cherche l’alliance 
des mathématiques, de la géométrie et des sciences qu’il invoque dans le 
sous-titre de son chef-d’ceuvre, et tous ses disciples subiront les consé- 
quences de cette alliance, jusqu’aux orateurs, aux écrivains, aux peintres 
de caracteres. 

Pour trouver les éléments d'un ,,caractère” littéraire, il faut savoir 
décomposer un phénomène de la vie, un ensemble vivant, — vivisection 
exigeant un scalpel d’une qualité supérieure et la main aussi süre que 
délicate. Comme la technique médicale, la technique du discernement est 
susceptible, elle aussi, de progrés. Toutefois, quelques progrés qu’elles 
fassent, elles resteront dans la dépendance de certaines notions primor- 
diales comme celles de l’espace et de la difference. Le médecin qui tra- 
vaille dans une des cavités du corps où son regard ne pénètre plus, ne 
pourra développer sa technique sans un sens spatial tres aigu qui lui 
permette de calculer ou de deviner les distances; il aura besoin d’une 
routine de distinction et de comparaison assez évoluée pour orienter ses 
mains parmi les tissus plus ou moins discernables. De méme le moraliste, 
disposé à pénétrer dans le chaos vivant des phénomènes, aura besoin d’un 
espace imaginaire afin d’y ranger, distinguer, distancer ses nuances de 
caractères; et d’un autre espace, si l’on veut, afin d’exprimer, d’étaler, 
de mettre en relief les résultats de son travail. Il aura donc tout avantage 
à s’inspirer de la géométrie et des mathématiques dans la mesure environ 
où l’esprit de ces sciences se faisait valoir dans l’œuvre de Descartes 
et de Pascal. Et cela d’autant plus que les sujets qu’il aborde — l’homme 
et sa place dans la société, sujets éternels de la littérature plus encore que 
de la philosophie — bénéficient de la présence agissante d’un espace 
vivant dans l'imagination de l’auteur et des avantages de cette présence 
pour la représentation concrete des abstractions. 


I. Introduction: prépondérance de la représentation 
quantitative; esprit arithmetique. 


La suite de nombres peut se constituer par une gradation régulière (par 
Paddition d'un élément modificateur): 

„Celui-la est bon qui fait du bien aux autres; 

s’il souffre pour le bien qu'il fait, il est très-bon; 

s'il souffre de ceux a qui il fait ce bien, il a une si grande bonté qu’elle 


1) Précis d’une étude plus développée. OR 

2) Œuvres de La Bruyère. Collection des Grands Ecrivains de la France. 
Paris, Hachette 3e éd. 1922. T. III, p. 96. 

3) ,,Nous lümes hier les Principes de M. Descartes, où nous marchons len- 
tement.” A Condé, 6 avr. 1685. 
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ne peut étre augmentée que dans le cas oü ses souffrances viendroient a 
croître ; Ä Di 

et s’il en meurt, sa vertu ne sauroit aller plus loin: elle est héroïque, 
elle est parfaite.” (Fin d’un chapitre) 1). À 

La Bruyère se sent attiré par les noms de nombre, qui expriment 
souvent une proportion: ,,S’il se trouve dix personnes qui effacent d’un 
livre une expression ou un sentiment, l’on fournit aisément un pareil 
nombre qui les réclame.” Voici une addition en bonne et due forme, 
où le signe + est représenté par des conjonctions, des adverbes, des pro- 
positions entières (,,ce n'est pas assez” — et encore): ,,Il faut savoir 
lire, et ensuite se taire, ou pouvoir rapporter ce qu’on a lu (exigence de 
précision mathématique); et si on le peut quelquefois, ce n'est pas 
assez, il faut encore le vouloir faire.” 

L’addition n’est pas toujours énumérative: elle peut se borner à un 
surplus unique: „Si le confesseur et le directeur ne conviennent point 
sur une règle de conduite, qui sera le tiers qu’une femme prendra pour 
sur-arbitre?” (II, 93) 2). 

C'est une addition sur la balance que cette phrase-ci: „Le héros.... 
et.... le grand homme.... mis ensemble ne pèsent pas un homme de bien” 
(II, 75). Pourtant, le mesurage si caractéristique pour l’esprit de 
precision de La Bruyere, sert naturellement la comparaison, respecti- 
vement l’etablissement exact de la difference: „La joie que l’on reçoit 
de l’elevation de son ami est un peu balancee par la petite peine qu’on 
a de le voir au-dessus de nous.” (Un peu et petite contribuent a nous 
donner l’impression d’un pesage méticuleux). Dans ‚Il ne faut presque ' 
rien pour étre cru fier.... méprisant....: il faut encore moins pour étre 
estimé tout le contraire.” Ici, lr balance n'est présente que comme image 
inspiratrice: par le contraste diamétral (,,tout le contraire”) et par la 
différence minime, pesée par une balance de pharmacien (,,presque rien”, 
„encore moins”). Le verbe ,,faut” (fallere: faire défaut, manquer) dessert 
la soustraction?). 

Il en est de même du verbe manquer. „On sait que les pauvres sont 
chagrins de tout leur manque, et que personne ne les soulage; mais s’il 
est vrai que les riches soient colères, c’est de ce que la moindre chose 
puisse leur manquer, ou que quelqu’un veuille leur résister” (II, 173). 
Notez, outre la thèse déficitaire, la symétrie des thèses correspondantes: 


PAUVRES: tout _ leur manque; personne ne les soulage; 
RICHES: la moindre chose ,, » 3 quelqu'un ose leur résister ®). 
1) Un autre exemple: T. II, p. 88. („Une femme inconstante.... celle qui 


n’aime rien.” Remarque zici l’accroissement continu de la 2e partie de la phrase). 
Voici un exemple brillant du renversement d’une suite de valeurs habituelle: 
„Apres l’esprit de discernement, ce qu’il y a au monde de plus rare, ce sont 
les diamants et les perles.” (T. III, p. 103. L’usage courant formule cette suite 
ainsi: ,,Les diamants et les perles sont trés rares, mais l’esprit de discernement 
est plus rare encore.’’) 

2) „Les princes, loués sans fin et sans relâche des grands et des courtisans, 
en seroient plus vains s’ils estimoient davantage ceux qui les louent” (II, 255): 
addition négative, avec intervention du conditionnel. - 

$) „Ce que peut la vertu d'un homme ne doit pas se mesurer par ses efforts, 
mais par ce qu'il fait d'ordinaire.” (Idée de soustraction dans les Pensées de 
Pascal, art. XXV: XIV). 

4) Ou bien: 

Manque total Aide zéro 


Manque minime Soumission totale — I 
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„La difference (et c’est ici un terme d’arithmétique!) d’un homme 
qui se revét d’un caractére étranger a lui-méme, quand il rentre dans le 
sien, est celle d’un masque à un visage.” Calculer des differences est 
indispensable au psychologue et, plus generalement, à tout homme d’es- 
prit, comme mesurer des distances est indispensable au moraliste et, plus 
generalement, a tout étre vivant. L’auteur blame quiconque ne sait pas 
„faire la difference entre l’odeur forte du thym ou de la marjolaine”, 
et il passe une grande partie de son temps a comparer des quantites et 
à établir des restes. „Il faisoit dix pas pour aller de son lit dans sa garde- 
robe, il n’en fait plus que neuf par la maniere dont il a su tourner sa cham- 
bre.” „Tu te trompes, Philemon, si avec ce carrosse brillant, ce grand 
nombre de coquins qui te suivent, et ces six bétes qui te trainent, tu 
penses que l’on t’en estime davantage: l’on écarte tout cet attirail qui t’est 
étranger, pour pénétrer jusques a toi, qui n’es qu’un fat” (II, 72). C’est 
une soustraction en règle: du ,,poids brut” de Philémon on déduit ,,la 
tare’ pour obtenir son ,,poids net”. 

Lorsque l’addition de plusieurs quantites n’atteint pas une quantité 
prévue, on a le sentiment de réaliser une soustraction, car c’est la diffé- 
rence du point d’arrivée et du but qui nous occupe: „ll s’est trouvé des 
filles qui avoient de la vertu, de la santé, de la ferveur et une bonne 
vocation, mais qui n’étoient pas assez riches pour faire dans une riche 
abbaye vœu de pauvreté” (III, 179). 

Les signes + et — apparaissent souvent devant notre regard interieur. 
C’est une des preuves les plus sûres qu’on est parvenu à avoir „la façon 
de penser mathématique”, qu’on sait échanger le positif et le négatif 
avec facilité, dire , Je ne l’ignore pas” (au lieu de ,,Je le sais”), ‚Je 
l'ignore” (au lieu de ‚Je ne le sais pas”), „Je ne te hais point” (pour ,, Je 
t'aime”) ou „Je ne cesse de me le dire” (pour ‚Je me le répète”). Mais 
tandis que dans ces exemples-ci, ce sont la politesse, la modestie, la 
pudeur, etc., qui inspirent le Moi qui parle, c’est bien l’esprit mathe- 
matique qui inspire a La Bruyere des phrases comme: „Le contraire des 
bruits qui courent des affaires.... est souvent la vérité” (III, 95): n’est-ce 
pas le signe — mis devant une vérité simple? On croit voir les deux 
signes opposés: ,,Adraste étoit si corrompu et si libertin qu’il lui a été 
moins difficile de suivre la mode et de se faire dévot: il lui eût coûté 
davantage d’être homme de bien” (III, 69) 1). 

La différence entre l’étre et le paraître, voilà le principal objet des 
moralistes; la difference de potentiel entre ces deux points du courant 
électrique de la vie et plus ou moins susceptible d’étre exprimée en for- 
mules quantitatives, contribue à faire marcher la vie sociale. 

Un passage justement célèbre mériterait de le devenir aussi pour sa 
tournure de mathématique pure, expression de la relativité pré- 
ludant a Montesquieu 2): ,,Celui-la est riche qui regoit plus qu’il ne con- 
sume; celui-là est pauvre dont la dépense excede la recette. Tel, avec deux 
millions de rente, peut étre pauvre chaque année de cing cent mille li- 
vres.... L’occasion prochaine de la pauvreté, c’est de grandes richesses. 
S’il est vrai qu’on soit riche de tout ce dont on n’a pas besoin, un homme 
fort riche, c’est un homme qui est sage. S’il est vrai qu’on soit pauvre 


1) Cf. ,,Le plus ou le moins de mille livres de rente se trouve écrit sur les 
visages,” ou ,,Quand je vois de certaines gens.... attendre... que je les salue, 
et en étre avec moi sur le plus ou sur le moins.” 4 

2) ,,Il me semble que l’on dépend des lieux pour l’esprit, l’humeur, la 
passion, le goût et les sentiments” (II, 126). 
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par toutes les choses qu’on désire, l’ambitieux et l’avare languissent dans 
une extrême pauvreté” (II, 173). Nr 

La comparaison est a la base de toutes ces operations. L'écrivain 
dispose rarement de mesures exactes, indépendantes des objets de la 
vie ou de sa pensée: il n’a que la mesure relative de la comparaison. 
„Il y a beaucoup plus de vicacité que de goût parmi les hommes ; ‚ou 
pour mieux dire, il y a peu d'hommes dont l'esprit soit accompagné d'un 
goût sûr et d'une critique judicieuse”: la première partie de la phrase 
exprime une comparaison aboutissant à une quantité relative, tandis que 
la seconde partie — qui n’est autre que la même vérité transformée en 
une formule mathématique différente — contient une quantité absolue 
(„peu d'hommes” 1). 

Voici un aveu d'importance: ,, L'homme du meilleur esprit est inégal; 
il souffre des accroissements et des diminutions; il entre en verve, mais 
il en sort” (III, 66). Et des phrases exprimant, au contraire, l'égalité 
des deux membres d'une ,,équation” morale: „Le sot ne meurt point; 
ou si cela lui arrive selon notre manière de parler, il est vrai qu'il gagne 
à mourir. Apres la mort, l’âme d’un sot va d’egal avec les grandes âmes” 
(I, 66—67). ,,Straton est né sous deux étoiles: malheureux, heureux dans 
e méme degre” (II, 247). Ou bien: ,,On se demande si.... on ne remar- 
queroit pas (dans les conditions des hommes) un mélange ou une espèce 
de compensation de bien et de mal qui établiroit entre elles l'égalité, 
ou qui feroit du moins que l’un ne seroit guère plus désirable que l’autre” 
(II, 251). Egalité dont notre soif d’équité et d’équilibre ne cessera de 
nous inspirer le désir. La Bruyère, maître de l’expression équilibrée, 
aime les compensations: ‚Un noble, s’il vit chez lui dans sa province, 
il vit libre, mais sans appui; s’il vit à la cour, il est protégé, mais il est 
esclave: cela se compense” (II, 238). 

La multiplication n'est pas non plus absente de l’œuvre de 
notre auteur. „Un homme inégal n'est pas un seul homme, ce sont plu- 
sieurs; il se multiplie autant de fois qu’il a de nouveaux goûts et de 
manières différentes; il est à chaque moment ce qu’il n’étoit point, et 
il va être bientôt ce qu'il n’a jamais été: il se succède à lui-méme” (multi- 
plication expliquée par l’addition!) (III, 6). ,,Télèphe a de l’esprit, mais 
dix fois moins, de compte fait, qu'il ne présume en avoir” (III, 65) 2). 

, Tout l’esprit d'un auteur consiste à bien définir et a bien pein- 
dre” — affirme La Bruyère (II, 28), et il paraît que l’art de l’expression 
équivaut, dans son imagination, a l’art de la definition, car il continue 
ainsi: ,,MOISE, HOMERE, PLATON, VIRGILE, HORACE ne sont au-dessus 
des autres écrivains que par leurs expressions et par leurs images”: 
„expressions et images” correspond ici à ,,définir et peindre”. Parmi les 
innombrables définitions, sérieuses et apparentes, de La Bruyere, il y 
en a beaucoup qui font sur nous l’effet d’équations verbales: ,,Epouser 
une veuve, en bon frangais, signifie faire fortune” (II, 177), ou ,,L’esprit 
de conversation consiste bien moins à en montrer beaucoup qu’à en faire 
trouver aux autres” (II, 135). Les verbes ,,équivaloir”, ,,vouloir dire”, 
„entendre par’ et bien d'autres 3) correspondent, sur l’écran de notre 
vision intérieure, au signe d'égalité. 


1) Cette manière française de composer l’alternative: ,,Qui choisissez-vous 
de lui ou de moi”, s'inspire de la soustraction. 

2) Cf. Pimportant passage sur l’unité de la Raison (tandis que la folie est 
multiple). 

2) Cf. ce que dit Pascal de la formule c'est (De l’esprit géométrique, section 
prem.) et les pages qu’il consacre (ibidem) à la définition (,,de noms” seule- 
ment, jamais ,,de choses’’!). i : 
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D'autres phrases-formules désignent des proportions. ,,Entre esprit 
et talent il y a la proportion du tout à sa partie.’ En langage mathé- 
matique: l’Esprit est au Talent ce que le Tout est à sa Partie. La façon 
dont l’auteur des Caractéres formule sa phrase est beaucoup plus proche 
du langage mathématique que du langage courant 1). Et voici une maxime 
qui s'apparente au type des proportions inverses: ,,L’avare dépense plus 
mort en un seul jour, qu’il ne faisoit vivant en dix années”. (Comme 
qui dirait: plus l’avare vit, moins il dépense — relativement). 

La nature de la formulation mathématique vibre dans les phrases 
telles que: 


„On ne prime point avec les grands, ilsse défendent par leur grandeur, 


ni avec les petits, ils vous repoussent parle  qui-vive.” 
(II, 146). 

„Un beau-pére aime son gendre, aime sa bru. 

Une belle-mere aime son gendre, n’aime point sa bru. 

Tout est réciproque.” (II, 144). 


Des faits sont rangés les uns aux còtés des autres, afin de faire effet 
par leur divergence rendue évidente par des mesures de style. 

„Le capital pour une femme n’est pas d’avoir un directeur, mais de 
vivre si uniment qu'elle s’en puisse passer” (II, 93): une thèse générale 
est suivie d’une formule où domine un membre précédé du signe négatif 
(„se passer de quelque chose’’). 

Tout en condamnant les prédicateurs qui abondent en divi ions et 
en énumérations, ceux qui ,,peignent en miniature” (III, 22; I, 10, VI 
p. XVII), il apprécie la ‚science des détails” et les ,,dénombrements 
entiers” à la Descartes. 

L’arithmétique apparaît aux yeux de l’homme pratique comme la 
science des opérations financiéres. Le trésorier général des finances est 
un des découvreurs littéraires de la question d’argent, témoin, 
entre autres, l’emploi surabondant de mots tels que payer (‚Une femme 
prude paye de maintien et de paroles; une femme sage paye de con- 
duite”, II, 98), devoir, redevable, prêter, emprunter, réparer, gagner (,,Le 
sot.... gagne à mourir), etc. 


II. 


Dans son Discours sur Theophraste (I, 11), La Bruyere raille ceux qui 
„cherchent des définitions, des divisions, des tables, de la methode: ils 
veulent qu’on leur explique ce que c’est la vertu en general, et cette 
vertu en particulier; quelle difference se trouve entre la valeur, la force 
et la magnanimité; les vices extrémes par le défaut ou par l'excès entre 
lesquels chaque vertu se trouve placée, et duquel de ces deux extrémes 
elle emprunte davantage”. Mais comme cela arrive aux auteurs, il décrit 
ici sa propre méthode a peu de chose pres. 

Il a recours, comme a une habitude, a des calculs de distance. 

Voici d’abord l’expression de la proximité et de l’eloignement. ,,Le caprice 


est dans les femmes fout proche de la beauté....” (II, 86). Quelque rapport 
qu’il paroisse de la jalousie a l’émulation, il y a entre elles le méme 
éloignement que.... entre le vice et la vertu” ?). 
1) Voir encore III, 29: ,,Aux enfants tout paroit grand.... ils sont petits.” 
2) Fixons cette maxime sous forme de proportion directe (voir aussi plus haut): 
JALOUSIE VICE | 


EMULATION VERTU 
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„Un sot est celui qui n’a méme pas ce qu’il faut d’esprit pour ètre fat. 

Un fat est celui que les sots croient un homme de merite. 

L’impertinent est un fat outré. Le fat lasse, ennuie, degoüte, rebute; 

l’impertinent rebute, aigrit, irrite, offense: il commence oü l’autre finit. 

Le fat est entre l’impertinent et le sot: il est composé de l’un et de 
l’autre” (I de 

1. Sor + un peu d’esprit = FAT; FAT outré — IMPERTINENT. | 


2. FAT: lasse, ennuie, dégoûte, rebute; 000 
IMPERTINENT: rebute, aigrit, irrite, offense.... 


Tat 


di 


impertinent 


Fi 


„Le milieu” entre l’avarice et la prodigalité ‚est justice pour soi et 
pour les autres.” 

„L’on voit peu d'esprits entierement lourds et stupides; l'on en voit 
encore moins qui soient sublimes et transcendants. Le commun des 
hommes nage entre ces deux extremites. L'intervalle est rempli par un 
grand nombre de talents ordinaires” (III, 42): 


esprits 
talents sublimes, 


ordinaires trans- 
cendants 


esprits 


lourds, 
stupides 


,L'honnête homme tient le milieu entre l’habile homme et l’homme de 
bien, quoique dans une distance inégale de ces deux extrémes. La distance 
qu'il y a de l’honnéte homme a l’habile homme s’affoiblit du'n jour à 
l'autre, et est sur le point de disparoitre.” 


Habile en Honnéte Homme 
Homme Homme de Bien 


Remarquons aussi le mouvement du ,,milieu”” vers un des deux extré- 
mes; autant que la tendance a la précision chez notre auteur. L’Honnéte 
Homme est comme un astre dont le mouvement est déterminé par deux 
soleils ; l’un de ceux-ci exerce sur lui une attraction plus forte que l’autre 1). 


1) V. encore le passage sur l’ironie de Théophraste (I, 30). 
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Une nuance morale se rattache au milieu pour l’indentifier, ou peu 
s’en faut, avec le juste-milieu des anciens. La Bruyère condamne, en 
principe, tout excès. „Les extrémités — proclame-t-il dans une phrase 
rappelant la fameuse devise de Rousseau — sont vicieuses, et partent de 
l’homme: toute compensation est juste, et vient de Dieu.” Ou bien, avec 
une nuance esthétique: „Il y a dans l’art un point de perfection... 
Celui qui ne le sent pas, et qui aime en deçà ou au delà, a le goût défec- 
tueux’’ (II, 28). 

La juste limite joue son röle dans la geometrie et dans la morale. 
L’homme illustre a tort de ,,sortir des limites de son génie” (III, 105). 
Mais il y a aussi un point-limite sur la coordonnée verticale. „Les 
machines qui l’avoient guinde (quel verbe tangible, mobile, puissant!) 
si haut.... sont encore toutes dressées pour le faire tomber dans le dernier 
mépris.” On dit de Troile que ,,Tout devient, avec le temps, au-dessous 
de ses soins, comme il est au-dessus de vouloir se soutenir ou continuer 
de plaire par le moindre des talents qui ont commencé à le faire valoir” 
(II, 134): deux points-limites personnels. 

La conformité éveille en nous des souvenirs de géométrie: ,, Toute 
justice est une conformité a une souveraine raison’; „Les caractéres de 
ces personnages (de Théophraste) semblent rentrer les uns dans les autres... .; 
ils ne sont pas toujours suivis et parfaitement conformes” (I, 31). 

. L'opposition diamétrale ne suppose pas toujours une inspira- 
tion géométrique. Le Lexique de la Langue de La Bruyere, par G. SERVOIS, 
témoigne de la fréquence du terme diametre. Elle contribue a la formation 
de l’espace sh 

Le parallélisme est susceptible d'étre mis sur le compte de l'ima- 
gination géométrique ou arithmétique. „Il semble que la galanterie dans 
une femme ajoute?) a la coquetterie. Un homme coquet au contraire 
est quelque chose de pire qu'un homme galant. L'homme coquet et la 
femme galante vont assez de pair (II, 87). 


Ponen GALANTE pire HOMME COQUET | 


FEMME COQUETTE moins mauvais HOMME GALANT 


„Chez nous le soldat est brave, et l’homme de robe est savant; nous 
n’allons pas plus loin. Chez les Romains, l’homme de robe étoit brave, 
et le soldat savant: un Romain étoit tout ensemble et le soldat et l’homme 
de robe” (II, 73). 


SOLDAT MODERNE brave 4 HOMME DE ROBE | 


HOMME DE ROBE MODERNE ¥ savant + SOLDAT ROMAIN 


III. 


L’astronome dilettante qu’est l’auteur du chapitre Des Esprits forts 
ne se forme pas de l’espace une idée entièrement abstraite. „Les deux 
lignes qui partiroient de leurs yeux (a Paris et au Japon) pour aboutir 
jusqu’a cet astre.... se confondroient en une seule et méme ligne, tant 


1) Voir plus loin. i 
2) Verbe de l’addition (ici: de l’élévation sur l'échelle du mépris). 
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la terre entiére n’est pas «espace» par rapport a cet éloignement” (III, 
363) 1). 

De ne est figuré comme espace: „II n’a eu qu’à remplir les talents 
qui étoient naturels.” , Personne presque n’a assez de fond pour remplir 
le vide du temps,” etc. | 

(I) L'homme primitif ou l’homme moyen conçoit d’abord l’espace 
comme l'intérieur d'un récipient. La préposition qui lui convient le 
plus est dans ou en; les adverbes y et dedans, les verbes remplir, ren- 
fermer, contenir, vider, entrer, sortir etc. contribuent à sa formation. 

„Quand le peuple est en mouvement, on ne comprend pas où le calme 
peut y rentrer; et quand il est paisible, on ne voit pas par où le calme 
peut en sortir” (II, 277). Le peuple, ici, a pris le caractère d’un espace ?). 

„I n'a eu qu'à remplir les talents qui étoient naturels.” Le temps 
devient décidément de l’espace quand on le remplit de cette façon: ,,Per- 
sonne presque n’a assez de fond pour remplir le vide du temps.” 

Qu’une parole tombe dans l'oreille de quelqu’un et qu’elle pénètre par 
l'oreille dans la mémoire, cela n’a rien que de banal. Cependant l’espace 
se forme et la mémoire devient un réceptacle quand La Bruyère nous 
met sur nos gardes contre l’indiscretion: „Une parole échappe, et elle 
tombe dans l’oreille du Prince bien avant dans sa mémoire....: il est 
impossible de la ravoir” (II, 242). 

„La sottise est dans le sot, la fatuité dans le fat, et l’impertinence 
dans l’impertinent: il semble que le ridicule réside tantôt dans celui en 
effet qui est ridicule, et tantöt dans l’imagination de ceux qui croient 
voir le ridicule où il n'est point et ne peut être.” Passage capital qui n’a 
pas besoin de commentaire 3). 

(II) Cependant l’espace est caractérisé par son étendue. 

„Qui dit peuple dit plus d’une chose: c’est une vaste expression, et 
l'on s'étonneroit de voir.... jusques où elle s'étend” (II, 273). 

Et les deux manières de voir (récipient, étendue) réunies: ,, Une vaste 
capacité qui s'étende non seulement aux affaires du dehors.... mais qui 
sache aussi se renfermer au dedans.” 

Puis (III) l’espace est l’endroit où peut exister la matière avec ses 
dimensions. 

Déjà certains termes plus intenses qu'on ne l’a présumé, attestent l’in- 
fluence de la matière ayant sa place et ses coudées franches dans l’espace. 
„Que deviennent les lois....! Où se réduisent même ceux qui doivent 
tout leur relief et toute leur enflure à l'autorité où ils sont établis de 
faire valoir ces mêmes lois?” 

Combien il est plus fort, plus matériel de dire: „On voit au travers de 
leur poitrine” que de se contenter de ,,On lit dans leur cœur’? 4) Et 
l’admirable phrase: ,,Pressez-les, tordez-les, ils dégouttent l’orgueil.” 


1) L. PIERRE-QUINT (Marcel Proust, Paris, Kra, s.d., p. 331) parle de la 
„psychologie de l’espace” par opposition à la ,,psychologie plane” des études 
classiques du sentiment. Il évoque une „psychologie sur plusieurs plans” et 
mentionne le cinéma (p. 322, mais comme images lumineuses, non dans notre 
façon de le concevoir.: Cf. notre étude sur la Multiplicité des plans, source 
d'émotions (Comparative Literature, 1950). 


2) Cf. encore II, 70: ,,Quand on excelle dans son art.... et CORNEILLE est 
CORNEILLE”. 
2) Cp. Pascal: ,,.... tout le monde est dans Villusion: car encore que les 


opinions du peuple soient saines, elles ne le sont pas dans sa téte” (n'oublions 
pas que testa signifiait d’abord un vase en terre cuite), etc. (Art XXIII: II). 


1) Comme le propose Ad. REGNIER dans la préface du Lexique de La Bruyère 
(éd. citée t. V). | 
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L’abstrait se concrétise quand l’auteur ,,prend au sérieux” (feint de 
prendre pour concret) le sens plus ou moins figuré d’une locution. „Si 
vous dites aux hommes.... qu’un tel a de la vertu, ils vous disent: «Qu’il 
la garde.” „Je me fais un devoir étroit.... de les avancer tous deux” 
(II, 500). Notre moraliste possède le génie d'approfondir et d'épuiser en 
quelque sorte le contenu étymologique ou sémantique de son terme, ne 
s'arrétant presque jamais à la surface. Il parle d’,,ämes enfoncees et comme 
abimees dans les contrats” ; et il rivalise avec les géologues et les mineurs 
quand il sonde les ames: ,,Un certain nombre de gens.... n’ont pas.... 
deux pouces de profondeur; si vous les enfoncez, vous rencontrez le tuf.” 

L’image de la machine qui, sous plus d’un nom, revient témoigner 
du cartésianisme de notre auteur, est employé avec une nuance péjorative 
comme chez Descartes: „Le sot est automate (comme les bêtes du système 
cartésien), il est machine, il est ressort” (III, 66). Les gens d’affaires sont 
aussi automates: Climon et Clitandre.... ,,Ne les retardez pas dans leur 
course précipitée, vous démonteriez leur machine” (II, 215), comme, deux 
siècles plus tard, tel héros des Contes d’ Hoffmann.... 

Si La Bruyère bläme l’automate, il est loin de condamner tout méca- 
nisme utile (par ex. la „sage conduite” qui ,,roule sur deux pivots, le passé 
et Pavenir”, MI, 110), transformateur du mouvement (IV). Beaucoup 
de verbes parmi ceux que nous avons déjà cités expriment un mouvement 
plus ou moins dirigé: tomber (dans l’inconvénient, dans le babil!) (,,Ah! 
j'oubliois une chose! oui, c’est cela même, et je voulois voir si vous 
tomberiez juste dans tout ce que j’en ai appris”), — jeter (,, Jetez-moi 
dans les troupes comme un simple soldat”), — allonger (,,Les Crispins se 
cotisent et rassemblent dans leur famille jusques a six chevaux pour 
allonger un équipage”), — revenir, etc., etc. 

„Telephe.... a comme une barrière qui le ferme, et qui devroit l’avertir 
de s’arréter en deca: mais il passe outre, il se jette hors de sa sphère” III, 
65). Une gradation d’actions verbales se dirigeant de l’intérieur de l’es- 
pace personnel vers l’exterieur. On croit voir les contours d’un espace 
plus considerable rempli — et determine — par le jeu de forces agissant 
dans tous les sens 1). Le mouvement ne peut ,,étre sans espace”, dit 
Pascal. 

Notre imagination favorise les forces diamétralement opposées. Nous 
nous orientons dans l’univers en y fixant quelques points de repère, 
zénith et nadir, pöles nord et sud, astres familiers. Nous organisons l’espace 
autour d’axes imaginaires, déterminés par les polarités de notre pensée. 

„L’antithese est l’opposition de deux vérités qui se donnent du jour 
l’une a l’autre” (II, 56), comme deux soleils ?). „Il y a deux mondes: 
l’un où l’on séjourne peu, et dont l’on doit sortir pour n’y plus rentrer; 
l'autre où l’on doit bientôt entrer pour n’en jamais sortir.” 

Le moraliste se voit forcé d'apprécier les contraires puisque, à travers 
un gros volume, ses modèles restent les mêmes: ce sont des hommes qui, 
sur deux ou trois traits différents, en ont une cinquantaine d’identiques. 
Pour les individualiser, il faut bien avoir recours aux contrastes dia- 
métraux, d'un effet sûr. 

La mobilité des caractères inspire à La Bruyère mainte scène 
mouvementée. „Les couleurs sont préparées, et la toile est toute prête; 
mais comment le fixer, cet homme inquiet, léger, inconstant, qui change 
de mille et mille figures? Je le peins dévot, et je crois l’avoir attrapé; 


1) Une gradation sert à constituer un espace imaginaire (,,la sphère d’une 
certaine chasse”) par le nombre d’actions qui se succèdent avec rapidité (II, 194). 
2) Cf. Pascal, Art. XXV: IX (,,Je n’admire point l’excès d’une vertu”, etc.). 
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mais il m’échappe, et déja il est libertin. Qu’il demeure du moins dans 
cette mauvaise situation, et je saurai le prendre dans un point de déré- 
glement de cœur et d'esprit où il sera reconnoissable; mais la mode 
presse, il est dévot” (III, 151). \ 

C'est Proust en germe qui se manifeste dans le passage commengant 
par „Les hommes n’ont point de caractères, ou s'ils en ont, c'est celui 
de n’en avoir aucun qui soit suivi” (III, 69), ou dans cet autre: » Tout 
est étranger dans l’humeur, dans les mœurs et les manières de la plu- 
part des hommes... Ainsi tel homme au fond et en lui-même ne se peut 
définir: trop de choses qui sont hors de lui Paltérent, le changent, le 
bouleversent ; il n'est point précisément ce qu'il est ou ce qu'il paroit 
être” (II, 18). 


V. 


L'esprit géométrique est propre à tout être humain. Plus particulière- 
ment développé 1), il favorise par l'intensification ou la matérialisation de 
l’espace la tâche de l'artiste, qui consiste à rendre concret ce qui se pré- 
sente à lui d’abord abstraitement, tandis que, par l’organisation de 
l’espace, il finit par servir cette clarté ?) que sert aussi la parole, instru- 
ment de la littérature. 

La Bruyère est le prosateur des rythmes puissants, hardis 3), mais bien 
déterminés. A le lire, on croit entendre le sifflement d’un pendule géant, 
quelque chose comme le glorieux pendule de Foucault ou comme le 
pendule sinistre de Poe. Ou l’on croit voir l’espace fendu par des planètes, 
des comètes, des bolides dont les mouvements aident à constituer l’espace. 
On pourrait mettre aux côtés de la ,,logique passionnée” de Pascal la 
„droiture dynamique” de La Bruyère. Celui-là s’enthousiasme pour 
l’,,admirable science” qu’est la géométrie (, Comme on dit beauté poétique, 
on devroit aussi dire beauté géométrique et beauté médicinale””); celui-ci 
ne la loue point mais il en tire un bénéfice moral et esthétique des plus 
considérables. 

Il est psychologue, peintre de caractères, poète et artiste. Le psycho- 
logue doit à la géométrie un espace large, profond, différencié, qui lui 
permet de fouiller, d'approfondir, de discerner, de clarifier. Moins peintre 
que constructeur de caractères 4), il met son inspiration géométrique et 
quantitative à la disposition de la plasticité des caractères; le penchant 
à la polarisation, à la disposition des ,,portraits doubles”, du dialogue 
entre personnages comme entre auteur et personnage ou auteur et lecteur, 
aussi bien qu’à celle de la velléité dialectique universelle qui meut son 
monde. Poète comme Pascal ou comme Bossuet, il doit l’originalité de 
son pathétique si puissant et si pur à la pureté et à la force de son 
ivresse — nous serions tenté de dire: à l'extraordinaire logique de son 
ivresse. Sa poésie est une poésie cosmique comme celle des romantiques, 
mais aussi une poésie sociale comme celle de tous les grands poètes, et 
chacune d'elles dépend un peu des rapports qu’on suppose entre l’homme 


1) Parmi les grands écrivains modernes qui font suite à Descartes, à Pascal, 
à La Bruyère, Proust est sans doute le plus ,,géométrique” (p. ex. côté Mé- 
Sey — còté Guermantes; la musique comme espace; diverses sortes de Temps, 
etc). | 

?) D. MORNET, Histoire de la clarté française. Paris, Payot, 1929. 

3) Cf. les matériaux réunis par Ad. REGNIER sur les inversions de La 
Bruyère. 


ne notre Défense et illustration de la Littérature, Paris, Sagittaire, 1936, 
p- et ss. 
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et l’univers, respectivement entre l’homme et les autres hommes. L’ar- 
tiste de tres grand format qui fait valoir le moraliste de genie est rede- 
vable d’une partie importante de son efficacité à la nature géométrique, 
spatiale et concrete de son imagination. M&me dans les cadres tres limites 
de ce précis, son style a rendu témoignage de cette nature de son génie 1). 

Son style révéle, entre autres, l’autonomie farouchement gardée de 
l’homme intègre, observateur et juge a la fois. Il s'est placé au milieu 
de l’univers, non comme Victor Hugo, ,,écho sonore”, mais comme centre 
naturel des relations humaines, ou comme languette de la balance de la 
justice, point geometrique ideal aussi faible que le roseau de Pascal, 
mais non moins important parce qu'il représente la Raison, et qui plus 
est, la Raison trempée par la Geometrie. 

On ne saurait ne pas admirer l’autonomie morale de son tribunal. 
„Quelle idée plus bizarre — s’écrie-t-il en s’opposant peut-étre A l’auto- 
rité d’un Bossuet —, que de se représenter une foule de chretiens de l’un 
ou de l’autre sexe, qui se rassemblent à certains jours dans une salle 
pour y applaudir a une troupe d’excommuniés, qui ne le sont que par 
le plaisir qu’ils leur donnent, et qui est déjà payé d’avance? Il me semble 
qu’il faudroit ou fermer les théatres, ou prononcer moins sévérement sur 
l'état des comédiens” (III, 172). 

Il nous semble, à nous, que le géomètre inspire bien le moraliste. 


Debrecen. JEAN HANKISS. 


LE RÒLE DE LA CHARAIERRESSE DANS LE ROMAN DE LA ROSE. 


Dans l’épisode des mal mariés, Jean de Meun a pu être inspiré par 
la sixieme satire de Juvénal. Le mari prend à partie sa femme coquette 
et coureuse dans une verte mercuriale. Il affirme que le mariage est un 
événement funeste. Mieux vaut se pendre que se marier. Dans son em- 
portement le jaloux finit par menacer de brüler vive la belle-mère. Voici 
le passage qui pose le probleme de cette étude: 


Toutes vous osterai ces trufles, 

Qui vous donent occasion 

De faire fornicacion, 

Si ne vous ireiz plus moutrer 

Pour vous faire aus ribauz voutrer... 9312 
Vive la face l’en larder, 

L’orde vieille putain, prestresse, 

Maquerele e charaierresse ... 9330 


Ce dernier mot, me semble-t-il, est l’objet d'une singuliere meprise 
depuis longtemps. Des 1737 J. B. Lantin de Damerey a dressé un glossaire 
du Roman de la Rose. C'est lui qui est l’auteur d'une note insérée dans 
l’edition de D. M. Méon: ,,charroieresse se prend pour enchanteresse, 
sorcière, magicienne.” 2) La definition ,,sorciére” est répétée dans l'édition 
de F. Michel +) et dans celle de J. Croissandeau (dont le pseudonyme est 
Pierre Marteau 4). Toutefois ces deux Editions ne sont guère que des ré- 


1) Cf. les tentatives comme ,,Das Künstlerische in der synthetischen Chemie” 
dans la Geschichte der organischen Chemie seit 1880, de Paul WALDEN (Berlin, 
1941), t. I, p. 5 et suiv. 

2) Tome III (Paris, 1814), p. 25. 

3) Tome I (Paris, 1864), p. 310. 

4) Tome III (Orléans, 1878), p. 461 note 90. 
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impressions de celle de Méon. Si l’on consulte l’édition la plus récente, 
celle qui fournit les extraits insérés dans cet article, on n’apprend guère 
davantage sur le problème. Ernest Langlois a écrit „charaierresse 9330 
sorcière” tout simplement dans sons glossaire 1). D’ailleurs les dictionnaires 
du vieux français les plus connus appuient cette interprétation. ?) 

Pour qu’une explication de charaierresse soit soutenable, il faut qu'elle 
cadre logiquement avec le contexte. Le lecteur se rend compte immé- 
diatement que ce passage constitue une ambiance fort malhonnéte. Les 
quatre épithètes sont injurieusement proférées à l’adresse d'une femme 
de mauvaises moeurs. Le qualificatif putain est redevenu populaire 
grâce surtout à la pièce célèbre de Jean Paul Sartre; la prestresse faisait la 
concubine d'un prêtre dans plusieurs contes latins et francais; la maque- 
rele du moyen âge était la devancière de l’entremetteuse actuelle. A la 
recherche du sens précis de charaierresse, profitons donc de toutes 
les ressources tant médiévales que modernes. 

A en juger par les variantes, ce terme a dû déconcerter les calligraphes, 
qui ont fait des centaines de copies du long poème, autant qu’il déconcerte 
les romanistes contemporains. Les deux variantes qu’a relevées Godefroy 
sont charauderresse et charmeteresse. Ce sont des synonymes de sorchoi- 
eresse sorcière” qui se lit dans l'appareil critique de Langlois *). Ses 
autres variantes sont cacoigneresse, curatiere, acoupleresse. Aucun lexico- 
graphe, que je sache, du moins, n’a enregistré la forme féminine cacoig- 
neresse. Grandsaignes d’Hauterive signale le masculin cacoigneor au 
sens de ,,trompeur” ‘). S’il est loisible de faire un tel rapprochement 
ici, on pourra traduire cacoigneresse par ,,trompeuse’’. Le vocable curatiere 
ne fait pas difficulté. Langfors croyait qu'il s’agit d'un ,,courtier” 5), 
mais le mot s'emploie en mauvaise part pour désigner celle qui sert d'in- 
termédiaire, moyennant une rétribution, entre une fille et son client. 
Quelquefois on entend comme un écho du vers 9330 du Roman de la 
Rose. Godefroy cite ce passage chez Coquillart: 


Une courtiere ou macquerelle $). 
De même Jean Molinet a dit dans Le Mistere de Saint Quentin: 
Nos macquereles, nos curatieres ?). 


Au siècle suivant le mot était d’usage courant au sens d'une ,,entre- 
metteuse d'amour ou de débauche” 8). Des formes issues de accoupler 
au sens charnel ne font pas défaut, mais la variante du Roman de la Rose 
paraît être tout à fait insolite. On peut la mettre en rapport avec le 
terme wallon acopleüse ,,entremetteuse’’, qui est vieilli à Liège ?). 


1) Tome V (Paris, 1924), p. 148. 
2) F. Godefroy, Dictionnaire de l’ancienne langue française . . ., 11 (Paris, 1883), 


pages 66b, 74c, 77b; A. Tobler—E. Lommatzsch, Altfranzösisches Wörterbuch, Il 
(Berlin, 1926), 255. 


3) Tome III, page 117. 

4) Dictionnaire d’ancien français (Paris, 1947), p. 86. 

5) Le Roman de Fauvel par Gervais du Bus (Paris, 1919), p. 202. 

6) Tome IX du Complément, p. 2280. 

?) N. Dupire, Jean Molinet: La Vie, Les Oeuvres (Paris, 1932), p. 162. Voir 
son édition des Faictz et Dictz (Paris, 1937), p. 621. 

*) E. Huguet, Dictionnaire de la langue francaise du seizième siècle, 11 (Paris, 
1932), p. 603a. Godefroy, tome II p. 403c, connaît aussi curatrie ,,lieu de dé- 
bauche” dans une archive de Pan 1479. 


9) W. von Wartburg, Französisches etymologisches Wörterbuch, W (Leipzig, 
1940), p. 1161a. i 
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Quelle identité semantique peut-il y avoir entre la fornication et la 
sorcellerie? Injurier une femme en la qualifiant de ,,putain, prestresse, 
maquerele” aussi bien que de ,,sorciére”, c'est pécher contre la logique. 
Faute d’avoir fait attention au contexte, une confusion s’est produite 
il y a longtemps entre l’idée de libertinage et celle d’enchantement. 
Cette incertitude s’est perpétuée jusqu’à nos jours. 

Il est fort possible que quelques-uns des scribes aient été assez bornés 
ou qu'ils aient rattaché charaierresse isolément à charaie. Somme toute 
Jean de Meun ne pouvait pas répondre d’eux. Le poète savait bien dis- 
cuter la charaie sans mélanger la magie avec la débauche. A titre d’exem- 
ple, on n’a qu’à citer l’allusion à la ruse d’une certaine femme qui est 
censée avoir autant d’amis à la fois que la femme malhonnéte envers 
qui fut dirigé le premier extrait: 


Mais gart que ja ne seit si sote, 

Pour riens que clers ne lais li note, 
Que ja riens d’enchantement creie, 

Ne sorcerie, ne charaie, 

Ne Balenus, ne sa science, 

Ne magique, ne nigromance, 

Que par ce puisse ome esmouveir 

A ce qu'il l’aint par estouveir, 

Ne que pour li nule autre hee... 14403 


Certainement il était facile de passer de l’idée de charaie à celle de 
Sorcière, magicienne.” Cette traduction s'impose effectivement dans 
deux autres cas. Bartsch-Horning citent ce titre dans Li Usage de Bor- 
goigne: 

Coment la feme se doit deffendre que on apelle charroieresse 1). 

L'éditeur Favre intercale dans un dictionnaire du vieux français ce 
passage qui est tiré d'une archive de l’an 1453: 

Laquelle estoit famee ou renommee d’estre sorciere ou charrieresse. ?) 

Autrement dit il convient de distinguer nettement entre deux homo- 
nymes qui sont, à peu de chose près, deux homonymes homographes. 
Plus d'une fois un érudit ne pouvait pas ne pas s’y confondre. Dans ma 
thèse j'ai eu l’occasion de tracer l'historique du nom charroiement usite 
par Hagin le Juif en 1273 à travers l'original hébreu qu’a composé Abra- 
ham ibn Ezra en 1148, la traduction catalane faite sur l’hebreu par 
Martin d’Osca avant 1448 et la traduction latine faite sur le français 
par Pierre d’Abano en 1293 pour aboutir à la conclusion que les vocables 
dans ces versions expriment l’idée de ,,fornication”, mais j'ai dû aussi 
enregistrer ,,incantatio” dans la traduction latine faite sur le français 
par Henry Bate en 1292 *). Les éditeurs Lambert-Brandin ont judicieuse- 
ment traduit trois gloses en judéo-frangais: charaye, Nombres XXIII 23, 
magie”; charayont, Deutéronome XVIII 10, ,,magicien”; charayer, 
Lévitique XIX 26, „faire de la magie” 1). Cependant au verset Juges 
XIX 2, qui raconte l'infidélité d’une concubine, ils ont fait erreur en 
disant ‚faire de la magie’’ pour charayer. Ils auraient dü appliquer a 


1) La langue et la littérature françaises (Paris, 1887), 712, d’après A. J. 
Marnier, Ancien coutumier de Bourgogne (Paris, 1858), p. 34. 

2) J. B. de La Curne de Sainte-Palaye, Dictionnaire historique de l’ancien 
langage frangois..., M1 (Niort, 1877), p. 231. 

8) The Johns Hopkins Studies in Romance Literatures and Languages, VIII 
(1927), p. 84. 

4) Glossaire hébreu-français du treizième siècle (Paris, 1905), p. 240. 
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ce verset l’acception qu'ils appliquent aux versets Lévitique XVII 7 
et Jérémie III 6, à savoir, „se prostituer, se débaucher. DI 

L’essentiel pour cette enquête c'est qu'ils ont défini charayresse aux 
versets Genese XXXIV 31 et Lévitique XXI 7 par „prostituee” — 
et c'est parfait. Dans d'autres commentaires du moyen age les exegetes 
forgerent des composés avec prefixe. C’est ainsi qu ils purent tirer les 
substantifs ancharoiement et écharoiement au sens de ,,fornication” des 
verbes ancharoier et écharoyer , forniquer” ?). 

Les éditeurs Lambert-Brandin avaient fait imprimer charaye et cha- 
rayresse dans un seul alinéa de leur index, ce qui a provoque cette critique 
de Thomas: „Le rapport sémantique n’est pas satisfaisant; si le sens 
était assuré, on pourrait admettre une contamination de charaye par 
chariere” 3). Moi je ne l’admettrais pas, mais von Wartburg se laisse 
égarer 4). Il range charayresse „‚prostituee’’ entre deux dérivés provençaux 
de *carraria; ce sont corrièyrijdiro ,,celle qui fait paître son petit troupeau 
dans les chemins” et carrierado ,,habitants d'une rue.” Il a dû le faire 
par mégarde, car il répète charayrese sous le lemme caragius. Dans son 
traitement de ce radical, il a soin de séparer le type charaie< caragius 
du type charaude< character 5). Il accepte la traduction ,,sorciére” 
pour charaieresse dans le Roman de la Rose. Par suite il estime que ce 
mot provient de caragius, mais il a raison de soutenir que le judéo-français 
charayer „faire de la magie” en est un dérivé. 

En ce qui concerne l’homonyme judéo-francais charayer ‚se prostituer” 
et les gloses charroiement, echaroiement, ancharoiement, ancharoier, il les 
ramène au latin caro. De ce radical dérivent beaucoup de formes dialec- 
tales, dont le normand charree, le béarnais carnus, le lyonnais charopa 
et le dauphinois charouspo désignant une ,,femme de mauvaise vie”. Il 
aurait pu y enregistrer aussi le verbe piémontais fsareyé, qui se dit des 
moutons ou des lapins mâles qui poursuivent la femelle $). 

Cela posé, on essayera de trancher le noeud gordien. Je n’hésiterais 
pas à rayer charayresse des rubriques *carraria et caragius et de le placer, 
avec les cinq autres gloses qui y figurent déjà, sous l’en-téte caro. D’autre 
part j’attribuerais volontiers au terme charaierresse dans le Roman de 
la Rose exactement le même sens que celui de charayresse dans le g'os- 
saire judeo-frangais. Dans l’esprit de Jean de Meun une charaierresse 
n’évoquait pas l’image d’une sorcière. Elle était plutòt un objet du mé- 
pris que recevait une femme de mauvaises moeurs, telle qu’une putain, 
prestresse, maquerele. 

J'ai dû réunir beaucoup de témoignages lexicographiques avant d’être 
a même d'expliquer le vers 9330. Presque à l’unanimité ils font appel à 
la sorcellerie et ils le font en dépit du contexte. Il ne faut pas perdre de 
vue l’apposition élaborée à dessein qui cherche à produire un certain 
effet stylistique. Jean de Meun a fourni lui-même une apposition semblable: 


1) Jignore la source de se charir „se corrompre” dans J. Bonnard—A. 
Salmon, Lexique de l'ancien français (Paris, 1901), p. 79. 

2) Cette dernière glose se trouve au verset Jérémie III 6 dans le manuscrit 
inédit 2780 du fonds hébreu de la Biblioteca Palatina à Parme. Les autres 
sont imprimées dans The Johns Hopkins Studies Rom. Lit. Lang., extra volume 
V (1932), pages 10, 21, 34, 45. 

3) Romania, XXXIV (1907), p. 447. 

2) Franz. etym. Wtb., II pages 354a, 387a, 414a. 

$) Par là il s’est mis d'accord avec W. Foerster, Zts. rom. Phil., 111 (1879), 
p. 263, mais L. Spitzer, Phil. Quart., XXIII (1944), p. 81 note 8, s'y oppose. 

°) J. B. Cerlogne, Dictionnaire du patois valdôtain (Aoste, 1907), p. 294. : 
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Seit prevoz, seit oficiaus, 

Ou prelaz de jolie vie, 

Ou prestres qui tiegne s’amie, 

Ou vieilles putains ostelieres, 

Ou maquerel, ou bordelieres ... 11736 


Le rapport est indubitablement étroit: la bordeliere est la tenanciere 
d'une maison publique, la charaierresse est l’habituée d'une maison 
publique. Chose curieuse, c'est dans une contribution à l’histoire du 
vocabulaire de la magie que R. L. Wagner a saisi la portée du contexte: 
»Charaierresse qu’on lit dans le Roman de la Rose est d'une vulgarité 
voulue, cherchée; il forme couple avec maquerele et l’un des deux ex- 
plique, justifie la valeur stylistique de l'autre” 1). 


The University of Texas. RAPHAEL LEVY. 


ENCORE UNE CHANSON EN PATOIS CHABLAISIEN. 


Je me trouvais cet été (aoút 1951) en vacances a St. Gingolph, en 
Chablais, quand je recus les tirés-à-part de ma petite communication, 
Une berceuse en patois chablaisien (Neophilologus XXXV, juillet 1951, 
p. 162—3). J’eus l’idée de montrer ce texte a deux personnes du village 
avec qui j'entretiens des relations amicales. Leur réaction fut unanime: 
toutes deux se mirent a ma disposition pour me procurer d'autres do- 
cuments du méme genre. Je dus réfréner leur zéle, et poser certaines 
exigences: concordance des témoignages (surtout quant á la pronon- 
ciation du patois), certitude que les chansons en question appartenaient 
aux souvenirs de leur enfance patoisante, mémoire très vive. Finalement, 
et pour limiter l'épreuve (car je me méfiais d'un certain élément de jeu 
qui aurait entrainé les témoins à trop de fantaisie), je fis choix d'une 
chanson qui me parut satisfaire a toutes ces conditions. 


1. Le texte que je publie ci-dessous a été noté aprés audition répétée 
du témoin A, 60 ans, veuve d'un ouvrier local, ayant passé toute sa vie 
a St. Gingolph, a l’exception d'un court séjour a Ugine (dans le méme 
département de Haute-Savoie). Le témoin B, 55 ans, ex-tenanciére d'un 
café, nee et domiciliée a Thonon (chef-lieu de l’arrondissement), mais 
ayant longtemps séjourné a Paris, dans un quartier ouvrier, m’a servi 
de contrôle: la mélodie et le texte concordaient absolument, a l’exception 
des quelques variantes signalées ci-dessous no. 5. 


2. La mémoire de ces témoins atteste que la chanson relevait, à la 
fin du XIXe s., de la tradition locale. La mélodie est certainement plus 
ancienne (ci-dessous no. 4). Quant au texte, je n’ai aucun moyen de le 
dater, sinon que, les vieillards du village le connaissant pour l'avoir 
appris au sein de leur famille, il paraît en tous cas antérieur au rattache- 
ment de la Savoie à la France (1860). D'autre part, j'ai entendu des 
enfants de 10 à 12 ans en fredonner la mélodie: il ne m’a pas été possible 
de constater s'ils en savaient le texte en patois. 


1) Sorcier et Magicien (Paris, 1939), p. 148. De même P. Zumthor, Zts. rom. 
Phil., LXV (1949), p. 444 note 2, démontre que la tradition patristique con- 
damnant les oeuvres de la chair repose sur L’Epitre de Paul aux Galates, V 
20: „Ce sont l’impudicite, l’impureté, la dissolution, l’idolàtrie, la magie...” 
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3. Je transcris le texte selon le systeme de notation adopté par ALF. 
Je numérote les vers et les couplets. 


Couplet 1, vers 


couplet 2, vers 


couplet 3, vers 


couplet 4, vers 


couplet 5, vers 


couplet 6, vers 


couplet 7, vers 


la mayo sur 6 pèryé 
ke sé dedinave 
ké se dedinave de sé 


ké sé dedináve de lè 


o bósu ve t à pasa 
ke la regardäve 
ké la regardave de sé 


2 
3 
4 
5 ke sé dedinave. 
6 
7 
8 
9 lé 


ll tem argèttà bè bosu 
12 te ke dz È de drólé 

14 Ì (reprise: de sé, de lé, comme plus haut) 
(5) 

16 tè be brava té mé ple 
17 z té predré por fenä 
18—19—20 (reprise) 

21 por ét ta Send bosu 
22 fo köpa tà böse 
23—24—25 (reprise) 

26 ka t elya kópó là böse 
27% bosu bwerlavé 
28—29—30 (reprise) 

31 ka là böse fu kópá 
Se le bösu rizivé 
33—34—35 (reprise) 


Traduction: ,,Sur un poirier, Marie se balangait, se balangait d’un 
côté, d’un autre, se balangait. / Un bossu vint à passer, qui se mit à la 
regarder, à la regarder d’un côté, de l’autre, à la regarder. / Tu me dévisa- 
ges, bossu: qu'est-ce que j'ai de bizarre, etc. (reprise)? / — Tu es bien 
jolie, tu me plais, je te prendrai pour femme, etc. (reprise). / — Pour 
que je sois ta femme, bossu, il faut couper ta bosse, etc. (reprise). / Pen- 


dant qu’on lui coupait sa bosse, le bossu pleurait, etc. (reprise). / 
la bosse eut été coupée, le bossu se mit à rire, etc. (reprise).” 


Quand 
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4. La melodie. Les deux premiers vers de chaque couplet se chantent 
sur la même mélodie que la chanson populaire française Sur la route de 
Louviers; mais, tandis que celle-ci comporte un refrain à mélodie propre, 
notre chanson répète aux 3e et 4e vers la phrase mélodique du 2e, en 


en redoublant sur dé se, dé le les deux dernières notes; au 5e vers, seule 
la clausule (sur les deux dernières syllabes) diffère de la mélodie du 
2e, et dessine une courbe fortement descendante. 

Chaque syllabe du texte n’est pourvue que d’une seule note. D'autre 
part, la forte accentuation du patois donne à la déclamation un rythme, 
très net, absent de la chanson française correspondante. Ce rythme est 
d'une grande régularité. L'accent musical et celui du mot coincident 
toujours. Les couplets 1 à 4, et 7, présente rigoureusement le même type 
rythmique (je note ~ les atones, et — les toniques): 


Vers #6, TI 10,310. 18 


VONT VENTE SSSR 

WOR Sh ep, Mek SEY ae 

Vers AI Id, IO USAS in > RS 

Verse LO LS 20 SON ee er 

Le couplet 5 en diffère légèrement, au vers 21: = ~ ~ —  — > 

Le couplet 6 comporte le rythme suivant: ~ ~ —|~~~-—(-). Le 


-é final de böse s'entend, mais il est si bref que la mélodie n’en est pas 
altérée de maniére perceptible: il m’a semblé qu’ici la phrase mélodique 
était simplement prolongée par une trés courte syllabe parlee. 

Les césures rythmiques sont clairement audibles (méme si elles tom- 
bent au milieu d’un mot, comme au vers 1), sauf aux vers 5, 10, 15, 20, 
25, 30 et 35 (derniers vers des couplets). 

Les syllabes toniques (principales ou secondaires), méme si elles sont 
linguistiquement bréves ou moyennes, sont pourvues d’une note plus 
longue. Dans la mesure où j’ai pu les retenir, les rapports de durée me 


paraissent sensiblement les suivants: ~ =f, — =, a =). L’in- 
difference de la mélodie a l’égard de la durée linguistique des syllabes 
apparait manifestement dans le traitement de la finale des vers 2, 7, 
12, 17, 22, 27 et 32: ces finales sont en effet alternativement + — dans 
le couplet, puis — -, — ~, et enfin + ~ à la reprise. 

La structure rythmique de la mélodie et des vers (ainsi que leurs ap- 
parentes irrégularités) correspondent à l’usage lyrique courant aux 
XIVe et XVe siécles, tel que le décrit G. Lote, Histoire du vers frangais, 
Paris, 1949, I, 130 sq. et passim). Il ne m’appartient pas d’en juger du 
point de vue musicologique. Je crois toutefois retrouver a la base de 
la mélodie le 4e des huit modes alors employés, de forme dominante 
anapestique. On sait que beaucoup de mélodies médiévales, méme gré- 
goriennes, plus ou moins remaniées, survivent dans les chansons popu- 
laires ou enfantines. 


5. Divergences entre les témoins: dans la bouche de A, le 6 de bösu 
s'entend presque comme une diphtongue “0; sans moyens d'enregistre- 
ment, il ne m’est pas possible d’avoir sur ce point plus qu’une impression 
subjective. Au contraire celui de böse est nettement un ò pur. Cette diffé- 
rence de traitement, supposé qu'elle soit authentique et ancienne, S’ex- 
plique sans doute par l’influence primitive de la finale. Je l’ai remarquée 
plusieurs fois dans la prononciation d’enfants de la partie haute du vil- 
lage (la plus ancienne et la seule vraiment paysanne): lorsqu'ils s’in- 
terpellaient, Paul était presque Pvöl, mais le 6 de Nicole ne montrait 


6 Vol. 36 
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pas trace de ce phénoméne. — B au contraire pronongait le 6 de bosu 
exactement comme celui de böse (influence du francais, séjour a Paris?). 

A a hésité sur l’initiale de (d)z (= fr. je): a la premiere audition j'ai 
obtenu z; à la 2e dz; puis z, que l’on a corrigé en dz. Il m’a été impossible 
d'obtenir une certitude, sinon par analogie. A noter qu’au couplet 4, 
vers 17, j’ai toujours eu z: le témoin écartait manifestement le groupe 
*dzt. — B employait partout z sans hésitation. 

A m'a donné des finales atones irrégulièrement traitées: -€ aux vers 
2, 1,112, 22, 26,27: Ob, oe aux, Versi tl, 16 .eb 12; je n'ai pu obtenir de 
témoignage sûr: l’hésitation et l'incertitude m'ont été avouées. — B 
me donnait partout -e. 

Enfin, B m’a donné deux fois de suite aux vers 32, 33, 34, 35 la forme 
ridvé (nettement trisyllabique) pour rizive). Je présume qu'il s’agit là 
d'une analogie due à l’incertitude personnelle d'un témoin ayant moins 
bien maintenu le contact avec le patois (?). 


6. Remarques lexicales: à dédindvé correspond en fr. dandiner (at- 
testé depuis le 16 e s., FEW, III, 12). R. Lehmann, Le semantisme des 
mots expressifs en Suisse romande, Berne 1949, p. 29 sq., donne pour 
ce verbe les formes suivantes: au sens de ,,(se) balancer”, dans le pays 
de Vaud (rive du lac opposée au Chablais) dindana; dans le Valais 
(St. Gingolph y confine) dindona; en ,,Savoie” (?) dandd; -au sens de 
„agiter les membres, le corps, à droite, a gauche”, Vaud et Valais din- 
douna, Genève dandald (je ne reléve pas les formes francisées, sans in- 
térét ici). Le FEW ne donne pas non plus notre forme. Proviendrait- 
elle, dans la mémoire de mes témoins, d’un croisement, avec un mot 
patois tel que dindona, du fr. dandiner? Cela me semble probable. 


Bwerlave: le verbe boerler est d'un usage courant dans le fr. régional 
du bassin du Léman. Il s’emploie surtout à propos des enfants qui pleurent 
avec des cris pergants. L’ALF ne donne, sur la carte 1033, rien qui corres- 
ponde à cette forme pour la Haute-Savoie ni la Suisse: j’y releve seule- 
ment, dans les départements limitrophes, Ain (points 913 et 915, a 


l’ouest du département) bélò, Savoie (points au nord-ouest, du départe- 
ment) 933 böralä et 953 borld. Plus à l'ouest encore, dans le Rhône, points 
914 belö, et 818 borlo. 


7. Syntaxe. Dans la mesure (qu’il m’est difficile d’apprécier) où mes 
témoins étaient à même de me fournir à ce sujet des indications sûres, 
et par référence à des souvenirs personnels, je peux noter que: 

le tour présentatif par pseudo-relative la mayo... ke sé dedinavé 
(vers I—2) est ici une figure littéraire, le patois parlé employant comme 
le français familier la tournure (il) y a . . . qui (y a la Marie qui se dandine) ; 

l’emploi de l’auxiliaire venir dans vé t à pasa (vers 6) était inconnu 
au patois; il représenterait donc soit une traduction soit un calque du 
frangais, en vue d’un effet littéraire; 

la discordance des sujets respectifs de l’infinitive et de la proposition 
principale (couplet 5) releve de l’usage courant, tant en patois qu’en 
fr. familier; 

le temps du verbe dans les temporelles n’est pas le méme au couplet 
6 et au 7. Le parfait (passé composé) de 6 semble avoir une valeur dura- 


tive: a köpö et bwerläve désignent des actions simultanées, alors qu’entre 
fu kòpa et rizive il y a un rapport de postériorité. 
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8. Litterairement, je trouve digne d’interet la composition du mor- 
ceau et l’alternance très juste des thèmes. Les cinq ou six chansons en 
patois que j’ai entendues jusqu’ici a St. Gingolph m’ont frappé par leur 
facture excellente. D’autre part, toutes ont un caractere humoristique. 
C'est peut-être à lui qu’elles ont dû de survivre, de même que les dictons 
et anecdotes, que l’on y entend parfois sur les lèvres de vieillards, appar- 
tiennent selon toute évidence à un stock de plaisanteries traditionnelles. 

PAUL ZUMTHOR. 


MITTELALTERLICHE GEISTESWISSENSCHAFT AUF 
KONKRETESTER GRUNDLAGE. 


Es ist eine bekannte Tatsache, daB die mhd. Abstrakta nur in den 
seltensten Fällen sich genau mit den nhd. Weiterentwicklungen decken. 
So bedeuten die mhd. Substantive genade, gewalt, hulde, kraft, maht, 
muot, rat, reht, sicherheit, sin, site, wirtschaft, wunsch, zwivel durchweg 
anderes als Gnade, Gewalt, Huld, Kraft, Macht, Mut, Rat, Recht, Sicher- 
heit, Sinn, Sitte, Wirtschaft, Wunsch und Zweifel. Vergröbert findet man 
diese Unterschiede, wenn etymologische Aequivalente im Ndl. mit dem 
Hochd. verglichen werden, z.B. Aandacht neben Andacht, godsdienst 
neben Gottesdienst, hooghartighetd neben Hochherzigkeit, onwil neben Un- 
wille, opklaring neben Aufklärung, trots neben Trotz, uitvaart neben Aus- 
fahrt, verdriet neben Verdruß. 

Professor Friedrich Maurer, dessen kürzlich erschienenes Buch !) aus- 
führlichere Besprechung verdient, schenkt diesen Bedeutungsentwick- 
lungen eingehende Aufmerksamkeit für Wörter wie Ehre, Liebe, Treue, 
Schimpf, Arbeit, Laster. An die Spitze stellt er das Wort Leid, das in 
älterer Anwendung eher Schande, Schade, Verletzung als Schmerz bedeutet. 

Es versteht sich, daß die genaue Bedeutungsunterscheidung bei un- 
gefähr gleichzeitigen Dichtern zu Unterschieden führen kann, die sich 
dem ungeschärften Auge entziehen. Beim Nibelungenlied legt Maurer den 
starken Nachdruck auf leit als Ehrenverletzung, die folgerichtig Ver- 
geltung herausfordert. Siegfried hat sich, um Kriemhild zu erwerben, 
bei der Brautwerbung Gunthers in seinen Dienst gestellt, so daß Brün- 
hild denn auch allen Grund hat, als Siegfried und Kriemhild beim Ehren- 
mahl den Ehrenplatz ihr und Gunther gegenüber einnehmen, ihn einen 
eigenholden (Bartsch 620) zu nennen. Die Tarnkappe, die bei der Braut- 
werbung schon Dienste getan hat und bei dem Heiratsvollzug sich 
von neuem als nötig erweist, steigert die Verletzung, die Brünhild zu- 
gefügt wird, zumal da Siegfried Ring und Gürtel an sich nimmt. Beim 
Besuch Siegfrieds und der Kriemhild inWorms kommt es zum Ausbruch: 
weibliche Eitelkeit bringt Brünhild dazu ihre Schwägerin eigendiuwe 
(B. 828) zu nennen, die unter Vorweisung der geraubten Jungfräulichkeits- 
symbole mit mannes kebse (B. 839) reagiert. Damit ist in Brünhild das 
Land der Burgunden so tief beleidigt, daß Siegfrieds Tod unausweichlich 
ist. Hagen wird zum natürlichen Gegenspieler der Kriemhild: er rächt 
die verletzte Ehre, indem er ihr den denkbarst größten Schaden zufügt: 
der ist ein leit getan, daz ir vor allen leiden an ir herze gat (B. 1017). Wie 
der Betrug des Heiratsvollzugs durch den Raub von Ring und Gürtel 


1) Leid, Studien zur Bedeutungs- und Problemgeschichte, besonders in den 
großen Epen der staufischen Zeit von Friedrich Maurer (Bibliotheca Germanica, 
Handbücher, Texte und Monographien aus dem Gebiete der germanischen Philo- 
logie, hrsgg. von Walter Henzen, Friedrich Maurer und Max Wehrli, I), Bern, 
A. Francke AG. Verlag, München, Leo Lehnen Verlag GMBH., 1951, X & 
283 S., ingen. fr. 19.50, geb. fr. 23.50. 
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konkretisiert und zugleich ins Symbolhafte gesteigert wird, so verstarkt 
der Raub des Nibelungenhorts den Tod Siegfrieds. Von jetzt an ist denn 
auch von doppelter Verletzung die Rede: 


Mit iteniuwen leiden beswaeret was ir muot, 

umbe ir mannes ende, unt do si ir daz guot 

also gar genamen, do gestuont ir klage 

des libes nimmer mere unz an ir jungesten tage. (B.1141). 


Dies verlangt Gegenwehr und Rache: die Werbung Etzels eröffnet die 
Möglichkeit dazu. Wiederum ist es ein Besuch, der die Katastrophe 
herbeiführt: Kriemhild holt die Burgunden zu sich heran, wie damals 
Brünhild das verschwägerte Ehepaar heranzog. Hagen sucht noch aus- 
zuweichen; als er aber dafür den Vorwurf der Feigheit auf sich lädt, 
erfordert seine Ehre, daß er nachgibt. Hart und stolz tritt er Kriemhild 
entgegen, die den Nibelungenhort von ihm zurückfordert. Von da an 
nimmt das Schicksal seinen Lauf, wie es Kriemhild als Vergeltung unaus- 
weichlich vor sich sieht (B. 2103). Mit Recht spricht Maurer von „schick- 
salhafter Verflochtenheit”’: „nichts ist hier zu finden von einer Begründung 
christlicher Art” (S. 33). Es ist das alttestamentliche , Auge um Auge, 
Zahn um Zahn’, das die Haupthandlung des Nibelungenlieds bestimmt. 
Nur Rüdiger vertritt einen anderen Standpunkt, versucht Frieden zu 
stiften (B. 2136 und 2137), trennt psychologisch zwischen ere und sele 
B. 2150) und empfindet die Situation als tragisch (B. 2153 und 2154). 

ies sind deutlich christliche Elemente, wenn sie auch nicht bis auf 
seinen Heldentod durchgeführt werden. 

Bei HARTMAN VON AUE erweist sich der christliche Einschlag bei der 
Wortuntersuchung als bedeutend stärker und zwar ergibt sich hier ein 
natürlicher Gegensatz zwischen den Artusepen und den Legenden. 

In den Artusepen spielt das leit im Sinne der Verletzung eine bedeu- 
tende Rolle. Erec erhält als Begleiter der Ginover einen Peitschenschlag: 

er gelebt im nie leidern tac 
dan umbe den geiselslac 
und schamt sich nie so sere 
wan daz dise unere 
diu künegin mit ir frouwen sach, 
als im der geiselslac geschach, 
mit grozer schame er wider reit. 
also klagete er sin leit 
(schamvar wart er undern ougen) 
gree o ll rl AD RR ato) 

Der hófische Dichter reagiert auf eine durchaus unhófische Tat, indem 
er seinen Helden das Gefühl der Entehrung (schame, leit) empfinden läßt. 
Und ganz áhnlich wie Erec sich sagen muB, daB er nie leidern tac erlebt, 
empfindet Enite ihre Leidensfahrt als Schande: 

wan nu han ich verlorn 

beide sele unde lip, 

als von rehte sol ein wip 

von so grozer missetat, 

diu ir man verraten hat 

als ich minen herren han. 

des todes waere er hie erlan, 

ob ich in druf niht haete braht 
ja het er im nie gedaht 

dirre leidigen vart 

Jo N e SA (H. 5941 flgg.) 
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Beide Stellen, die den Hauptgedanken des Erec berühren, kennzeichnen 
sich durch die Verwendung des Leidbegriffs in der alten Bedeutung. 

Und nicht anders ist es im /wein: schande unde leit, schaden unt leit 
sind dem Dichter geläufige Verbindungen. Auch hier verwendet Hartman 
an dem Höhepunkt, wo infolge seiner Vernachlässigung der Laudine 
Iwein in Wahnsinn verfällt, das Wort in unzweideutigem Sinne: 


er überhorte und übersach 
swaz man da tet und sprach, 
als er ein tore waere. 
ouch nahten im boesiu maere, 
im wissagt sin muot, 
als er mir selbem dicke tuot: 
ich siufte, so ich vro bin, 
minen künftigen ungewin: 
sus nahte im sin leit. (Henrici 3093 flgg.) 


In Hartmans Legenden ist die Stellung des Dichters eine wesentlich 
andere. Wenn es im Armen Heinrich gegen Ende heißt: 


Do erzeicte der heilic Krist 
wie liep im triuwe und bermde ist 
und schiet si do beide 
von allem ir leide 
. (Paul-Leitzmann 1365 fleg.) 


so befinden wir uns durchaus in christlicher Sphäre: die Sünde der 
Überhebung ist durch die Strafe auf seiner und das Opfer auf ihrer 
Seite gesühnt. Sogar im Gregor, der doch dem Ritterepos etwas näher 
steht, ist leit „als Buße der Weg zur Vergebung der Sünden und zu 
Gottes Gnade, die Voraussetzung für sie” (S. 54). 

Wertvoll ist es, daß Maurer die beiden Hauptbedeutungen von leit 
auch weiter zurückverfolgt und auch da dieselbe Trennung zwischen 
germanisch-heldenhaft und christlich-versündigt nachweisen kann. Im 
Heliand überwiegt für led die Bedeutung des angetanen Bösen und des 
Beleidigenden, in Otfrids Evangelienbuch fehlen unmittelbare Belege im 
Sinn von Beleidigung, Entehrung: leid ist dort gleichbedeutend mit ser, 
smerza, quist. Die Erklärung liegt offen am Tage: ‚es ist zu bedenken, 
daß der Heliand eine Generation früher entstanden ist, und daß im 
Alemannischen um 870 die Verchristlichung bedeutend weiter geführt 
war als um 830 in Niedersachsen” (S. 76). So ergibt sich aus der feinen 
Wortdeutung eine zuverlässige Stütze, die Stellung des mittelalterlichen 
Dichters zum Christentum tiefer zu ergründen als es bis jetzt möglich war. 

Maurer hat seine Leid-Theorie vielseitig unterbaut: Wortlisten nicht 
bloß von leit, sondern auch von verwandten Begriffen als not, arebeit, 
swaere, kumber, laster, riuwe, jamer, schande, schimph, spot, we, ander- 
seits von entgegengesetzten Qualifizierungen, vor allem ere. Auch be- 
schränkt er sich keineswegs auf den Nibelungendichter, Hartman, Wol- 
fram und Gotfrit; er gibt auch Wortbelege aus dem Althochdeutschen, 
Altfranzösischen und Provenzalischen, zieht die Theologie des Augustinus 
heran, dehnt seinen Bezirk aus über das salische geistliche Lied, das 
Rolandslied und Veldeke, hier und da auch über die zeitgenössische Lyrik. 
Seine Ergebnisse prüft er an eingehenden Analysen der Werke und kon- 
frontiert sie mit den Ergebnissen anderer Forscher. So ist ein Buch ent- 
standen, dessen Bau nicht in allen Teilen überzeugt, dessen Material aber 
unausgesetzt fesselt. 

Wir wollen uns in diesem Referat weiter auf Wolfram und Gotfrit 
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beschränken. WOLFRAM steht deutlich in der Mitte zwischen dem noch 
so wenig christianisierten Nibelungenlied und Hartman von Aue. Man 
kann in ihm eine Synthese beider sehen. So bedeutet leit denn auch 
verhältnismäßig selten Beleidigung, Schande, in der Hauptsache nur in 
stehenden Ausdrücken einem leit tuon und einem ist leit geschehen. Das 
neunte Buch bedeutet auch hier eine Wandlung: Wolframs tumpheit und 
Augustins ignorantia decken sich. Und wenn Parzival zu Trevrizent sagt 


ich bin ein man der sünde hat. (L. 456, 30) 


so will Wolfram damit nahezu dasselbe ausgedrückt haben. 

In dieser Sphäre ist für die Entehrungsnüance nicht viel Raum und 
entsprechen Schmerz, Ärger, Verdruß, Sorge, Sehnsucht mehr dem Wol- 
framschen leit. Im Willehalm ist es vor allem die Gestalt der Gyburc, 
die sichtbar macht, wie sich der Mensch im Leid richtig verhält. Ihr 
gegenüber steht Terramer, für den das Leid identisch ist mit Verletzung 
der Ehre, ob es nun ihn selber, Tybalt, die Sippe oder die Götter betrifft. 
Bei Willehalm konstatiert man den Aufstieg von der rache zu der Stufe 
des Verzeihens. 

Der bewußte, fein unterscheidende Stilvirtuos GOTFRIT fühlt offenbar 
die Bedeutungsnüancen in leit als anwendbare Ausdrucksmöglichkeiten. 
In dem Vierzeiler, der die tragische Geburt des Helden einleitet (Ranke 
1751 figg.) 

Owe der ougenweide 

da man nach leidem leide 
mit leiderem leide 

siht leider ougenweide! 


bedeutet leit den Schmerz, in welchem der Tod Riwalins durch den der 
Blancheflur überhöht wird. Der Todesbegriff scheint mir hier schon 
in dem Wort eingeschlossen, ähnlich wie wir Niederländer von einem 
leedaanzegger (Leichenbitter) und die Deutschen von Leidtragenden zu 
sprechen pflegen. Vielleicht spielt auch Goethe mit diesem intensiven 
Bedeutungsinhalt, wenn er den sterbenden Knaben im Erlkénig als letzte, 
angstgesteigerte Äußerung klagen läßt: 


Mein Vater, mein Vater, jetzt faßt er mich an! 
Erlkönig hat mir ein Leids getan! 


Tristans Kampf mit Morolt spiegelt ältesten Heldenkampf wider und 
Gotfrits Leid-Terminologie entspricht dort denn auch völlig der des 
Nibelungenliedes: 


Tristan der haete wol vernomen 
diz leit ze Curnewale 
RE ee Ria OO ES 
iedoch so horter alle tage 
von der lantliute sage 
des landes laster und sin leit 
see re SOUT Rigo 
und haete si diz leit verlan 
PES NT PMR OUSS) 
und durch des landes armekeit 
getürre nach dem rehten 
in gotes namen vehten 

AR in ii. (R. 6149 figg.) 
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Die Hauptanwendung findet aber der Tristandichter begreiflicherweise 
im Liebeskummer: 
diu zwei diu waren verdaht, 
bekumberet beide 
mit dem lieben leide 
O ce art (R. 11880 flgg.) 
"lameir” sprach si ’daz ist min not 
lameir daz swaeret mir den muot, 
lameir ist, daz mir leide tuot.’ (R. 11986 figg.) 


Diese Herzensbeschwerde wird durch das Verhältnis zu Marke kom- 
pliziert und gesteigert: 


ouch twanc si beidiu noch ein leit: 

daz was Isote wipheit. 

hier umbe was in leide; 

diz leidete si beide. (R. 12403 flgg.) 


Auch der betrogene Gatte ist in Sorge: 


Hier under was ie Marke 

bekumbert harte starke 

mit zweier hande leide: 

in leideten beide 

der zwivel unde der arcwan 
IM. 20 R213749 ILE) 


SchlieBlich kommt es zur Trennung: 


Tristan der kerte uf sine vart 
mit jamer und mit maneger not. 
sin lip, sin ander leben, Isot 
beleip mit manegem leide 


(R. 18360 figg.) 


Die nominalistisch unterbaute Verbindung mit Isot as blanches mains 
verwickelt Tristan in Gemütskomplikationen, die ebensowenig der Tragik 
entbehren: 2 
Tristan was aber mit muote komen 
wider an sin erbeminne: 
sin herze und sine sinne 
diu triben do niwan ir altez leit. (R. 19178 flgg.) 


Aber auch die weißhändige Isot fühlt, daß ihrer Liebe Wesentliches 
fehlt: 
sus triben si zwei die stunde hin 


mit ungemeinem leide 
pit. Dies Me (en 1 9295) 


In dieser Disharmonie bricht das Gedicht ab. Maurer umgibt diese 
Leidanwendung, die er auch auf verwandte Begriffe ausdehnt, mit einer 
feinsinnigen Analyse des unvollendeten Epos. Daß er dabei an der Hand 
des Initialenspiels Anschwellen und Abklingen als vorauszusetzenden 
Bau annimmt, kann mich nur freuen. 


Amsterdam. J. H. SCHOLTE. 
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KURENBERGIANA. 
I. Jeder Germanist kennt das hübsche kleine Lied des Kürenbergers: 
Swenne ich stän aleine in minem hemede, 
und ich an dich gedenke, ritter edele, 
sö erblüet sich min varwe als der rése an dem dorne tuot, 
und gewinnet das herze vil mangen trürigen muot. 


Edward Schröder hat in einem kurzen Artikel (Zs., LXI, 179 f.) zu 
dieser Strophe bemerkt, daß die dritte Zeile seiner Meinung nach einen 
wunderlichen Vergleich enthält, der nur deshalb nicht aufgefallen ist, 
weil die Verbindung Rose-Dorn uns (u.a. durch „das Heidenróslein”) so 
geläufig ist. an dem dorne paßt nach ihm nämlich gar nicht zur Situation; 
die Dame hat keinen Anlaß, sich mit der Rose am Dorn zu vergleichen. 
Sie denkt beim Entkleiden an den fernen Geliebten; da steigt das Blut 
ihr in die Wangen und dieses Erröten verschönt sie. Schröder erinnert 
nun daran, wie oft der (diu) touwege röse als Bild für die schöne Frau 
im Mhd. vorkommt; u.a. Parzival, 24,10; 188,10 ff.; 305,23 oder Gute 
Frau, 2972 ff.: vor vreuden stuont diu schoene vrouwe / als der röse in dem 
touwe | stét vil schöne gebluot. Auf Grund davon schlägt er vor statt an 
dem dorne lieber an (in?) dem touwe zu lesen. Von Kraus hält diese Ver- 
besserung für unbedingt nötig (MFr. Unters., S. 24); er hat — mit einer 
geringfügigen Änderung — in touwe in den Text gesetzt. (MFr., S. 5). 

Schröders Konjektur scheint mir sehr anfechtbar. Schon die Vor- 
stellung vom Tau paßt nicht gut in die Situation hinein, denn die tauige 
Rose ist die ,,morgenschòne” und beim Liede des Kürenbergers schwebt 
der Abend vor. Gewiß wird die taubedeckte Rose immer wieder als Bild 
für die schöne Frau verwendet; zu Unrecht legt Schröder aber allen 
Nachdruck darauf, daß die Dame im Liede des Kürenbergers durch ihr 
Erröten verschönert wird, wobei er sich also auf den Zuschauerstandpunkt 
stellt. Es ist zu bedenken, daß 8,22 ein Monolog ist; der Dichter gibt die 
Empfindungen der Dame wieder, die sich nach dem Geliebten sehnt 
und ihre Schönheit tut in dem Augenblick nicht zur Sache. 

Schröders Textverbesserung läßt sich also nicht mit der dichterischen 
Vision vereinigen, die dem Liede zugrundeliegt und muß deshalb ab- 
gelehnt werden. Was Schröder vorschlägt, ist Neudichtung und nicht 
einmal gute. 

Eine Konjektur scheint mir für die dritte Zeile von 8,22 unnötig; 
ich glaube, daß die Überlieferung in C einen guten Sinn hat. dorn be- 
deutet hier ,Dornstrauch” wie öfters (vgl. Grimms Wb. s.v.); es wird 
vom Dichter nur gesagt, daß die Wangen der Dame erblühen wie die 
Rose am Rosenstrauch. Mit Recht hat schon F. Vogt auf eine ähnliche 
Stelle im Nibelungenlied, Str. 240 f. aufmerksam gemacht. Ein Vergleich 
zwischen der Dame und der Rose am Dorn (wie Schröder will) liegt hier 
meines Erachtens nicht vor. Auf Grund von alledem scheint es mir 
empfehlenswert, daß in Z. 3 der Text der Hs. C der röse an dem dorne 
(respektive mit Lachmann röse an dorne) wiederhergestellt wird. 


II. Ich möchte ein paar Worte über Kürenberger 8,6 anschließen. 
Die erste Strophe davon lautet: 


Ich stuont mir nehtint späte an einer zinnen: 

dö hörte ich einen ritter vil wol singen 

in Kürenberges wise al üz der menigin: 

er muoz mir rümen diu lant, ald ich geniete mich sin. 


Schon Scherer hat gefragt ‚Was heißt üz der menigin? Aus dem Chor 
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heraus?” (An Müllenhoff, 69). E. Schröder meint (Zs., LXI, 180), daß 
in der dritten Zeile von 8,6 vielleicht eine Verderbnis vorliegt; er kann 
sich kein Bild von der Situation machen. Von Kraus vermutet (M.Fr. 
Unters., S. 21 A), daß die Menge im Hof dem Gesang des Ritters ebenso 
andächtig lauscht wie die Schloßherrin. Mir scheint das gewiß richtig; 
ich möchte nur hinzufügen, daß bei der ,,Menge” nicht — dem modernen 
Sprachgebrauch entsprechend — an eine zufällig zusammengeströmte 
Schar von Bürgern und Bauern zu denken ist. Wir befinden uns in den 
Kürenbergliedern in höfischer Umgebung; der Ritter singt vor Standes- 
genossen. Diese ritterliche Gesellschaft in der Burg, diu massenie, wird 
in der Blütezeit des Mhd. noch ab und zu als menigî bezeichnet; so 
Erec, 1699 
nu fuorte si diu künegin / gegen der menigin. 

Vorher war ,,diu tugenthafte schar” von 140 Rittern am Hofe zu Kar- 
So genau genannt (Erec, 1628 ff.; spez. 1695). Ahnlich heiBt es Erec, 

Soft 

hie wurden dise zwéne man, 
Erec und Mdbonagrîn, 

von aller dirre menigin 
schöne gesalüieret. 

In der Anmerkung zu Z. 1699 sagt M. Haupt, daß menigi(n) weiter 
noch bei Ulrich von Zatzikhofen, 1326; 5489 und bei Konrad Fleck, 
189; 6538; 6793; 6997; 7236 ähnlich verwendet wird; ‚die höfische 
Sprache meidet es sonst als veraltet.’ 

Lexer, Mhd. Wb. gibt als Bedeutungsnuancen von menige: Vielheit, 
große Zahl, Menge, Schar. Nach Grimms Wb. heißt Menge im älteren 
Bayrisch auch ,Gemeinde” (z. B. Kirchenmenig), eine Bedeutung, die 
sich auf ,,Schar” zurückführen läßt. Daß der Ritter uz der menigin singt, 
heißt nach dem oben Erwähnten demnach wohl, daß sein Gesang aus 
dem Kreis der im Burghof versammelten massenie heraufklingt; die 
Schloßherrin hört von der Zinne zu. Wir blicken hier in Verhältnisse 
aus frühhofischer Zeit, als die Frau vom festlichen Gelage der Burg- 
gesellschaft ferngehalten wurde. Auch der herrische Ton, in dem die 
Dame ausspricht er muoz mir rümen diu lant, ald ich geniete mich sin 
ist frühhöfisch ; ebenso wie die kecke Antwort des Sängers (9, 29 f.f.), der 
dem Knappen befiehlt, sein Roß zu satteln — Verse, die in dem Männerkreis 
gewiß Beifall gefunden haben. 


III. Kürenberg 7,1—7,18 macht der Deutung Schwierigkeiten; das Ge- 
dicht ist ziemlich schlecht überliefert (die Halbzeilen 7,1; 7,11; 7,16 und 
vermutlich auch 7,18 sind verbesserungsbedürftig) und der Gedankengang 
des Ganzen ist schwer zu erfassen. Von Kraus (MFr. S. 4) faßt zuletzt 
die Strophen 7,1 und 7,10 beide als Frauenstrophen auf und stellt 
7,10 voran. Es fällt ihm auf, daß die Mahnung in 7,17 und die in 7,10 
zusammenhängen; er erblickt in der Strophe 7,10 eine Skizze des Ge- 
sprächs der Dame mit dem Ritter, der seine Neigung von ihr abwenden 
will; 7,1 soll dann die Botschaft sein, die sie ihm schickt — ein ver- 
zweifelter Versuch, den Geliebten doch noch festzuhalten. 

Diese Auslegung von 7,1—18 scheint mir nicht überzeugend. Bei 
von Kraus’ Anordnung der Strophen hat das Lied keinen Abschluß; wir 
hören nichts vom Erfolg der Mahnung von 7,10. Ich möchte deshalb von 
der Frauenstrophe 7,1 ausgehen; der Ritter wird durch einen Boten 
aufgefordert, die alten Bande nicht zu lösen. Solch eine Botschaft lässt 
eine Antwort des Liebespartners erwarten; ich finde diese in der Strophe 
7,10. Der Ritter sagt, daß er den Abbruch des Liebesverhältnisses nicht 
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zu erleben hofft; ,,Wenn ich deine Liebe verliere, so lasse ich die Leute 
(die massenie) sehr wohl merken, dass meine Freude dahin ist.” Die letzte 
Halbzeile 7,18 ist unklar; es ist nicht einzusehen, was der Abbruch der 
Beziehungen die anderen Manner angeht. Verschiedene Emendationen 
sind schon versucht worden (vgl. MFr. Unters. S. 14A); Vogts Vorschlag 
man in verman zu ändern, gibt einen guten Sinn. Die handschriftliche 
Reihenfolge der Strophen behalte ich also bei, sodaß das Lied dann 
lautet: 
7,1 ,Vil lieben friunt verkiesen daz ist schedelich; 
swer sinen friunt behaltet, daz ist lobelich. 
die site wil ich minnen. 
bit in daz er mir holt si, als er hie vor was, 
und man in waz wir redeten, 
do ich in ze jungeste sach’. 
7,10 ’Wes manest du mich leides, min vil liebez liep? 
unser zweier scheiden  müez ich geleben niet. 
verliuse ich dine minne, 
só láz ich die liute  harte wol entstán 
daz min fróide ist der minnist 
und alle andere verman’. 
(daB meine Freude die allergeringste ist 
und daB ich alle andere Freude verschmahe.) 


Ich glaube, daß 7,1—7,18 auf diese Weise eine annehmbare Gestalt ' 
gewonnen hat. An den Auftrag man in in 7,8 schlieBt sich wes manest 
du mich von 7,10 auf natiirliche Weise an; das Lied hat nun einen tiber- 
sichtlichen, geschlossenen Inhalt. Die Initiative geht wieder von der 
Frau aus; der Ritter zeigt keine ablehnende Haltung wie in 9,29, sondern 
läßt sich durch die Botschaft zuriickgewinnen. 


Den Haag. H. W. J. KROES. 


DIE WIENER VOLKSBÜHNE 1700—1825. 


Während die deutsche Literaturgeschichte die beiden österreichischen 
Dramatiker Raimund und Nestroy von jeher achtungsvoll behandelt 
und wiederholt in ein helles Licht gestellt hat, hat der Weg, der zu ihnen 
hinfiihrt, die Entwicklung des Wiener Volksschauspiels, sich vielfach 
iiber eine ausgesprochen stiefmiitterliche Behandlung zu beklagen gehabt. 
Wie mir scheint, ist dieses Versäumnis in doppelten Hinsicht zu bedauern. 
Erstens einmal, weil die beiden genannten Dichter ohne Kenntnis dieser 
Vorgeschichte kaum richtig zu verstehen und einzuschätzen sind, dann 
aber auch, weil auch und gerade auf der Wiener Volksbühne vor dem 
Jahre 1825 Töne laut werden, die für das Verständnis des Barock und 
mehr noch des Biedermeier von entscheidender Bedeutung sind. 

Führt doch diese Vorgeschichte unmißverständlich in die Barockzeit 
zurück. Im ganzen nord- und nordwestdeutschen Gebiet war nämlich 
noch vor dem Ende des 17. Jahrhunderts das Barockdrama zugrunde 
gegangen und noch im 18. Jahrhundert allmählich durch das bürgerlich- 
realistische Drama und das klassizistische Stildrama ersetzt worden. 
Nur in Bayern—Osterreich und namentlich in Wien hatte sich die alte 
Barocktradition erhalten. Sie wurde auch weiterhin aus drei Quellen 
gespeist: das späte Jesuitendrama (z. B. Avancinis Pietas Victrix, 1659), 
die italienische Oper (z. B. Sbarras /l pomo d’oro, mit Musik von Cesti, 
1666) und die deutschen Bandenstücke bilden die Grundlagen der weiteren 
Entwicklung, die zunächste zu Haupt- und Staatsaktionen führt, in die — 
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wenig organisch und nach dem Vorbild der commedia dell’arte — ,, Hans- 
wurstlustbarkeiten” als Intermezzi eingefügt werden, während die 
Handlung durch allerlei Täuschungen und Mißverständnisse hindurch 
meist zu einem guten Ausgang geführt wird. Ein gutes Beispiel einer 
solchen gut endenden Tragödie bietet eine deutsche Bearbeitung von 
Eupedas Oper Giordano il pio: Triumph Römischer Tugend und Tapfer- 
keit oder Gordianus der Große (1700). Immer mehr jedoch wird der Hans- 
wurst der eigentliche Handlungsträger solcher Dramen, namentlich 
auch dadurch, daß drei außerordentlich begabte Komiker sich ganz 
dieser Rolle gewidmet haben und als Schauspieler sowie als Theater- 
dichter am Kärtnertortheater diese Gestalt um- und immer mehr aus- 
gebildet haben: Stranitzky, Prehauser und Kurz. 

Joseph Anton Stranitzky (1676—1726), seit 1705 mit den 
„deutschen Komódianten” in Wien, seit 1711 Direktor des Kärntnertor- 
theaters, hat die Figur des Hanswursts als „Salzburger Sauschneider” 
im bäuerlich stilisierten Narrenkostüm mit grünem Hütchen geschaffen 
und dieser Gestalt eine ungeheure Vitalität verliehen, die vor allem in 
derber Fäkal-, Anal- und Sexualkomik, sowie in infantiler Grausamkeit 
ihren Ausdruck findet. Gottfried Prehauser (1699—1769), schon 
seit 1720 in Salzburg als Hanswurst auftretend, seit 1725 als Nachfolger 
Stranitzkys in Wien, behält Maske und Kostüm seines Vorgängers bei, 
ist jedoch weniger derb-vital, eher ein Meister in drollig-verliebten Rollen, 
besitzt auch eine gute Singstimme und zeigt daher die Neigung, die ein- 
gelegten Hanswurstioden zu kleinen Singspielen umzugestalten, wobei 
der Hanswurst auch formell (im Titel) zur Hauptfigur wurde. Eine wirk- 
liche Umgestaltung der schon traditionell gewordenen Hanswurstgestalt 
Stranitzkys findet eigentlich erst statt durch Joseph Felix von Kurz 
1717— 84), der seit 1737 im Kärntnertortheater unter Prehauser auf- 
trat und für sich die komische Figur des dumm-schlauen ,,Bernardon” 
schuf. Ein theaterbesessener Ausdrucksspieler mit besonderer Begabung 
für das Stegreifspiel, hat er unter Zurückstellung der Haupt- und Staats- 
aktion die einzelnen Hanswurstiaden zu kleinen, mehr oder weniger 
autobiographischen Begebenheitskomödien ausgebaut, den sogenannten 
Bernardoniaden, Zauberburlesken, in denen er vielfach mit seiner Frau 
(Colombine) und seinen Kindern auftrat, wobei er aie teilweise realen, 
teilweise fingierten Ereignisse des eigenen Privatlebens mit wahrer Mär- 
chenphantasie und unerschöpflicher vis comica zu gestalten wußte. 
Manche von diesen kleinen Stücken, deren Dialog noch vielfach impro- 
visiert wurde, während der Gang der Handlung und die einzelnen Couplets 
und Arien schriftlich fixiert waren, hat Haydn wahrscheinlich komponiert, 
so z.B. Der aufs neue begeisterte und belebte Bernardon (1754), dessen 
Parzen-Dialog und Solo-Arie des Bernardon noch deutlich an die Barock- 
tragödie erinnern. In Der neue krumme Teufel (gedr. 1758) jedoch erscheint 
der Text schon ganz ausgearbeitet. Als literarische Erzeugnisse haben 
diese Bernardoniaden kaum Wert; sie verdanken ihren Erfolg demjenigen, 
was dem Leser vorenthalten bleibt, den improvisierten Witzen, der Musik 
und dem vorzüglichen Spiel Bernardons, daneben aber auch der raffi- 
nierten Inszenierung dieser Maschinenkomödien. 

Seit etwa 1744 macht sich auch in Wien der Einfluß Gottscheds und 
der Neuberschen Truppe geltend: das ,,regelmaBige’’ Lustspiel soll die 
Hanswurstiade und die komische Oper verdrängen. Ein heftiger Kampf 
für und gegen den Hanswurst ist die Folge; der wichtigste Gegner ist 
Joseph von Sonnenfels (1733—1817), der Wiener Gottsched, mit 
seinen Briefen über die wienerische Schaubühne (1768—69), der beste 
Anwalt des Hanswursts der junge Philipp Hafner (1731—64), dessen 
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Freund der Wahrheit 1760 erschien; 1761 folgte seine Verteidigung der 
Wienerischen Schaubühne. Daneben haben auch Prehauser, Kurz und 
Friedrich Wilhelm Weiskern (1711—68) — der Schöpfer des 
komischen Alten ,,Odoardo” — mit Wort und Tat für die Hanswurst- 
Tradition gekämpft. 

Hafner selbst jedoch ist bereits eine Übergangsfigur; von seinen 
1757-64 entstandenen Dramen gehören die Burleske Etwas zum Lachen 
im Fasching und die Parodie der barocken Tragödie Evakathel und 
Schnudi noch der alten Zeit an, die Charakterkomödie Der Furchtsame 
jedoch folgt bereits dem neuen Ideal, während sein bedeutsamstes Werk, 
Magera, die förchterliche Hexe oder das bezauberte Schloß des Herrn von 
Einhorn (1762 oder 1763), eine Zwischenstellung einnimmt: es ist zwar 
noch eine Zauberburleske, aber mit stark reduziertem Zauberapparat 
und ohne Stegreifspiel, deren komische Kraft hauptsächlich in der 
lustigen Übertreibung liegt. Ihr Bau ist schon ganz regelmäßig, klar 
und straff, und die Musik ist auf das Allernotwendigste beschränkt. Aber 
die Harlekinade-Gestalten der Colombine, des Hanswurst, des Riepel 
sowie die Zauberin Mägera selbst und der Name des Herrn von Einhorn, 
Odoardo, weisen doch noch zurück in eine ältere Zeit. Der Dialog ist 
überwiegend in Prosa gehalten — nur gelegentlich treten Alexandriner 
auf — und wird nur hin und wieder von gesungenen Arien unterbrochen. 
Zugleich — die Handlung dreht sich hauptsächlich um die gebrechliche 
Treue der Frauen — hat hier die ursprünglich ganz amoralische Zauber- : 
burleske ein neues Gesicht bekommen: sie verbindet sich mit einer 
ethischen Lehre und damit ist bereits die Entwicklung eingeleitet, die 
in Raimund ihren Höhepunkt erreicht und zu der auch Grillparzers 
Traumstück gehört. 

Die eigentliche Stegreifkomödie stirbt um 1770 aus: Kurz zieht sich 
1770 zurück, Weiskern—Odoardo stirbt 1768, Prehauser—Hanswurst 
1769; die Wiener Hoftheater (neben dem Kärntnertortheater auch die 
Hofburgbühne) propagieren seitdem das regelmäßige Trauerspiel, die 
ebenfalls französierende Komödie und das mehr oder weniger ,,biirger- 
liche’’ Schauspiel. Aber die alte barocke Volkstradition geht damit nicht 
verloren; sie flüchtet sich in die Vorstädte, wo nach 1780 drei neue 
Theater zu ihrer Pflege begründet werden: 1781 das Leopoldstädter, 
1786 das an der Wien (Neubau 1801), 1788 das Josephstädter. 

Das Theater an der Wien, das später unter Nestroy seine höchste 
Blüte erlebt hat, erringt seine ersten Erfolge unter Emanuel Schi- 
kaneder (1751—1812), der ihm 1789—1806 als Direktor und Regisseur, 
Schauspieler und Sänger-Komiker seine besten Kräfte gewidmet hat. 
Als Autor von geringer Originalität, ist er wie fast alle seine Kollegen 
von unglaublicher Fruchtbarkeit. Er schrieb Singspiele, Lustspiele, 
bürgerliche Schauspiele, Soldatenstücke und Ritterdramen, seine Haupt- 
leistung jedoch sind seine barocken Zauberopern, von denen er zwischen 
1790 (Der Stein der Weisen oder die Zauberinsel) und 1798 (Das Labyrinth 
oder der Kampf mit den Elementen) nicht weniger als sechs auf die Bühne 
gebracht hat. Sein einziger nicht bloß lokaler Erfolg war jedoch die unter 
Mitwirkung von Mozart verfaßte und von diesem komponierte Zauber- 
flöte (1791). Schikaneders Autorschaft des Libretto, die bis 1891 vielfach 
angezweifelt oder sogar geleugnet wurde, steht heute absolut fest, ebenso 
Mozarts Mitarbeit am Text. Seine Hauptquelle war das Zaubermärchen 
Lulu oder die Zauberflöte von J. A. Liebeskind in Wielands Sammel- 
ausgabe Dschinnistan oder auserlesene Feen- und Geistermärchen (1786—89), 
aus dem er hauptsächlich das Motiv vom Kampf zwischen Fee und 
Zauberer und die Zaubertalismane entnahm, aber auch andere Märchen 
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dieser Sammlung und Wielands Oberon (1780) haben deutliche Spuren 
hinterlassen. Die Umgestaltung der Handlung im Sinne der Humanitäts- 
ideologie und der freimaurerischen Gedankenwelt ist wohl das gemein- 
same Werk Schikaneders und Mozarts, die ja Logenbrüder waren; auch 
der Wiener Meister vom Stuhl, Ignaz von Born, hat mit seinem 
Aufsatz Über die Mysterien der Ägypter (1784) zum Gedankengut der 
Dichtung beigetragen. So wurde aus dem bösen Zauberer Dilsenghuin 
der weise Bundesobere Sarastro und aus der gutartigen Fee Periferime 
die dämonische ‚Königin der Nacht”, während die geheimnisvolle Bundes- 
mystik — wie später in der Turmgesellschaft in Goethes ,, Wilhelm Meisters 
Lehrjahre” — das ganze Geschehen lenkt und beherrscht. Auch ein 
französischer Roman von Terrasson, Sethos, histoire ou vie tiree des 
monuments et anecdotes de l'ancienne Egypte, traduite d'un manuscrit 
Grec (1731), den Schikaneder gekannt haben muB, hat den Text im selben 
Sinne beeinflußt. 

Die Lektüre des Opernbuchs allein kann von der imposanten Größe 
des Werkes kaum eine Vorstellung geben. Nicht bloß, weil ihm der Zauber 
der Mozartschen Musik und der eindrucksvolle Hintergrund der überaus 
prächtigen Inszenierung mit ihren zahlreichen Verwandlungen und gran- 
diosen Bühnenbildern fehlen, sondern auch weil Schikaneders Sprach- 
begabung weit hinter seiner Theaterkunst zurückbleibt. Aber auch dem 
Leser erschließt sich die feine und wirkungsvolle Kontrastierung der 
zwei entgegengesetzten Welten: einerseits die dämonische Nachtwelt 
des Aberglaubens und der untermenschlichen, rein animalen Erotik 
(Papageno), andrerseits die aufgeklärte Lichtwelt der Duldung und des 
allgemeinen Wohlwollens (Sarastro) und der treuen ehelichen Liebe (Ta- 
mino und Pamina). Die Bewährungsprobe des Helden in den Formen 
des Initiationsrituals steht überall im Mittelpunkt des Geschehens. 

Seit Schikaneders Rücktritt (1807) verschwindet die Zauberoper — 
mit einziger Ausnahme der ,Zauberflóte”! — fast ganz aus dem Reper- 
toire des Theaters an der Wien, bis Nestroy (1831) die Tradition neu 
belebt. Ganz anders verläuft die Entwicklung beim Leopoldstädter 
Theater, auf dem später Raimund seine Triumphe feiern wird. Hier 
wirkten neben seinen ersten Direktoren Menninger (gest. 1793) und 
Marinelli (gest. 1803) als Theaterdichter Joachim Perinet (1763— 
1816) und Karl Friedrich Hensler (1759—1825), vor allem letzterer 
ein Autor von unglaublicher Fruchtbarkeit. Namentlich auf Grund 
seiner Produktivität zeigt das Repertoire auch dieses Theaters ein höchst 
abwechslungsreiches Bild. Soldatenstücke von sehr loyal-patriotischer 
Gesinnung (u.a. Alles in Uniform für unsern König, 1794), in denen meist 
ein Soldat formell gegen das Kriegsgesetz sündigt, aber dennoch begnadigt 
wird, wechseln mit bürgerlichen Lust- und Schauspielen mit sehr sen- 
sationellen Motiven, aber von kleinbiirgerlich-konventioneller Haltung; 
Ritterstücke und Geisterdramen (u.a. Das Petermännchen, 1794) stehen 
neben Possen und Singspielkasperliaden (u.a. Der Orang Outang, 1791). 

Getragen wurde das Repertoire von drei genialen Hanswurstspielern, 
die man ruhig neben das Trio Stranitzky—Prehauser—Kurz stellen 
darf: La Roche, Hasenhut und — seit 1813 — Schuster. Johann 
La Roche (1745—1806), seit 1781 am Leopoldstädter Theater, hat die 
Hanswurstfigur zum ,,Kasperl” umgestaltet. Auch er trug meist bäuer- 
liches Kostüm, kennzeichnend war jedoch nicht mehr das grüne Hütchen, 
sondern das ärmellose Oberkörpergewand, der ,,Brustfleck”. Lebhafter 
und ausdrucksfähiger als seine Vorgänger, ist er ein unvergleichlicher 
Situationskomiker, der im Grunde in jeder Dramengattung verwend- 
bar war, seine Spezialität jedoch war die kindhafte, ja infantile Komik, 
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die meistens als Unzulänglichkeits-, bzw. als Hilflosigkeitskomik zum 
Ausdruck kommt. Sein Nachfolger Anton Hasenhut (1766—1841), 
seit 1787 am Leopoldstädter Theater, 1803—17 an dem an der Wien, wo 
er schließlich versagte, ist der Schöpfer des dumm-schlauen „Ihaddädl”, 
eleganter und feiner als La Roche und besonders begabt für die fein 
nuancierte Mimik und Gestik — noch Grillparzer hat ihn in seinen 
komisch-verliebten Jünglingsrollen bewundert. 

Unter den Singspielkasperliaden dieses Theaters ist literarhistorisch vor 
allem bedeutsam Joachim Perinets Kaspar der Fagotist oder die 
Zauberzither (1791), weil dieses Stück auf dasselbe Lulu-Märchen Liebes- 
kinds zurückgeht, das auch die Grundlage der ,,Zauberflôte” bildet. 
Nur daß Perinet auf jede vertiefende Umarbeitung des gegebenen Themas 
verzichtet, der Handlung des Märchens genau folgt — nur die Verwick- 
lungen und die Zaubertalismane hat er etwas vermehrt — und als eigene 
Erfindungen die komischen Erlebnisse Kasperls (der von La Roche 
gespielt wurde) einschaltet. Nicht ganz zu derselben Dramengattung 
gehört Marinelli’s Dom Juan oder der steinerne Gast mit Kaspars Lust- 
barkeit (1783). Einerseits ist es ein Prosalustspiel (kein Singspiel), das 
noch — trotz der eingelegten Kasperliade — der Haupt- und Staats- 
aktion nahesteht, andrerseits berührt es sich schon mit den romantisch- 
komischen Volksmärchen, die seit dem Ende der neunziger Jahre die 
Bühne zu beherrschen anfangen. Für die stoffgeschichtlichen Probleme 
sowie für den weltanschaulichen Hintergrund dieses Dramas darf ich 
auf meinen Aufsatz im 32. Band dieser Zeitschrift verweisen. 

Sowohl die bereits erwähnten Geisterstücke von Hensler und andern 
wie die romantisch-komischen Volksmärchen gehen auf eine und die- 
selbe Gruppe von Quellen zurück: Trivialromane und erdichtete mittel- 
alterliche Geschichten, die man als ‚Sagen der Vorzeit” zusammen- 
zufassen pflegt. Der Name ist der Sammlung von Veit Weber (Pseudo- 
nym von Georg Wächter, 1787—98) entnommen, aber auch Karl Gott- 
hold Cramer (u.a. Hasper a Spada, 1792), Christian Heinrich 
Spieß (u.a. Der alte Überall und Nirgends, 1792—93), Christian 
August Vulpius (Rinaldo Rinaldini, 1797—98) und Johann 
Schwarzdoppler (u.a. Sagen der österreichischen Vorzeit, 1799) haben 
auf diesem Gebiet Beträchtliches geleistet. Eins der ältesten Stücke 
dieser Gattung freilich, Henslers Donauweibchen (1798) ist eine frei 
erfundene Geschichte vom Undinen-Typus und als Sage nirgends be- 
zeugt; die Rolle des Kasper-Larifari spielte La Roche. Anders steht es 
mit einem zweiten Stück, das Hensler zusammen mit Leopold 
Huber verfaßt hat, Die Teufelsmühle am Wienerberg (1799): hier ist 
wirklich Veit Webers Sammlung die Quelle und diese Teufelssage erscheint 
auch sonst in der Umgebung von Wien lokalisiert — sowohl La Roche 
(Käsperle) als Hasenhut (Hans) treten darin als Spaßmacher auf. Auf 
eine ganz echte Volkssage dagegen geht das Stück von Joseph Alois 
Gleich Die vier Haymonskinder (1809) zurück, dessen direkte Quelle 
wir nicht kennen. Die letze Grundlage ist natürlich in der altfranzösischen 
Karlsepik zu suchen, in dem Epos Les Quatre fils Aymon (bzw. Renaus 
de Montauban). Auf dieses Gedicht des 12. Jahrhunderts geht die fran- 
zösische Prosa vom Jahre 1493, aber auch eine nur fragmentarisch er- 
haltene niederländische Bearbeitung aus dem 13. Jahrhundert zurück, 
die wiederum die Grundlage für das deutsche Volksbuch (wohl 1474, 
gedr. 1604) wurde, das Tieck 1797 erneuert hat. Gleich hat mit dem 
Stoff so frei geschaltet, daß die Vorlage nicht mehr zu erkennen ist. 
Die vier unbotmäßigen Vasallen sind zu wahren Musteruntertanen 
geworden, der tückische, unberechenbare Kaiser Karl zum gerechten 
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Idealherrscher, der Konflikt muß daher durch einen Intriganten (Ganelon, 
aus der Rolandsage) herbeigeführt werden; auch eine Liebesgeschichte 
wurde hineingearbeitet. Ignaz Schuster spielte die Rolle des Hufschmieds 
Berthold, der Zauberer Malegys tritt stark in den Vordergrund. De- 
naturiert wurde die durchaus männlich-ernste Sage nicht bloß durch 
die Zaubereien des Malegys, sondern mehr noch durch die zahlreichen 
Hanswurstiaden, die fast die Hälfte des Stückes ausmachen: obwohl 
La Roche 1806 gestorben und Hasenhut 1803 ausgetreten war, leben ihre 
Gestalten in Martin Rosenstengel, Reinolds Knappen, und Thaddädl, 
Bertholds Lehrbuben, fort. 

In den bisher behandelten Stücken waren die beiden kontrastierenden 
Welten, die naiv ernstgenommene Zauberwelt und die mehr oder weniger 
reale, bald bürgerlich-komische, bald romantisch-überhöhte Alltags- 
welt, meist sauber getrennt geblieben. Kurz nach der Jahrhundertwende 
machen sich deutlich Zeichen einer Wandlung bemerkbar, die zu einer 
Trennung der Gattungen führen mußte, indem der zunehmende Realis- 
mus, bzw. Verismus beide Welten ergreift: die Zauberwelt wird ihres 
Ernstes beraubt und neigt immer stärker zur Parodie, die reale Welt 
wird immer konkreter und greifbarer, schärfer charakterisiert und tiefer 
im lokalen Alltagsleben verankert. Das Resultat ist das Wiener Lokal- 
stück, das die Wiener Sitten satirisch darstellt, bzw. zu bessern beab- 
sichtigt. Damit ist die Bedeutung der bisherigen Situationskomik (Kasperl- 
Thaddadl) in Frage gestellt; sie wird allmählich von der weniger infantilen 
Charakterkomik verdrängt, deren Hauptträger ,,Staberl’”’ (Ignaz Schuster) 
wurde, der seit 1813 seine großen Triumphe errang. Fast alle diese Lokal- 
stücke zeigen dasselbe Handlungsschema: der Wiener Bürger strebt 
über die ihm von der Natur zugewiesene Sphäre hinaus, verliert dadurch 
den festen Boden unter den Füßen, verlottert, verludert und verlieder- 
licht und kann nur durch einen soliden Verwandten aus einer Provinz- 
stadt, der gewöhnlich auch wohlhabend ist (der ,Gutmacher”), in seine 
normale Bahn zurückgelenkt werden. 

Schon bei dem genialen Hafner zeigen sich die ersten Spuren der 
neuen Entwicklung, am Theater an der Wien wird die Tradition von 
Schikaneder fortgesetzt (u.a. Der Fiaker in Wien, 1794) und von 
Gewey ausgebaut (u.a. Modesitten, 1800—1805), am Leopoldstädter 
Theater von Eberl (u.a. Der Eipeldauer bei Hofe, 1797) und vor allem 
von Joseph Ferdinand Kringsteiner (1775—1810, u.a. Hans 
in Wien, 1809). Später haben sowohl Bauernfeld wie Nestroy in 
diesem Sinne gewirkt, am Anfang bilden zwei Dramen von Adolf 
Bäuerle gewisse Höhepunkte des Wiener Lokalstücks: Die Bürger 
in Wien (1813) und Der Fiaker als Marquis (1816). Letzteres Stück 
zeichnet sich aus durch den — relativen — Ernst, womit ein soziales 
Problem (der Standesunterschied) zur Darstellung gebracht und psycho- 
logisch fundiert wird, ersteres ist ein richtiges Zeitgemälde, das die 
patriotische Begeisterung des Wiener Bürgers im Rahmen einer belang- 
losen Liebesgeschichte schildert und im Grunde getragen wird von der 
darin eingeschalteten Hanswurst-Gestalt Staberl, die dann in allerlei 
Abwandlungen bis 1830 die Wiener Bühne beherrschte. Klein und Ver- 
wachsen, neugierig und unendlich redselig, beschränkt und im Grunde 
untüchtig, ist er die richtige Verkörperung der Unzulänglichkeitskomik, 
vor jeder ernsten Aufgabe in grotesker Weise versagend, ein Aufschneider, 
der immer wieder gefoppt wird. Noch Raimund und Nestroy haben in 
seinem Sinne gespielt und seinen Typus auch in ihren Werken vielfach 
nachgeschaffen, bis sich ihre eigene, im Grunde anders geartete Komik 
in ihrem Werk und in ihrer Darstellungskunst durchsetzte. 
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Genau so üppig wie das Wiener Lokalstück entwickelte sich auch die 
andere Gattung, die dramatische Parodie. Bis auf Nestroy bleibt sie 
im allgemeinen u.literarisch, d. h. sie nimmt nicht irgend ein konkretes 
literarisches Werk aufs Korn um es in seiner innern Unzulänglichkeit 
zu entlarven und zu vernichten, sondern behandelt das von der eigenen 
Seele als wertvoll und ergreifend Bejahte ironisch-karikierend und 
stilisiert es — mit echt wienerischer Verspieltheit — ins Lacherliche um, 
ohne ihm deshalb die Bewunderung zu versagen. So hatte schon Hafner 
die Barocktragödie verulkt, so machte es Kringsteiner in Werthers 
Leiden (1806) und Othello, der Mohr in Wien (1808) und noch Bäuerles 
Der Leopoldstag oder kein Menschenhaß und keine Reue (1804, gegen 
Kotzebues Drama vom Jahre 1789) zeigt keinerlei gehässige Absicht. 
Und ebenso gutmütig, harmlos und amüsant sind die Schillerparodien 
Gleichs (Fiesko der Salamikrämer, 1813) und Bäuerles (Maria Stutt- 
gardin, 1815) und die Grillparzerparodie Sepherl (1818) von Toldt. 
Erst Meis] zeigt einen schärferen Ton und kaustischern Witz. Besonders 
gern richtet sich die Parodie auf die mythologische Welt der Antike, 
wobei die Götter ihres Olympiertums entkleidet werden: Pauerspachs 
Alceste, opera seria (1783) karikiert erfolgreich die ,,Alceste” von Gluck 
(1767), wahrend Perinets Die travestierte Medea (1813) und Toldts 
Jupiter in Wien (1825) ohne bestimmtes Vorbild die antiken Mythen 
ironisieren. Auch die ja an sich immer etwas wirklichkeitsferne, leicht 
romantisierende Oper wurde ein beliebtes Ziel der Parodie: Meisl schrieb 
1818—19 Die travestierte Zauberflöte, 1830 Die geschwatzige Stumme von 
Nußdorf (gegen Aubers ‚La Muette de Portici”, 1828) und Carl stellte 
Webers ,,Freischiitz” (1820) seinen Staberl als Freischütz (1826) entgegen. 
Zur Parodie sehr geeignet war auch das Ritterdrama, das, im Gefolge 
von Goethes ‚Götz von Berlichingen” aufblühend, immer biederer und 
konventioneller geworden war; vor allem die Dramen Törrings (,, Agnes 
Bernauerin”, 1780 und „Kaspar der Thorringer”, 1785) wurden witzig 
verulkt: Gieseckes Agnes Bernauer travestiert (1798) und Gleichs 
Kaspar der Thorricgler (1813). Auch die Parodie auf die Schicksalsdramen, 
Der Schicksalsstrumpf von Castelli und Jeittele (1831), ist auf 
Wiener Boden gewachsen. 

Vielleicht die besten mythologischen Parodien hat Karl Meisl ge- 
schaffen (u.a. Die Entführung der Prinzessin Europa, 1816, Der Esel 
des Timon, 1819), die alle auf dem Leopoldstädter Theater aufgeführt 
wurden, wobei Ignaz Schuster jedesmal die Hauptrolle kreierte. Am 
charakteristischsten ist wohl Orpheus und Euridice oder So geht es im 
Olympus zu (1813). Hier wie sonst ist das komische Hauptmotiv die voll- 
kommene Vermenschlichung und Verwienerung der Götter, die alle sehr 
verarmt und heruntergekommen sind und Mühe haben, ihre sehr redu- 
zierte und modernisierte Existenz zu fristen. Besonders wirksam sind 
die zahlreichen Anachronismen: Jupiter (Schuster) besitzt einen Schlaf- 
rock, raucht, trinkt Kümmel, trägt falsche Waden und eine Amts- 
perücke, hat einen Kammerdiener (Ganymed), schreibt richtiges Kanzlei- 
deutsch, hält auch eine wirkliche Kanzlei mit Referenten, Proserpina 
interessiert sich für die neuesten Moden der Oberwelt, die Verdammten 
in der Unterwelt bestehen auf ihre Arbeitspause wie die Wiener Arbeiter, 
Pluto hält sich eine Batterie von Achtundvierzigpfündern, trinkt Bier 
und ißt Würstel, Mars ist eine Art Husarenoffizier und benutzt ein 
Kanapee und Adonis trägt Frack und Brille. 

Neben Meisl hat auf dem Gebiet der dramatischen Parodie wohl 
Adolf Báuerle (1786—1839) die größten Erfolge errungen, namentlich — 
mit seinen parodistischen Zauberspielen. Schon Der verwunschene Prinz. 
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(1818) ist eine äußerst gelungene Opernparodie auf Marmontel-Grétrys 
Zemire und Azor; die Zauberwelt ist hier schon ganz ihres bedrohenden 
Charakters entkleidet und verharmlost und die von ihr ausgehende 
Prüfung des menschlichen Herzens ins Ungefährliche und Gutmütige 
umgebogen. Einen gewaltigen Erfolg hatte gleich das nächste Stück, 
Aline oder Wien in einem andern Welttheile (1822). Es hat eine lange 
Vorgeschichte. Die Grundlage bildet eine französische Prosaerzählung 
von de Boufflers, La reine de Golconde (1761), die Bürger 1793 zu 
einer deutschen Verserzählung in der Art Wielands umgearbeitet hat: 
Die Königin von Golkonde. Sedaine hat daraus 1766 ein Ballett gemacht, 
worauf Vial und Favieres eine Oper aufgebaut haben, die Bertin 
vertonte; sie wurde 1803 in Paris und 1804 in Wien in der Bearbeitung 
von Treitschke (Aline, Königin von Golkonda) aufgeführt und 1818 
dort noch einmal von Aumer zum Ballett umgestaltet. Es handelt sich 
um die Liebesgeschichte eines jungen Offiziers, der als Generalleutnant 
in einem entlegenen Königreiche das einst so geliebte Bauernmädchen 
als Königin zurückfindet und zwar in derselben idyllischen österreichischen 
Landschaft, in der er sie kennen gelernt, — Aline hat diese Heimat- 
landschaft zur ewigen Liebeserinnerung in der Fremde aufbauen lassen —, 
und das Stück endet idyllisch. Eine Thaddädlgestalt (Nicki) fehlt nicht 
und ebensowenig ein Staberlartiger Schiffsbarbier (Bims), den Raimund 
spielte. Bäuerles Stück dieser Art, Lindane oder die Fee und der Haar- 
beutelschneider (1824), parodiert ein Ballett des Armand Vestris, 
Die Fee und der Ritter, das 1823 im Kärntnertortheater aufgeführt 
worden war. Hier versucht eine Fee vergeblich, einen Prinzen von seiner 
Geliebten zu trennen und für sich zu gewinnen; Bäuerle hat das Ganze 
in ein Wiener Kleinbürgermilieu transponiert, den Prinzen zum Haar- 
beutelfabrikanten Schmieramperl (Raimund!) gemacht und die Tugend- 
probe des Helden ins Spielerisch-Komische verschoben. 

Schon diese Gattung der parodistischen Zauberspiele hängt aufs 
Engste zusammen mit der Rationalisierung der Wiener Barockkomödie 
seit etwa 1780. Der Mensch erscheint nicht mehr — wie noch in den 
Bernardoniaden und bei Hafner — als Spielball höherer unerforschlicher 
Mächte, sondern als Wesen von eigner Art und eigner Würde, das aller- 
dings gelegentlich noch der Erziehung, der Initiation, der Erprobung 
und Bewährung bedarf — wie etwa der Tamino der ,,Zauberflòte”. Eine 
Reaktion gegen den aufklärerischen Ernst dieser Lebensanschauung 
bilden dann die Stücke von Perinet und Hensler und die Staberliaden 
im Wiener Lokalstück seit 1813. Diese realistisch-komische echt wiene- 
rische Staberlfigur dringt nun auch in die Zauberstücke ein und trägt 
nicht unwesentlich bei zu der schon erwähnten gänzlichen Verharm- 
losung der Zauberwelt. In einer Hinsicht jedoch setzt sich das ratio- 
nalistische Lebensgefühl auch im Wiener Volksstück energisch durch: 
in der starken Betonung des Theodizeegedankens. Die gedankliche Grund- 
form ist dabei diese: nur Gott vermag die Folgen unsrer Handlungen 
und damit ihre Bedeutung für die menschliche Gemeinschaft und ihren 
moralischen Wert zu überschauen, nicht der endliche und beschränkte 
Mensch, der eben deshalb zu dieser besseren Einsicht erzogen werden 
muß. Auf dieser Grundlage entwickelt sich nun eine neue Gattung des 
Dramas, das sogenannte Besserungsstück, das u.a. durch die Faust- 
dramen Weidmanns (1775) und Sodens (1797) vertreten wird. Das Schema 
der Handlung ist dabei meist von relativ einfacher Struktur: ein mit 
der realen Welt irgendwie unzufriedener Mensch erreicht mit Hilfe der 
Geisterwelt die Erfüllung seiner Weltverbesserungswünsche, um dann 
desillusioniert und enttäuscht die Torheit seines Strebens einzusehen 
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und sich, durch eigene Erlebnisse bekehrt, bescheiden zu lernen und 
die gegebene Wirklichkeit als die gottgewollte und daher beste anzu- 
erkennen. Natürlich kann dabei die Tiefe der Erlebnisse und ihre Ver- 
ankerung im Charakter des Helden und damit die Gründlichkeit der 
Entsagung und Besserung außerordentlich verschieden sein. Das beweist 
am besten der Vergleich der höchsten Leistungen innerhalb dieser Gat- 
tung, Raimunds Bauer als Millionair (1826), Alpenkönig und Menschen- 
feind (1828), in gewissem Sinne auch sein Verschwender (1834), Grill- 
parzers Der Traum ein Leben (1831) und vielleicht Nestroys Lum- 
pazivagabundus (1833) mit der Durchschnittsware ihrer Vorgänger Meisl, 
Gleich und Bäuerle. | 

Die Gattung wurde besonders glücklich inauguriert von Karl Meisl 
(1775—1853, aus Laibach), der gerade als Nicht-Wiener der Wiener 
Art kritischer und skeptischer gegenüberstand als seine beiden Kol- 
legen. Wir kennen ihn bereits als Verfasser von mythologischen Parodien 
und Operntravestien, aber auch das Drama hohen Stils hat er gern 
karikiert: Die Frau Gertrud oder die Frau Ahndl (1817, gegen Grillparzer), 
Moisasurs Hexenspruch (1827, gegen Raimund), Othellerl der Mohr von 
Venedig (1829), Die Kathi von Hollabrunn (1831, gegen Kleist). Für das 
anspruchslose, heitere Besserungsstück ist sein Drama Der lustige Fritz 
oder Schlaf, Traum und Besserung (1818) besonders charakteristisch. Es 
ist zugleich eine Parodie — im Druck lautet der Untertitel Schlafe, träume, 
stehe auf, kleide dich an und bessere dich! (1819). Am 4. April 1818 wurde 
nämlich auf dem Leopoldstädter Theater ein dramatisches Märchen 
von K. F. van der Velde, Die Heilung von der Eroberungssucht, unter 
dem Titel Schlummre, träume und erkenne! aufgeführt, ein Traum-Besse- 
rungsstück in höfisch-exotischem Milieu, des nur wenig Erfolg hatte, 
und Meisl zu seiner Parodie inspirierte, die am 17. Juni über die Bretter 
ging und siebenundneunzig Aufführungen erreichte. Meisls Stück selbst 
wurde noch zweimal parodiert: Der traurige Fritz von Wimmer (20. 
Dezember 1818) und Der närrische Fritz oder schlafe, träume, stehe auf 
und sei gescheit (20. November 1819, anonym), beide im Josephstädter 
Theater, mehr ein Zeichen der Popularität als der kritischen Ablehnung, 
vor allem ein Beweis für die Beliebtheit der Gattung. Raimund spielte 
in Meisls Drama die Rolle des Fritz. 

Der eigentliche Klassiker des frühen, noch wenig vertieften Besserungs- 
stücks jedoch ist Joseph Alois Gleich (1772—1841). Von Haus aus 
eine ganz ernste, eher dem Romantisch-Tragischen zugeneigte Natur, 
hat er sich seit 1804 als Dramatiker dem Geschmack des Publikums 
und der Wiener Tradition angepaßt und der Komik in seinen Dramen 
einen breiten Platz eingeräumt. In den Jahren 1804—12 schreibt er 
vorzugsweise Ritterstücke mit komischer Nebenhandlung (u.a. Der 
Hungerturm oder Edelsinn und Barbarei der Vorzeit, 1805, Die Fürsten 
der Langobarden, 1808), dann bis 1818 vorwiegend Lokalpossen (u.a. 
Die Musikanten am Hohen Markt, 1815, Die Faschingsspekulanten, 1818). 
Seine eigentliche Glanzzeit fällt in die Jahre 1819—31; es ist die Zeit 
seiner besten Besserungsstücke: von Der Hölle Zaubergaben (1819) bis 
Schneider, Schlosser und Tischler (1831), letzteres Werk ein direkter 
Vorläufer von Nestroys ,,Lumpazivagabundus” und nach derselben 
Quelle gearbeitet. Auch Der Berggeist oder die drei Wünsche (1819) spielt 
eine ähnliche Vorläuferrolle, diesmal in Hinblick auf Raimunds Alpen- 
könig und Menschenfeind, das genau dasselbe Problem des menschen- 
feindlichen Pessimismus auf bedeutend höherem Niveau behandelt, an 
dessen Gestaltung schon Shakespeare (Timon of Athens, 1607—08), 
Moliere (Le Misanthrope, 1666) und Schiller (Der Menschenfeind, 
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1786—90) sich versucht hatten, ohne freilich seinen Gehalt voll aus- 
schöpfen zu können, was natürlich auch Gleich nicht beschieden war. 
Als Prototyp des banalen Besserungsstücks ist dieses Drama der ent- 
täuschenden Wunscherfüllung — Raimund spielte die Hauptrolle des 
konstitutionellen Cholerikers, Herrn von Mißmuth — allerdings kaum 
zu übertreffen, der Fortschritt gegenüber Meisls Traumstück ist un- 
verkennbar. Noch viel deutlicher erklingt das Lob der realen Welt, der 
Preis des uns von Gott verliehenen Lebens, d. h. der wienerischen Gegen- 
wart, in Ydor, der Wanderer aus dem Wasserreiche (1820), worin der 
Wassergeist Ydor (Raimund) in fünffacher Verwandlung das Menschen- 
leben und seine immanente Gerechtigkeit kennen lernt und schließlich 
seine Geisterwürde gern preisgibt zugunsten der zwischenmenschlichen 
Freundschaft und Liebe. Von ähnlicher Gesinnung, wenn auch von 
anderer Struktur ist Der Eheteufel auf Reisen (1821), dessen Stoff Gleich 
in.demselben Jahre und unter demselben Titel auch als Novelle bear- 
beitete. Hier ist die Hauptperson ein Rübezahlartiger Berggeist (Schiefer- 
ling), der nicht an Liebe glaubt und zur Probe sechs Jahre lang auf Erden 
herumreist um fünfmal zu heiraten und zu erfahren, daß nicht die Schlech- 
tigkeit der Frauen, sondern die eigene Härte das eheliche Glück zerstört. 
Im Drama ist der Held zum menschlichen Misogynen (Herr Storch) 
geworden, den der Magier Schwarz mittels mehrfacher Verwandlung 
von der Unrichtigkeit seiner Lebenshaltung zu überzeugen weiß. 

Auch der vielseitige Adolf Bäuerle hat sich einmal auf den Fuß- 
spuren Gleichs nicht ohne Glück im Besserungsstück versucht: Wien, 
Paris, London und Constantinopel (1823). Die Problemstellung ist hier 
eine andre, aber für das Wiener Besserungsstück nicht weniger charak- 
teristisch. Zwei unzufriedene Wiener Nichtsnutze, der Strohhutfabrikant 
Wimpel und der Kürschner Muff, wissen den Landesschutzgeist Arilla 
zu bewegen, ihnen und dem Glaser Kitt eine Weltreise zu ermöglichen. 
Die dabei gemachten schlechten Erfahrungen jedoch haben zur Folge, 
daß sie gebessert und freudig nach dem alten Wien zurückkehren. 

Schon in dem frühen Besserungsstiick Meisls, dem Lustigen Fritz, 
traten neben Geistern und lebendigen Menschen vielfach allegorische 
Gestalten (Laster, Armut etc.) auf — auch sie ein Erbe der Barock- 
dramatik des 17. Jahrhunderts. Sie stehen freilich in einem gewissen 
Mißverhältnis zu den komischen Elementen des Besserungsstücks und 
bei Raimund z.B. ist in den Dramen der Jahre 1826—29 die Neigung 
unverkennbar, die komischen Partien einzuschränken und von der Haupt- 
handlung abzulösen. Ein ähnlicher Prozeß läßt sich auch bei Gleich 
beobachten in zwei seiner Dramen, die zwischen Zauberspiel und Besse- 
rungsstück einen neuen Weg suchen. Das ältere von den beiden, Der 
Hölle Zaubergaben (1819) ist noch ganz unabhängig von der Gedanken- 
welt Raimunds — dessen erstes Drama wurde erst 1823 aufgeführt —, 
wurde jedoch für Raimund als Darsteller der Hauptrolle geschrieben 
und konnte also auf das komische Element nicht verzichten — es wurde 
als ,,Seitenstiick zum Berggeist” gegeben. Es handelt sich hier um den 
Kampf zwischen den beiden teuflischen Dämonen ,,Begierde” und ,,Ver- 
führung’’ und dem Schutzgeist, der Zigeunerin Wallraude, um die Seele 
des Revierjägers Daniel Übermuth, der infolge einer späten Besserung 
schließlich gerettet wird. 

Unterscheidet sich dieses Stück nur durch die aufdringlichen alle- 
gorischen Gestalten von der normalen Form des Besserungsdramas, 
zehn Jahre später hat sich der Einfluß Raimunds auf Gleich zu einer 
solchen Kraft entwickelt, daß er fast ganz auf die Komik verzichtet 
und den weltanschaulichen Gehalt dermaßen betont, daß sein Zauberspiel 
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Der Geist der Vernichtung und der Genius des Lebens (1829) für die da- 
malige Volksbühne ungeeignet wurde — wir wissen von keiner Aufführung 
auf den Wiener Vorstadtbühnen. Das Leben des indischen Großfürsten 
Cuonga ist durch den Opfertod seiner Frau Selina gerettet worden, ist 
aber für den Vereinsamten wertlos. Der Genius des Lebens, Florina, 
hält ihn vom Selbstmord zurück und weiß ihm mittels eines Paktes 
mit dem Geist der Vernichtung, Devoro, seine Frau wiederzugewinnen. 
Dieser stellt ihn nun auf die Probe: Armut und niedrige Stellung können 
ihm nichts anhaben, aber die Liebe des feindlichen Königs Yamana zu 
Selina bedroht erneut Glück und Leben Cuongas; als seine Frau in Lebens- 
gefahr schwebt, erliegt er fast dem Lebensüberdruß; ihr Anblick jedoch 
schenkt ihm neuen Lebensmut, so daß die beiden gerettet werden — 
mit knapper Not und für modernes Empfinden kaum aus eigener Kraft. 
Der schwere, unbeschwingte und hausbackene Ernst dieses Dramas, 
dem die komische Note so gut wie ganz fehlt, wirkt bei der geringen 
psychischen Tiefe des ganzen Geschehens bedeutend weniger über- 
zeugend als die ironische Komik seiner meisten Vorgänger; auch das 
fortwährende Eingreifen der beiden allegorischen Leitgestalten ermüdet 
auf die Dauer und erweckt den Eindruck des Unlebendigen. Aber der 
ideologische Gehalt ist für die ganze Gattung typisch: die hohe Be- 
wertung des von Gott geschenkten Lebens und die menschliche Selbst- 
bescheidung vor den dunkeln Ratschlüssen der Gottheit. Es bedurfte 
eben nur eines Raimund um dem allegorischen Zauberstück mit stark 

reduzierter Komik neues Leben einzuflößen. 


Groningen. Tr Gv. STOCRKUNE 


Anmerkungen: 

Die wichtigsten Texte finden sich in der Sammlung Deutsche Literatur, 
Reihe Barocktradition im Osterreichisch-bayrischen Volkstheater, her. 
v. O. Rommel, Leipzig 1935—39 (6 Bde. mit vorzüglichen Einleitungen). 
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THE FOUNDATION OF THE BODLEIAN LIBRARY AND 
XVIITH CENTURY HOLLAND. 


The Bodleian, the Library of the University of Oxford, would hardly 
seem to require an introduction. Its fame throughout the world of scholars 
to-day does not so much rest on its size as on the choice contents of 
the various collections it has come to absorb and, especially, on that 
stupendous natural growth inherent in its almost three-and-a-half cen- 
turies as a library of deposit. 

The history of the Bodleian as one of the oldest public libraries of 
Europe dates from 1602 1). It was not the first Library of the University 
of Oxford, however. For the foundation of the latter we have to go back 
to the early fourteenth century when the Bishop of Worcester — Thomas 
Cobham who died in 1327 — built a room for it over his new Congre- 
gation House adjoining St. Mary’s Church. In the next hundred years 
this room proved sufficient for the University’s codices. Then, towards 
the middle of the fifteenth century, a complete change was introduced 
by Humfrey Duke of Gloucester, and the part he played is too char- 
acteristic to be dismissed with a mere mention of his name and dates. 

The youngest son of Henry IV, this picturesque figure was probably 
educated at Balliol College, Oxford. He spent his fighting years mostly 
in France, married Jacqueline of Hainault — ‘‘Jacoba van Beieren” 
to Dutch historians — and acted at one time as Count of Flanders. While 
thus taking part in the controversy between the Hoek and Cabeljauw 
factions in the Low Countries, he several times exercised the precarious 
function of protector and regent in England. In the late 1420-ies his 
continental marriage was dissolved and his English mistress, Eleanor 
Cobham, became his wife. The lady’s name did not imply bookish in- 
terests, however. When, in 1447 Duke Humfrey died in custody, wrongly 
suspected of designs on Henry VI’s life, “the Good Duke” most decidedly 
did not owe his epithet to a peaceloving disposition. He was a great 
warrior, a strong churchman, and a persecutor of Lollards. But he was 
also a great patron of men-of-letters and, from his youth, a remarkably 
discriminating collector of books who, by choosing to inscribe them with 
the motto Moun Bien Mondain, showed he had attained a most inspiring 
purity in his love of literature ?). During his lifetime, Oxford was being 
turned from the cradle and fosterground of Wycliffites into a bulwark 
against ‘contagion’. For this purpose new Colleges were founded and, 
with the same aim in mind, Duke Humfrey showered his volumes on the 
University. It was the largesse of such benefactions which prompted 
the University to suggest to the bibliophil Duke that, as at that tifne 
it was building its new Divinity School, His Grace should also supply 
the financial aid necessary to enable them to build an upper floor above 
it, to be called by his name and to house the vastly expanded University 
Library. 

The second Founder did not live to see the Library’s new quarters 


1) See Macray, Annals of the Bodleian Library, Oxford (Oxford, 1890), passim. 

On 12 December 1610, in pursuance of an agreement made with them by 
Sir Thomas Bodley, the Stationers’ Company in London made a grant to the 
Library of one perfect copy of each book printed by one of its members, on 
condition that they should have liberty to borrow books thus given, if needed 
for reprinting, and also to examine, collate, and copy the books which were 
given by others. 

2) Macray, 0.c., p. 6, note 1. 
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completed, but ever since the building was finished in 1489 — a com- 
pletion that had required supplementary grants, 1.a. one of 1000 marks 
from the Bishop of London — the chief of the Library’s reading-rooms 
has been called “Duke Humfrey”. Unfortunately — or perhaps we should 
now say, fortunately —, this second University Library died an un- 
timely and unnatural death in the middle of the sixteenth century. The 
books were ‘‘ether wasted or embezeled” ‘), the bookcases and benches 
sold, and the Library Room used as a Physic School. For about fifty 
years the University of Oxford had no real Library, and undergraduates 
relied solely on the College Libraries in days when, in various continental 
centres of learning, standards in this respect were being fixed at a far 
higher level. 
Now, at this point, we may witness one of those developments which 
make the cultural history of England such a series of unique exempla 
of personal devotion and private initiative. For it is at this particular 
stage that a scholar-diplomat of perhaps scarcely more than average 
promise, one Thomas Bodley, felt that something had to be done. As 
has been warranted by the subsequent success of his undertaking, he 
was by no means the only loyal alumnus of the University of Oxford 
to harbour such feelings. But unlike most of his contemporaries he had 
somehow received the extra-impulse needed to convert dreams about 
a lasting contribution to the cultural life of his country into concrete 
plans, and plans into a working organisation. In fact, once again a tradit- 
ionally public-spirited Englishman had had his imagination fired by 
what he had experienced abroad and, after his return, created an instit- 
ution so practical and at the same time so typical that it immediately 
took up a place of its own and proved, almost by definition, inimitable. 


II. 


Thomas Bodley was born in 1545 at Exeter, the county-town of Devon. 
He was staunchly Protestant and, though a Commoner, of ancient stock. 
It is not difficult to imagine the effect, on a ten year-old schoolboy, of 
the Marian restoration’s faggot-reeking atmosphere. The Roman-Catholic 
Church supremacy with its attendant subjection of a nascent conscious- 
ness of national potentialities drove his mother to following into voluntary 
exile a husband whose itinerary was via the Low Countries to Wesel, 
from Wesel to Francfort, and thence to Geneva where they finally settled 
down. We cannot here enlarge on the kind of life Thomas and his four 
brothers had on the Continent up to 1559, the year when, after Eliza- 
beth’s accession, the family returned to England and he was enabled 
to matriculate at Magdalen College, Oxford. Suffice it to say that they 
had all had an opportunity not merely of cultivating linguistic talents 
with a refugee’s forceful industry, but more especially of reaching 
adolescence in the spiritual climate of Calvin, Beza, and other Protest- 
ant leaders. 

At the time when Thomas Bodley took his B. A., John Bodley, his 
father, obtained a seven-year patent from the Queen for the exclusive 
printing of the Geneva Bible 4) — in a way, it would seem, a double 
graduation. Soon after, Thomas was elected a Fellow of Merton College 
and appointed lecturer in Natural Philosophy. A year as Proctor, sub- 
sequently, and several as Deputy Public Orator included a period in 


*) Bodley to the Vice-Chancellor of Oxford University, 23 February, 1598 
(printed in Trecentale Bodleianum, Oxford, 1913; p. 25 


4) See the Dictionary of National Biography, (ed. 1937—8), II, 756. 
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which he delivered orations in Greek in order to stimulate the revived 
study of that tongue. But to remain permanently anchored in Academic 
waters did not tempt him. In the early 1570-ies he decided to give up the 
secluded life at Oxford and enter upon a few years of foreign travel with 
the very Elizabethan aim of 


attayning to the Knowledge of sume speciall moderne Tongues, and for 
the encrease of... experience in the mannaginge of affayres 5) 


Need we particularize that his reason, as he put it, was 


being wholly then addicted to employ my selfe, and my cares, in the publick 
service of the State... *) 


and that, combined with a short period of training in some Court-function, 
such activities were the natural preparations for a diplomatic career? 

To assess the cultural significance of Elizabeth's minor courtiers would 
greatly transgress the limits of our present scope. The importance, how- 
ever, of the less spectacular servants of ‘Gloriana’, who proved almost 
indefatigable in their countless travels abroad as Her Majesty's personal 
agents and envoys, can scarcely be overrated. Bodley was one of them, 
and his missions included visits, some protracted and some repeated, 
to Denmark, France, and the Palatinate, before he was assigned to The 
Hague where, for almost ten years in all, he was the Queen's permanent 
resident. It is quite possible that he would have stayed longer, in spite 
of the delicacy of his position as the spokesman of a Sovereign whose 
intuition-guided policy was such that even her most devoted diplo- 
mats were never sure whether the successful execution of an order would 
lead to favour or disgrace, and whose Expeditionary Forces were not 
always officered by the most faithful of liegemen. 

The fiercely anti-Spanish Bodley had encountered many kindred 
spirits among the freedom-loving Protestants of a statelet that was 
doing far more than merely fighting for its life. His early recognition 
of this did not tend to make his task any easier. Thus, when in 1595 
he had come to report to his Queen, Camden describes him as having 
“moved” Her Majesty so greatly 


that she wished Mr Bodley had been hanged: whereat he stirs not abroad 
these ten days’). 


The next year he was recommended both by Burghley and by Essex 
as the most suitable person for nomination to the office of Secretary 
of State. As a result, he became too closely involved in the rivalry be- 
tween the factions of Essex and the Cecils, and in 1597 decided to retire 
from Court employment altogether. This did not mean that the Queen 
forgot his services. On several further occasions he was called upon to 
undertake diplomatic missions to the Continent. In September 1602, 
the Salisbury Papers tell us that Her Majesty, upon the death of George 
Gilpin, Bodley’s former colleague in the Dutch State Council, was even 


resolved to send Mr Thomas Bodley back once more to the Low Countries, 
but he protesteth that he is now so unfit and unable to wield that service 
that he petitioneth Mr Secretary to be a means that Her Majesty will 
be pleased not to cast the charge upon him $). 


5) See Bodley’s autobiographical Life (reprinted in Trecentale, o.c.), p. 7. 

8) Ibidem. 

È Camden, Reign of Elizabeth... etc. (London, 1630), quoted in Harrison, 
The Elizabethan Journals (London, 1938), II, 25. 

8) Harrison, o.c., III, 300. 
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Bodley’s unfitness seems to have been slightly exaggerated. But then, 
by this time he was very much otherwise engaged: on November 8th, 
only a few weeks after the above was recorded, the ‘Public Library at 
Oxon’ was officially opened with the learned Thomas James as its first 
Librarian. ; 

Bodley had not been present at the opening ceremony, but from 
London he wrote to his Librarian in answer °) to the latter’s account 
of the proceedings 

Sir, Your Last vpon Munday, brought the best tidinges, of any that yow 
sent, at any time vnto me. For nowe me thinkes my long designe, is come 
to some perfection: sith the place is frequented, and yow established in 
your charge. For which, and for all the whole course, of good proceeding 
in this action, I finde my self respected by Mr Vicechancellour, a great 
deale more then is dewe to my desert: as I will take good occasion to lette 
him vnderstand in time conuenient. Yow pleasure me muche with your 
weekely aduertisements, of that which passeth about the Librarie: wherin 
euery particular I desire to knowe from yow, as your occasions will per- 
mitte: especially nowe that thinges are put in practise. 

For I will be carefull to reforme, and cause to be reformed, whatsoeuer 
shall be needfull. And so for this time I leaue yow, with affectionat wishes 
of infinit happinesse to your self, and that place whereof the preseruation 
doth chiefly consist in your industrie and care. 


Perhaps this is more paradoxically characteristic than any other letter 
of the two-hundred-and-thirty-one addressed to James by Bodley be- 
tween 1599 and his death in 1613, for it is almost the only one which 
does not contain some specific order — at least not openly so — and 
shows that even at such a moment he could hardly pause for a compli- 
ment or two before returning to the business in hand. 


III. 


One of the most recent accessions to the University Library, Leyden, 
is an Album Amicorum which belonged to a certain Fredericus Kemener 
“S.S. Theol. Cand.”. The Album was evidently started for the express 
purpose of collecting autographs during a Tour of Protestant Universities 
which began in the Province of Friesland and took its owner via Franeker 
and Leyden to Oxford and Cambridge. To us, its importance lies in the 
following entry 


Non quaero quod mihi utile 
est sed quod multis. 

Amoris g° scripsit 
Tho: James primus Bibliothecarius 
eodem die quo primo Bibliotheca 

patuit studentibus 

viz. 
Anno 1602. Die Nouembris 
go 10) 


For this entry in the Album of an aspiring young divine from the Low 
Countries, coming as it did from the hand of Bodley’s first “Protobiblio- 
thecarius” on that day of days in the history of British scholarship, 
is symbolic. In fact, the faded page in the torn and dilapidated little 
volume at Leyden points to a much-neglected aspect of the Library’s 
background, viz. the Library’s Dutch connections 


60—61 


9) Wheeler, Letters of Sir Thomas Bodley to Thomas James (Oxford, 1926), 
10) Leyden University Library, MS. B.P.L. 2554, f. 121. | Ea 
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In 1609 Sir Thomas Bodley wrote the following lines in his autobio- 
graphy about the origin of his undertaking. 


I concluded at the last, to set vp my Staffe at the Librarie dore in Oxon; 
being throwghly perswaded, that in my solitude, and surcease from the 
Commonwealth affayers, I coulde not busie my selfe to better purpose, 
then by redusing that place (which then in euery part laye ruined and 
wast) to the publique vse of Studients. 11) 


By that time, a decade had passed. The new Library had been inaugur- 
ated seven years before. Four years before, the first Catalogus had been 
published 12), and two years before, Sir Isaac Wake’s description of King 
James’ visit, the well-known Rex Platonicus. These very volumes — 
together the most eloquent testimony to the way in which the Library 
had become an established institution and was well on the way towards 
achieving a national character — had not only been mentioned as such 
by Bodley himself but actually dispatched by him to a Dutch friend 
whom he wanted to keep informed of developments. This Dutch friend 
was Christiaen Huygens the Elder, Secretary to the State Council of 
the United Provinces of which Bodley had been a member from 1589 
to 1597, “taking place in there assemblies next to Count Maurice” 15). 

That it was to Holland that Sir Thomas should have wanted to send 
this particular letter and these particular books 1%), as an account of 
his Oxford achievements, seems significant. In the relevant passage #5), 
the Founder expounds that over in England he has at last been granted 


se) oc Je Oo NO: 

12) The proud title reads 
Catalogus Librorum bibliothecae publicae quam vir ornatissimus Thomas 
Bodleius Eques Auratus in Academia Oxoniensi nuper instituit: con- 
tinet autem Libros Alphabetice dispositos secundum auatuor Facul- 
tates: Cum quadruplici elencho Expositorum S. Scripturae, Aristotelis, 
Turis vtriusque € Principum Medicinae, ad vsum Almae Academiae 
Oxoniensis, Auctore Thoma James Ibidem Bibliothecario (Oxon. 1605). 

13) Bodley, Life, o.c., 8. 

14) The copy of Wake’s Rex Platonicus (Oxford, 1607) may be found listed 
in the auction-catalogue of Christiaen the Elder’s son, Sir Constantijn, as 
no. 68 of the “Miscellanei in 12°” (see Neophilologus XXXV, 121). 

15) The passage occurs on the second page of the letter and runs: 
Interea quidem arbitror, praeclare mihi factum a Deo quod mihi dudum 
hic tribuerit, quod vnice semper optaui, honestissimum otium: quod quem- 
admodum contriuerim iam inde a meo ex Hollandia digressu, partim 
intelliges ex Rege Platonico, partim et plenius ex Bibliothecae Catalogo, 
quem ad te mitto: cui porro ex eo tempore quo prodiit, pene facta est 
librorum trium millium accessio. 

Equidem in hac palaestra magna parte me exercui, et adhuc indies me 
exerceo, summa cum animi voluptate. Nullam enim conditionem, prae- 
sertim hominis illius aetatis qua ego sum, tam beatam esse duco, quam 
quae in tranquillo et sedato vitae cursu, iisque rebus pertractandis ver- 
satur, quae ab animo vacuo, et soluto neminique mancipato suscipiuntur. 
Talem ego iam nactus, quamvis otio abundem, ultro tamen implicor tali- 
bus negotijs, quae cum assiduam diligentiam et attentam poscunt, tum 
acriorem quidem curam, quam ut quivis eam credat in eo genere adhiben- 
dam. Haec me nunc occupatum habet, et sane iam habuit aliquot annos: 
quo minus grauis mihi facta est vsu, et vt nunc est incommodum meae 
valetudinis, extra hanc occasionem non video valde, qua in re possim 
inservire Reipublicae...” 

(Bodley to Christiaen Huygens the Elder, 14 August 1607, as preserved in 
Bodl. MS Bod. 699*, f. 121, and printed in Bodleian Quarterly Record, V. 273). 


Bachrach. 106 The Bodleian Library. — 


what has always been his dearest wish, an “otium honestissimum”. 
How — ‘ever since (his) departure from Holland’ — Bodley has em- 
ployed this honourable leisure, the addressee 19) is asked to gather ‘in 
part’ from the accompanying presentation-copy of the Rex Platonicus 
and ‘more fully’ from that of the Catalogus. After that, we are given 
a survey of the special advantages of such an “otium” for a former 
diplomat, and told about his Library that ‘in this arena’ the writer has 
chiefly busied himself and continues to do so ‘to the greatest gratificat- 
ion of his spirit’. It is, he goes on to explain, a business which has kept 
him occupied for quite some years now ‘whereby, from use, it has be- 
come less burdensome’. And it is this development which makes him 
conclude, with a view to his health, that, apart from the said ‘occasion’, 
he does not very well see how he could in any way “inservire Reipublicae”. 

Among the most interesting points of the psychology of seventeenth- 
century man may well be counted that subtle transition from service 
of “Respublica”, as the State, to the service of “Respublica”, as the Re- 
public of Letters. Bodley's case may almost be called the locus classicus 
and we may be certain that in the passage quoted the term is used in 
both meanings. For did not Bodley himself some five years later choose 
to inscribe the walls of his first enlargement of the Library, the Arts 
End, “Qvod Feliciter Vortat. Academici Oxoniens(es). Bibliothecam 
Hanc Vobis Reipvblicaeqve Literatorvm T(homas) B(odleivs) P(osvit)”? 
This inscription, of course, was conceived towards the close of his life, _ 
and it is not even certain whether, when he died in 1613, Bodley ever 
saw Arts End completed. But the actual change of attitude may perhaps 
be pinned down to the crucial years prior to 23 February 1598 when he 
first revealed his project in a letter to the Vice-Chancellor of the Uni- 
versity 1“). For those were crucial years in Bodley’s career and crucial 
years in the cultural life of the country of his assignment, The United 
Provinces; years, in fact, in which Bodley found himself increa ingly 
wearied by the burden of his diplomatic exertions and longing for an 
end to them, and years in which Holland found itself definitely establish- 
ing a spiritual arsenal in the new Library of the University of Leyden 
and thus making a fresh start. 


IV 


Hardly any details of Thomas Bodley’s connexions with Leyden 
University have survived. Circumstantial evidence, however, seems 
too plentiful to preclude all conjecture as to the existence of some link. 
The very foundation of the Dutch University in 1575 had been William 
the Silent’s reward to the town for its constancy in a war of which it 
has long been hard to settle whether it was all “Libertatis ergo” or 
“Religionis ergo”. The first books presented to its Library had been 
the eight volumes of Plantyn’s quater-lingual Bible of 1569, in which 
the concluding lines of William’s inscription read “VIVAT SCHOLA” 
and “VIVAT RELIGIO” 18). As in the case of the development at Oxford, 
it was an unusually large bequest which had caused a special ‘book-room’ 
to be built. This first Library of the University of Leyden was opened 
to Professors, Doctors, and Students in the summer of 1587. To the 
same years belongs the appointment of one of the Curators of the Uni- 


1) See also my forthcoming “Bodley and Huygens; Three Generations of 
Anglo-Dutch Bibliophily” (Bodleian Library Record). 
1?) Trecentale Bodleianum, o.c., 22—26. 


100%) PAPAS Geschiedenis der Universiteitsbibliotheek te Leiden (Leyden, — 
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versity as its first Librarian. This had been Janus Dousa or Jan van der 
Does, the town’s most intrepid military leader during the siege and a 
classical scholar and poet besides. Soon new bequests had necessitated 
special accommodation which was found in a former chapel — the chapel 
of the Faliede Beguinage which is still part of the present Library. There, 
from 1591 till 1593, an upper floor was built and divided into an Anatomy 
Room and a Library !9). In the Preface to his Nomenclator, the new 
Library’s first catalogue published in 159541), Dousa’s Deputy, Petrus 
Bertius, has left us a detailed account of the planning of the new arrange- 
ment, complete with a description of its subdivision into “plutei””. When 
a year later Dousa junior died — who had taken over after his father 
had been called to The Hague in 1594 — and Professor Merula, the third 
Librarian, was appointed, the new departure at Leyden had given proof 
positive of its efficacy and potentialities. 

If now we recall once again that it was at this very time that Bodley 
was making preparations to return to England for good — preparations 
which we know were made with the idea of at long last finding an ‘oc- 
casion’ of devoting his energies to a non-diplomatic branch of public 
service, the implication is clear. It would be too rash, of course, to venture 
to suggest, merely on the basis of a chronological coincidence as out- 
lined above that — consciously or unconsciousiy — the attraction of 
“the Librarie dore at Oxon” had first made itself felt to Bodley during 
his last years at The Hague. But, at any rate, that coincidence makes 
it necessa:y to reconsider in some detail the development of Sir Thomas’ 
relationship with Holland and the Dutch. 

It is true, of his parents’ connections with Protestant circles on the 
Continent before they left England, we know practically nothing; research 
into the ramifications of Anglo-Dutch religious contacts has only recently 
begun in earnest. It seems justified to assume, however, that, in the years 
of their wanderings from one colony of English Protestant refugees on 
the Continent to another, the Bodley family should have found ample 
opportunity to become acquainted with co-religionists from the Low 
Countries. The likelihood becomes particularly great when we consider 
the patent Thomas’s father obtained after his return to England. 

As for Thomas himself, the first traces of contacts extant date from 
his time at Oxford. There, Bodley became a pupil and soon a friend of 
Janus Drusius — Jan van der Driesch — the Dutch Regius Professor 
of Hebrew. Drusius had been taught by the same Chevalerius whose 
lectures Bodley had attended at Geneva 19°). At Oxford Drusius resided at 
Merton, the College of which Bodley had been “admitted a Fellowe” 
in 1564. And at this point we must observe that Thomas was not the 
only Bodley to be a member of Merton. His brothers Josias, Laurence, 
and Miles had come up, too, and apparently all shared a keen interest 
in theology, the establishment of a philologically correct text of the 
Scriptures, and the advance of the Protestant cause. 

Drusius left Oxford for Leyden in 1576, the year in which Bodley 
“departed out of England”, having himself “waxed desirous to trauell 
beyond the seas” and extend his linguistic knowledge °°). Of Bodley’s 
prowess as such we know only very little. Apart from the routine French 


19) Molhuysen, o.c., 9—13; the combination seems to have been popular 
(see the Bodleian Repository). 

19a) See the “Vita Jo. Drussii, ab ipso ut videtur conscripta” (Prov. 
Bibliotheek v. Friesland, MS. 729) from which we know he had first studied 
in London and Cambridge, and, after repatriating, corresponded extensively 
with English colleagnes. 

20) Bodley, Life, o.c., 7. 
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of his diplomatic correspondence at The Hague, we possess a rather 
strikingly worded Italian letter 2!) addressed to that same Christiaen 
Huygens whom we have already mentioned before. And it is amusing 
to view against the background of his philological training his long and 
careful redrafting of the French oath he had to swear when admitted 
to the Dutch State Council 22). Of his skill in other languages however, 
we know more. In the funeral oration pronounced in 1613 by John Hales 
— five years before meeting their Dutch colleagues at the Synod of 
Dordt — we read that he was not only well versed in the classical but 
also in the oriental languages and, as an instance in what opinion he 
was generally held in this field, we are told 


Quanti vero studia ista etiam in alijs aestimarit, quamque fuerit eorum, 
qui hisce literis industriam suam consacrärint, sinus, portus, praemium, 
exemplum: ut alijs claris testimonijs saepe, ita insigni illo palam fecit, 
quo eruditum Drusium de his studijs notum, & accivit, & familiariter 
habuit, cujus & fovit studia, & necessitatibus subvenit, quem etiam 
discedentem amicissime viatico est prosecutus 2). 


It is not only his aid, and their apparently having left Oxford and Eng- 
land together, which implies the importance of the role played by our 
Dutch Hebraist in the life of Thomas Bodley. Drusius himself, in one 
of the letters on the interpretation of passages in the Old Testament 
which he addressed to Bodley and printed in his De Quaesitis... per 
Epistolam, said “Vere dicam: Bodlaee, et intelligis optime litteras Eb- 
raeas”, adding significently “et amas unice earum peritos. Qvorum 
alierum in te admiramur, alterum etiam adamamus” 24). In an- 
other letter he addressed Bodley as “‘ocelle amicorum”, asking for his 
English friend’s opinion thus “locus est... de quo audire sententiam 
tuam (es enim peritissimus linguarum)”” and concluding “me ama, ut 
soles” 25). In a third letter he called Bodley “amicorum integerrime”, 
repeating once again ‘nam unus optime judicare potes de his literis, 
in quibus tantos progressus fecisti, ut pares paucissimos, superiorem 
neminem habes” 28). And nothing, it would seem, could be more revealing, 


also for Drusius’ feelings about certain aspects of their respective 
careers than 


Certum habeto, Bodlaee, nihil mihi scriptione tua esse jocundius, & ideo 
velim te saepius ad me litteras dare, quas mihi scis esse non solatio tantum, 
sed etiam remedio. Nam animus ab inhumanitate laesus, humanitate 
imprimis reficiendus est. Superest ut scias adhuc apud me memoriam 
extare tuorum in me meritorum & beneficiorum: in quibus praedicandis 
citius oratio me deficiat, quam voluntas... Gi) 


and this last letter’s conclusion 


Tu siquid certius hac de re vel lectum vel auditum habes, fac nos certi- 
orem, si placet. Quod si nihil habes, tamen judicium tuum audire percupio, 
idque magni beneficii loco habebo. 


The same collection, moreover, contains a letter 28) on the Pastor of 
Hermas addressed to Laurence, Miles, and Josias Bodley, brothers 


2) Bodl. MS Bod. 699*, f. 126; see also “Bodley and Huygens, l.c. 

a), Sa Resolutién der Staten Generaal 1588—1589, (R.G.P., 51), 591—92. 

28) Oratio Fvnebris Habita in Collegio Mertonensi à Johanne Halesio m. 
Martii 29° a. 1613 (printed in Trecentale Bodleianum, o.c., p. 124—125). 

24) J. Drusius, De Quaesitis... per Epistolam (Franeker, 1595), XXV. | 

25) Ibidem, II. 26) Ibidem, LXXVI. 21) MIbIden exXCV wae 

2) Ibidem, CVI; the letter ends “Alias plura si Deus otium & valetudinem 


concesserit.”” A note on two more letters to Sir Thomas in Drusius’ manuscript 


“Vita”, dated 8 April and 25 August 1590, is forthcoming. | 


wy 
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who most characteristically either went into the Church or into the 
Army which, again, meant fighting in the Low Countries. 

In itself it is not surprising that a militant Protestantism should breed 
soldiers, scholars, and divines, and often men who were something of 
all three, in the England of the sixteenth century as frequently as in the 
United Provinces. In the case of the Bodley family, however, this tendency 
is manifested in a most telling manner. For within two generations we 
find represented in them the book-trade, philology, linguistics, biblio- 
graphy, the Church and the Army — not only his brother Josias, but 
also Bodley’s brothers-in-law, William and Nicholas Ball, were Captains 
in the Dutch Forces — with a clear connexion with the Netherlands 
in each case. Drusius embodies this link, and not only Drusius himself, 
but also his son, since in June 1605 we find Bodley writing to James 


... the bearer heerof is the sonne of Drusius the Hebrician of Friseland. 
He purposeth a while to soiorne in Oxon, and withall vpon liking, to teache 
either priuatly or publikly (as he shall be sette a worke) the Hebrewe 
tongue, wherin, as likewise in the Chalday & Syriacke, his skill is extra- 
ordinarie, and likewise in the Greeke. I haue promised to recommend him 
vnto yow, for his accesse vnto the Librarie. In which regard I would request 
yow to deale in my name with Mr Vicechancellour, that he may be there 
admitted, after a while. His desire is to common 2%) in Glocester halle, 
for which I recommend him vnto Mr principal. He will be able to steede 
yow about the titles of your Hebr. bookes, to your full satisfaction. I pray 
yow vse him with all kindnesse for my sake... 39) 


Evidently, Bodley had remained in touch with the father who since 
1585 occupied a chair in Franeker University. As for the importance 
of the work done by Drusius the younger, in a letter to James of only 
nine days later the Founder wrote 


It would doe well that Drusius should suruey all (Barnes, the printer) his 
Characters in Hebrewe, and consider withall, what number will correct 
the Errata of his Catalogue. And if he finde them too fewe, they ınay be 
put in Latin letters, and the fault of that course, either cast vpon the 
Printer, or Compositour, or where yow finde it. 

As touching your Prefaces, I haue... 31) 


And this has brought us to James himself, the compiler of the Library’s 
first Catalogue and author of a preface which tells us about Bodley’s 
knowledge of languages other than Latin and Greek 


linguas vero exoticas, veluti Italicam, Gallicam, Hispanicam, Hebraeam 
praecipue, caeterarum omnium parentem, tam perfecte callet, ut illo 
neminem fere scientiorem invenies. 


From the letter-fragments quoted we can see that he must have meant 

what he said. 
But then, Thomas James is another instance of fervent Protestantism 

turning a man into an expert bibliographer. Born in 1570, he became 


2) Le. to be admitted a Commoner. 

30) Wheeler, o.c., 141. | 

31) Ibidem, 143. Drusius the younger was entered in the Register as a reader 
on 9 July 1605 as “Joh. Drusius (Belga) Fil. J. Drusii”. In that same year 
had been admitted his compatriots Johannes Bocardus, Daniel Plancius, and 
the brothers Hippolytus, Jacobus, and Herman (ab) Ott(h)en (Bod. MS Wood 
E 5, f. 86vcrso and 87r.cto), | 

See for the younger Lrusius’ remarkable life and untimely death in England 
his father’s obituray in the preface to I. Drusius, Annotationum in totum Jesu 
Christi Testamentum... (Franeker, 1612), Sig. 2verso — 4recto, 
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a Wykehamist and subsequently a Fellow of New College, Oxford. His 
parents, like Bodley’s, had been compelled to seek safety in exile during 
the Reign of Bloody Mary, and he, too, had inherited a bitter hostility 
to the Roman Catholic Church. He was possessed, as Wheeler puts it, 
by a conviction that “bono publico natus” the duty was laid upon him 
of devoting his chief energies throughout life to the frustration of ‘our 
Papists’ mischievous plots to pull kings out of their thrones and the 
King of Kings out of Heaven’. For controversial purposes, it was neces- 
sary that he should become acquainted as far as possible with all the 
manuscript and printed texts of the works of the Fathers and of other 
early Christian documents that were to be found in English libraries. 
His earliest works, therefore, were translations and catalogues — as a 
means to demonstrate what he termed ‘Romishe corruptions’, i.e. the 
mistaken readings he believed to have been deliberately introduced 
into the patristic writings by the sinister activities of Catholic editors 
and commentators 3). 

We do not know whether James could share Bodley’s personal memories 
of his continental exile. Their identity of religious background and theo- 
logical outlook must, however, have led to Dutch contacts almost as a 
matter of course. As an example we may cite a page from the Album 
of Johannes le Maire, subsequently a minister at Amsterdam, who 
visited Oxford in 1598 and obtained the following contribution, super- 
scribed “Aduenam non contristabis”. 


Si quis addiscat ut sciat, curiositas est; si ut sciatur, inanis gloria est; 
si ut lucretur, cupiditas est; si ut doceat, Charitas est. | 


This preceded verse 6 of Eccl. 11 in Greek and James’s device “Non 
quaero quod mihi utile est, sed quod multis” ; it was signed ‘Haec scripsit 
Oxoniae Thomas James amoris et benevolentiae ergo. 25 Julij 1598” 3“), 
The entry is especially interesting because it was made, presumably, 
before the professional association between James and Bodley had 
developed. Is it surprising that a few years after James had entered 
upon his duties as Bodley’s first Librarian he should have had no greater 
ambition than to be a member of the committee appointed to prepare 
the Authorised Version? That, over in Holland, Drusius the elder should 
have cherished the same wish is merely typical of the general picture 
we have set out to sketch. 


V. 


As an arsenal for Protestantism, the Bodleian Library, then, was a 
library built up ‘by scholars for scholars’, and more particularly a library 
built up by Protestant theological scholars for Protestant theologians. 
If this, however, determined the tone of the collection — and its regret- 
table gaps through the Founder’s consistent refusal to admit “idle 
bookes, & riffe raffes” such as “Almanackes, plaies, & proclamacions” 
of which he would “haue none, but such as are singular” *4) — its Founder 
nonetheless endeavoured to provide the means for profitable study of 
every branch of knowledge then recognized. Apart from individual 
benefactions which have been recorded, it is often difficult to ascertain 
the origin of the thousands of books which, packed in his ‘‘drie fattes”, 


32) Wheeler, o.c., Introduction, XI. 

88) Koninklijke Bibliotheek, The Hague, MS. 75 J 2, f. 102rccto,, : 

#) See L. W. Hanson, “The Shakespeare Collection in the Bodleian Library, 
Oxford” in Shakespeare Survey IV (Cambridge, 1951), 78—9. ea 
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were sent in the early years by Bodley from London by barge and wagon. 
The special agents he employed for the Continent mostly travelled to 
France, Italy, and even beyond as far as Syria. The connection with 
the Frankfort Book Mart, on the one hand, and the Dutch presses, on 
the other hand, were maintained by the regular London book-trade, 
of course. Most frequently mentioned, in Bodley's correspondence with 
James, we find the booksellers John (Jean, Jan) Bil(l) and Ascanius 
Yetsweirt whose Dutch affiliations are obvious **). To en er, however, any 
further into the very close and complicated contacts of Dutch printers 
and booksellers with Bodley’s London would lead us too far afield. 

As for Dutch scholarship, whom, we have to ask ourselves next, could 
Bodley have known besides the Drusii? As we have mentioned before, 
the direct evidence available seems practically negligible. But there 
is one record which might almost be termed ‘collective’ and which establ- 
ishes a link between the Founder and Leyden which goes back to the 
very first weeks of his assignment to the United Provinces. The record 
is the painted frieze in the Picture Gallery of the Bodleian with its im- 
pressive row of portraits of Protestant scholars; the link is formed by 
the brothers Jacobus and Willem Verheiden visited by Bodley in their 
University towards the end of February, 1589. 

This visit was the result of the presentation to the English Resident 
at The Hague of Willem Verheiden’s Latin oration on the defeat of the 
Armada **), which was dedicated to Queen Elizabeth. Willem Verheiden 
was a very talented and at the same time fervently Calvinist scholar 
who served the cause of his country and his religion both with his pen 
and with his sword, and who actually died in battle in his early twenties. 
The story of his life is extremely romantic, including a ‘Grand Tour’, 
lectures in foreign Universities, a visit to London and Oxford, and the 
final renunciation of an Academic career in order to join the colours 
of the Prince of Orange in the field. Following Willem Verheiden’s official 
reception at The Hague, Bodley wrote him “... me Lugduni Batavorum 
propediem videris, hominemque Anglum tui studiosissimum cognoveris” *?). 
At Leyden, the brothers Verheiden shared rooms, friends, and interests. 
From the details about the reception of the orations Willem delivered at 
Oxford — details which have come down to us in the Vita Guilielmi written 
by Jacobus after Willem’s death in 1596 — it seems extremely likely 
that Thomas James, too, would have been among the unusually numer- 
ous audience of the learned “homo Belga”. Bodley himself may or may 
not have been in England at the time. 

But all this is merely a prelude to the main point of contact, the frieze 35). 
Of the origin of this remarkable monument little has been revealed so 
far. The most recent comment is contained in the historical introduction 
to the Guide published for the Festival of Britain Exhibition in the 
New Building of the Bodleian. There, the ‘auctor intellectualis’ is sug- 
gested to have been James and Bodley is only mentioned as having 


35) See Wheeler, o.c., 15, 30, 33, 53, etc.; and for the Herks Garbrandses, 
the Dutch stationers at Oxford in Bodley’s time, 57. 

36) Guillelmi Verheiden, In Classem Xerxis Hispani oratio ad serenissimam 
Elizabetham, Angliae Reginam (The Hague, 1598). The dedication was dated 
“ipsis Kal. Januar. 1589”. 

87) J. Verheiden, Vita Guilielmi ...etc. (The Hague, 1598), 25; a note on 
the Verheiden brothers and their connection with England is in course of 
preparation. i 4 i 

38) See J. N. L. Myres, “The Painted Frieze ...etc.”’ (Bodleian Library 


Record 111), 30, 82—91. 
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provided for the building of the gallery in his Will 89). As it happens, 
however, a considerable number of the two hundred portraits so cons- 
picuously commemorating the leaders of Protestant learning up to 1618, 
the date of the frieze’s completion, have been derived from a book pub- 
lished by Jacobus Verheiden ‘°) in Latin in 1602 and in Dutch in 1603. 
This book aimed at providing the pious and freedom-loving Protestant 
spectator with a gallery of heroes more than the equals of the Roman 
Catholic Saints. Each engraving was not only supplied with a biographical 
note but also with a catalogue of printed works. In this unique combination 
of iconographical and bibliographical data, Verheiden’s book shows 
plenty of internal evidence for a link with Leyden’s library. Is there 
any external evidence as well? The exact course taken by the idea in the 
minds of the men concerned is now difficult to trace, but we have two 
facts: on the one hand there is the frieze in Bodley’s Library, and on 
the other hand there is the first Catalogue of the Leyden Library. In 
the latter, Bertius ended his enumeration of desiderata for the attention 
of the Curators ; 


Superest vt de augendä eä ornandaque, de legibus ferendis, de Tabulis 
Cosmographicis, Sphaeris, imaginibus doctorum atque illustrium virorum 
(nam haec veterum Scholarum & Bibliothecarum ornamenta olim fuisse 
testes sunt Eumenius Rhetor, & in Epistolis suis ad Atticum M. Tullius) 
deque Musaeo Bibliothecarij mature despiciatis. 4!) 


In July 1605 Bodley wrote to James at the end of one of his customary 
letters with instructions . 


Likewise there is time yet enough, to thinke vpon the globes and all that 
perteineth to the trimming of the Libr. Either I will be with yow, or write 
my minde in good season #2). 


Had Verheiden’s collection of 1602 been inspired by Bertius’ Nomenclator 
of 1595, and was Bodley’s Gallery, complete with globes and frieze, a 
further elaboration? Had, in fact, Bodley known Bertius and not only 
the Deputy of Leyden’s Librarian, but Janus Douza himself, perhaps? 

Again, we can only conjecture. But some indications we have, once more, 
thanks to the Bodleian frieze. For this frieze shows about a dozen Dutch- 
men only a few of whom occur in Verheiden. Of the new additions we 
may mention Douza junior, first of all‘). This young man, we know, died 
in 1596 at the age of twenty-four. However promising a budding scholar, 
he seems hardly of sufficient eminence to rank with his compatriots 
on the Bodleian walls. Would he have been there because in honouring 
his memory, the Founder and/or James had wished to pay homage 
to the brain which, with Bertius’ assistance, had supervised the listing 


_ 39) This comment is based on the above article by the present Librarian; 
it is to Mr Myres, too, that I owe the information about Verheiden as one of 
the sources of the frieze. See also his ,, Thomas James and the Painted Frieze” 
(Bodleian Library Record, IV, 30—52), about the principles which deter- 
mined the choice of the persons commemorated in it 

40) J. Verheiden, Aliquot Praestantium Theologorum ... Effigies... (The 
Hague, 1602). 

41) Bertius, Nomenclator Avtorvm Omnivm, quorum libri vel manuscripti... 
(etc.) (Leiden, 1595), Sig. B 2verso, | 

12) Wheeler, o.c., 147. See also: “I have sent yow... 3 seueral Nomen- 
Clatouis AO CAROS): 

43) Nr. 126 in the list of the heads as compiled by Hearne (See Myres, 0.¢., 
84), who explicitly declared in 1716 that he was so glad the “Veteres effigies” 
were being restored to their former splendour “quod eas in galleria depingendas 
jusserit ipse Thomas Bodleivs Loci Genius” (cited by Macray, o.c., 190). , 
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of the tools in the first academic smithy in the paper-war against the 
Counter-Reformation? Neither Janus Douza senior, nor Bertius occur 
on the Bodleian frieze. But then, at the time of planning the “trim- 
ming of the Libr.”, both Douza the elder and Bertius were still alive 
and among the “ceteri omn(es) . . . mihi not(i) et familiares”, presumably, 
which Christiaen Huygens the elder was asked 44) to greet on Bodley’s 
behalf in 1607. Bodley would know Bertius, because nothing would have 
been more natural for a bibliophil, with Bertius being traditionally 
English-minded since his return from London where his parents had 
settled as Protestant refugees. And Bodley would know Douza because 
during two visits to Elizabeth’s Court, in 1572 and in 1585, Douza had 
become a friend of men such as Camden and Mulcaster, and, above all, 
Sir Robert and Sir Philip Sidney #). Douza, moreover, the poet of Odae 
Brittannicae *), had lived at The Hague in the same avenue where Bodley 
had resided — they had practically been neighbours — for several years 
prior to the latter’s departure. In a long commendatory poem for the 
Odae, Geoffrey Whitney, author of the first English emblem-book 4) 
and Leyden friend of Douza’s, describes the scholar-warrior’s various 
feats, saying at one point 

But not content... his Muse dothe reache beyond the seas, 

And westwarde mountes for matter for his verse: 

Wheare hee hath founde within an happie Ile, 

The only cause, that doth adorne his stile. 48) 


For the general reader, the “only cause” is Queen Elizabeth. But for 
Leyden University Library, these lines might have been felt to contain. 
besides, a sly reference to the first manuscript catalogued in its collection, 
the Inscriptiones antiquae Henrici Smetii. This manuscript was apparently 
bought by Douza in London during his mission of 1585, entered on the last 
page of the Bertius catalogue, and edited by Lipsius 4°). Lipsius, Scaliger, 
and Heurnius, incidentally, all friends of Douza’s at Leyden, were also 
among the other ‘‘Leyenaars”’ included in the Bodleian frieze, like Leicester’s 
protégé, Adolf Meetkercke, and the great Anglophils, Junius and Marnix 5°), 
who already figured in Verheiden. But then, even if we have only the Bertius- 
Verheiden-inspired frieze to fall back on, would there really have been 
many scholars ‘ejus farinae’ whom Bodley had not known? And in this 
connection we may mention that his letter to Huygens ends with his 
compliments to Treasurer-General de Bye whom he calls “prudentissi- 
m(us) et mei semper amatissim(us)”. Who would have better been able 
to inform him about the financial problems confronting a University 
which had to build up a Library? 

Let us, in conclusion, return to Jacobus Verheiden’s book itself. For 
among all the indirect evidence around which this outline of Sir Thomas 
Bodley’s relationship with some aspects of Dutch culture has been 
sketched, we can be certain of one thing: few mottoes for Bodley’s frieze 


44) See above, note 15. À i 

45) See Douza’s Album (Leyden University Library, MS. B.P.L. 1406), 

141verso and 142verso, 

46) Douza, Odae Brittannicae (Leyden, 1586). 

47) Whitney, Choice of Emblemes (Leyden, 1586). 

48) Odae, 0.c., Sig. 4recto, "n ner 

49) The manuscript is still pressmarked “B.P.L. 1” as Dr G. I. Lieftinck, 

Keeper of Manuscripts in the Library, was kind enough to point out to me. 
50) They are nos. 118, 120, 161, and 127, 46 and 44 in Hearne’s list (see 

above, note 29). 


— 
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and, in a way, for his entire Foundation could have been conceived 

more fittingly than the passage in the Preface in which our Dutch author 

says 
Pascamus igitur hic oculos animosque nostros, simulque a Deo precibus 
contendamus, ut Regnum Christi, ejus filii, unici nostri Mediatoris & 
Salvatoris, magis magisque stabiliatur, Antichristi vero Tyrannorumque 
omnium evertatur: Ministerium Verbi Dei & Scholae conserventur, e 
quibus illi progredi possint qui veram Religionem Patriaeque Libertatem 
contra animorum corporumque Tyrannos aliquando defendant & con- 
servent 51). 


Need we add that few scholars felt themselves so wholly and truly 
citizens of the “Respublica Literatorum” as those who were citizens 
of the “Respublica Provinciarum Confaederatarum”, and that the Cata- 
logus which Sir Thomas Bodley sent to his friend Christiaen Huygens 
the Elder was dedicated by the ‘“Protobibliothecarius Bodleianus” to 
the Republic of Letters? And so, all that really matters seems indeed 
‘... that those be forever forthcoming who will defend and preserve 
against the Tyrants of souls and bodies the Liberty of (that) Fatherland’. 


Amsterdam. A. G. H. BACHRACH. 


VARIA. 
LES ELEMENTS NEERLANDAIS EN WALLON LIEGEOIS. 


Conçu dans le même esprit que /’ Etude sur les mots français d’origine 
néerlandaise du Professeur M. VALKHOFF, l’important mémoire publie 
récemment par M. L. GESCH.ERE?) s’attache a mesurer a travers la langue 
du peuple tout ce en quoi la culture néerlandaise s’est manifestée dans la 
partie du domaine gallo-roman la plus exposée aux influences extérieures : 
la région liégeoise. 

La tache a laquelle s’est attelé l’auteur était particulierement délicate 
a divers points de vue. Aussi convient-il tout d’abord de le féliciter 
chaleureusement tant pour le courage avec lequel il a conduit ses recher- 
ches que pour les inlassables efforts qu’il a dü fournir pour les mener a bien. 

Prévoyant les innombrables difficultés qui fatalement devaient assaillir 
un chercheur étranger, M. G. a voulu s’informer aussi completement que 
possible au sujet de la valeur affective réelle des mots étudiés. Dans ce 
but, il a compulsé la plupart des ouvrages décrivant la vie populaire sous 
les aspects les plus divers. On lui saura gré de ne s’étre pas borné a énoncer 
cette attitude de principe mais d’y étre resté fidéle jusqu’au bout. 

Nous ne nous attarderons pas sur les quatre chapitres d’introduction 
qui méritent toute notre approbation. Une remarque seulement à propos 
de l’expose historique où l’on traite des ,,rapports entre le Pays de Liege 
et le territoire néerlandais”. Nous aurions voulu que ces investigations 
fussent étendues à l’ensemble du territoire dont on étudie le dialecte. Il 
faut savoir en effet qu’une grande partie de celui-ci relevait, non de la 
principauté épiscopale de Liège, mais du duché de Limbourg dont l’histoire 
est moins bien connue et qui, selon toute vraisemblance, doit avoir 
joué un rôle considérable au point de vue des interférences linguistiques 
germano-romanes. 


51) Verheiden, Praestantium, etc., 0.c., Sig. 4verso, 

1) Geschiere (L.), Elements néerlandais du wallon liégeois. Verhand. der 
Kon. Ned. Ak. van Wetenschappen, Afd. Letterkunde. Nieuwe Reeks, III . 
N° 2. Amsterdam, 1950. Un vol. in 8°. XXXII + 364 p., 2 cartes h.-t. © 
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C'est évidemment le glossaire &tymologique qui a principalement attiré 
notre attention. 

Si nous ne pouvons qu'admirer la rigueur avec laquelle l’auteur a mis 
en ceuvre tous les critéres dont il disposait — rigueur pleinement justifiée 
car l’étymologiste a le devoir de ne rien négliger, — il nous faut bien recon- 
naítre que la lecture de maint article est malaisée. La prudence de l’auteur 
incite à nous communiquer toutes ses réflexions, tous ses scrupules, ce 
qui allonge inutilement les discussions et fait que l’essentiel apparaít 
souvent comme noyé dans des détails dont ou n’apergoit pas d'emblée 
la pertinence ou la nécessité pour la conduite de l'argumentation. Pourtant, 
nous ne regrettons pas les efforts que nous avons dú faire pour suivre la 
pensée de l’auteur. 

Si, tout compte fait, il y a peu de propositions vraiment neuves, si 
beaucoup de problémes qui n’ont cessé d’intriguer les chercheurs restent 
toujours sans solution, on trouve par contre un grand nombre d’articles 
particulierement étoffés, qui mettent en ceuvre une documentation riche 
et qui sont, par le fait méme, constructifs. L’auteur apporte de nombreuses 
précisions utiles, grace auxquelles certaines thèses admises jusqu’ici se 
voient ébranlées, d’autres confirmées par des arguments plus probants. 

L’enquéte étymologique a ici un caractére assez particulier en ce sens 
qu'il ne s’agit dans le fond, pour chacun des mots examinés, que de peser 
les arguments qui plaident en faveur d’une origine néerlandaise et de 
déduire de cet examen si celle-ci doit étre admise ou si elle est seulement 
probable, s elle est douteuse ou a rejeter carrément. En somme, c’est ce 
qu'avait fait M. Valkhoff, avec succès d’ailleurs, dans l'ouvrage capital 
qui a servi de modele a M. Geschiere. Mais on peut se demander si, ici, 
le probleme ne se pose pas d’une fagon differente. Nous pensons, pour 
notre part, que c’est poursuivre une chimère que de croire qu’il est possible 
de faire partout le départ entre ce qui est allemand et ce qui est néerlandais. 
Nous croyons méme que, dans beaucoup de cas, cette tentative n’était 
méme pas souhaitable, parce que le dialecte donneur — notamment dans 
le cas des mots dont l’aire de répartition est limitée au pays de Herve — 
forme la transition entre le néerlandais et le haut-allemand et qu’il est 
parlé dans une région oü le néerlandais n’est méme pas partout langue 
commune. Pour apporter vraiment du neuf, l’auteur aurait dû procéder 
à des enquêtes sur place dans le sud du Limbourg belge, dans le pays 
d’Overmaas et la région d’Eupen, ce qui, dans les conditions dans lesquelles 
l'ouvrage a été conçu et réalisé, était évidemment difficile, voire impossible, 
En s’engageant ainsi dans des discussions de ce genre qui alourdissent 
un peu le mémoire, l’auteur donne l'impression de voir les choses 
globalement et de loin. Sans doute, s’étend-il longuement dans son intro- 
duction sur les emprunts simultanés, mais il ne semble pas se rendre compte 
de ce que cette formule a d’artificiel lorsqu'elle est appliquée au dialecte 
liégeois. 

Dans un autre ordre d'idées, on s’étonnera de ce qu'il soit fait état, dans 
un ouvrage de ce genre, de certains termes anciens qui peuvent difficilement 
être considérés comme appartenant réellement au vocabulaire liégeois, 
tels que alinckin, bedrif, boumeister, cattay, etc.... Provenant de textes 
liegeois, ils dénotent, dans une certaine mesure, une influence néerlandaise, 
mais celle-ci n’a tout de méme qu’un caractere superficiel aussi longtemps 
qu’il n’est pas prouvé que le mot est entré dans le langage courant. D’ail- 
leurs, la question de savoir s’il était opportun de reprendre tous ces mots, 
se rattache au probleme de la wallonicité des textes anciens, probleme 
auquel M.G. ne fait pas la moindre allusion. En les mentionnant au glos- 
saire sur pied d'égalité avec les autres mots, il donne déjà l’impression 
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fächeuse d’ignorer l'état actuel de la question !). Ce qui est plus grave, 
c’est de les avoir repris au chapitre VI (,,Classement des Mots empruntés”): 
c'est ainsi que alinckin, dont il ne fait que conjecturer le sens, y figure 
sous la rubrique ,,Termes se rapportant a la nourriture et aux boissons ! 

Nous aurions voulu aussi que l’on insistät davantage sur le role d’inter- 
médiaire joué par le frangais ou les autres dialectes belgo romans dans 
l’emprunt de mots tels que tricoter, blocus’, boukin, bondi, Brus’ lér, cambuse, 
trique, salope, etc. Des qu'il est établi qu'il s’agit d'emprunts indirects, 
il serait indiqué de les négliger dans l'étude d’ensemble destinée à évaluer 
l'influence néerlandaise. ag 

Une remarque du même genre doit être faite au sujet des dérivés. 
Pour sa part, M.G. résiste difficilement a la tentation d’expliquer par 
emprunt direct les dérivés wallons qui ont un correspondant néerlandais. 
Que bakner, terme de houillerie, ait été emprunté indépendamment de 
bákéne, terme de batellerie, c'est probable. C'est moins sûr pour horer 
ou pour heyi. Et pour voir dans hoter un ,,dérivé appartenant en propre 
au liégeois”, le lecteur wallon n’a pas besoin qu’on lui dise que ce verbe n’a 
pas de correspondant en néerlandais! ; 

Qu’on ne déduise pas des critiques qui précèdent, que M. Geschiere a 
voulu tout expliquer par l’emprunt. Au contraire. Ainsi, il n'hésite pas a 
se prononcer en faveur d’une explication romane pour bödeler (contre 
Corın qui faisait valoir le sud-néerl. boddelen) et pour crankion (contre 
WARLAND), qu'il abandonne pour cokemdr l’hypothèse ,,kookmoor”, 
tenant compte en cela, des objections formulées par les wallonistes. 

Comme M. Valkhoff, M. Geschiere a cru devoir conserver dans son 
glossaire les mots qui, manifestement, ne sont pas néerlandais, tels que 
cwan'dó, crame, bouhe, drawe, crompire. Nous n’en faisons nul grief car 
pour certains d’entre eux, on a jadis proposé une étymologie néerlandaise et 
il importait d’exposer les motifs pour lesquels on doit en rejeter la possibilite. 
Mais alors, pourquoi laisser de còté des mots aussi intéressants que djéri 
(pour lequel on a proposé mnl. géren et également gijlen) ou ddborer (sud- 
néerl. dabberen)? Et puisqu’on a si généreusement accueilli les onomatopées 
comme claper — en s'insurgeant contre l’habitude d’expliquer les mots 
par création onomatopéique, ,panacée des étymologistes”, — pourquoi 
negliger, par exemple, beürler qu’on peut tout aussi bien rapprocher de 
neerl. brullen (dial. beurelen, beurlen)? Nous croyons d’ailleurs que la ques- 
tion des onomatopées est loin d’étre résolue. Y a-t-il vraiment emprunt? 
Et si emprunt il y a, l’influence doit-elle nécessairement venir du germa- 
nique? La réciproque ne pourrait-elle étre vraie? Il est donc indiqué de faire 
preuve d’une grande circonspection lorsqu’on étudie des cas de ce genre 
et il est délicat de vouloir se prononcer formellement. 

En ce qui concerne les autres ,,concordances”, tout aussi troublantes, 
qui relèvent de la sémantique, M.G. conclut trop aisément à notre sens, 
a l'emprunt ,,réitéré” sans apporter des arguments probants (ex.: lètchî, 
ploki). On ne peut certes nier qu’un probleme se pose lorsqu’on fait le 
compte des nombreux cas de parallélisme sémantique entre le flamand 
et le wallon (p. ex.: stotive — mnl. stove). Mais on ne peut mettre cela sur le 
méme pied que l’emprunt; or c’est commettre cette erreur que de signaler 
les mots en cause dans le chapitre de synthèse (stoûve figure p. 316 à côté 
de pane, crâne, etc., sans la moindre mention restrictive). Pour des raisons 


1) Voir a ce sujet le livre de L. REMACLE, Le probleme de l’ancien wallon, 
tae de la Fac. de Philos. et Lettres de l’Université de Liege, Fasc. CIX, Liege, 
1948. «ER 
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identiques on se demande ce que viennent faire dans le présent glossaire, 
des mots comme bwés ou communemaistre. 

En somme, la grosse difficulté pour l’auteur consistait à poser des limites 
précises a son champ d’investigation. Pour ce faire, il aurait évidemment 
dü se résoudre a certaines éliminations, quitte a traiter ces problémes 
particuliers dans un chapitre special. 

Un grand nombre d’articles du glossaire nécessiteraient des remarques 
particulières ou de menues rectifications. Pour le detail, nous nous per- 
mettons de renvoyer nos lecteurs au compte-rendu analytique que 
doit publier la Revue Belge de Philologie et d’Histoire dans un de ses 
prochains numéros. Nous y reprenons entre autres les mots amo, brdder, 
brédi, cadoré, holer, läke, roti, tüzer, etc. Nous y signalons aussi quelques 
lacunes d’information et formulons certaines réserves d’ordre phonétique. 
L’auteur, en effet, qui a délibérément voulu ,,considérer chaque mot a 
part”, en arrive, semble-t-il, à oublier l’existence sinon de lois phonétiques 
générales régissant l’emprunt, tout au moins de fendances qu’il importait 
précisément de déceler afin de ne pas batir sur un terrain mouvant, ni, ce 
qui est plus grave, de se contredire. Une notice sur les procés phonétiques 
de l’emprunt eüt été certainement à sa place dans l’introduction. 


Venons en maintenant aux chapitres de synthese. Aprés ce que nous 
avons dit plus haut, on comprendra que nous n’accordons qu’ une confiance 
très mitigée au ,,Classement des mots empruntés” (Chap. VI, p. 307—319). 
A notre avis, ne devaient y étre accueillis que les mots dénotant indubita- 
blement l’influence directe et exclusive du néerlandais. Un tel classement, 
d’ailleurs forcément subjectif et arbitraire, comme le reconnait l’auteur 
lui-méme (p. 308), n’a de valeur que si plusieurs conditions sont remplies. 
Tout d’abord, il faut que puisse étre précisé le sens du mot lors de l’emprunt. 
Ensuite, il faut établir une hiérarchie aussi stricte que possible entre 
, emprunts de nécessité”, c-à-d. ceux qui introduisent dans la langue, 
outre le terme, un concept nouveau (termes techniques notamment) et 
emprunts de type plaisant ou péjoratif (bien plus nombreux que ne le 
. laisse supposer la liste de la p. 319). Cette distinction a une importance 
particulière lorsqu’on étudie l’emprunt populaire. Enfin, une liste quel- 
conque établie sur des données recueillies dans une seule partie du domaine 
wallon — précisément celle où l’élément néerlandais est le plus difficile 
a isoler — ne peut permettre que des conclusions provisoires. Heureuse- 
ment, au Chap. VII (p. 320—329), l’auteur ne se livre pas à un jeu dangereux 
d’hypothèses. Cela cadrerait mal avec la prudence qui le caractérise. Dans 
son ensemble, donc, ce chapitre qui n’utilise que les données süres, est 
d’une excellente tenue. 

En conclusion, ce livre, s’il appelle de nombreuses réserves, contient 
néanmoins beaucoup de bonnes choses. C’est en tout cas l’œuvre d’un 
chercheur sérieux et probe, à qui nous réitérons toutes nos félicitations. 
Quant a l’imprimeur, en dépit de quelques ,,coquilles” regrettables qui 
deforment parfois des mots wallons, il s’est acquitté de sa tâche avec soin. 

Elaboré sous la direction de M. Charles Bruneau, ce mémoire occupera 
sans doute une place importante parmi les ouvrages consacrés à l'étude 
des influ nces germaniques en wallon. 


Liège. ARMAND BOILEAU. 
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LITERATUURWETENSCHAP EN STIJLONDERZOEK. 


Aanleiding tot deze beschouwing geeft het boek van Dr. Emmy 
KERKHOFF, Ausdrucksmöglichkeiten Neuhochdeutschen Prosastils. Ein kri- 
tischer Versuch an FRIEDRICH GRIESES Roman Die Weissköpfe, Amster- 
dam 1949. Ongetwijfeld zou het de waardering in dit tijdschrift voor deze 
zeer degelijke dissertatie ten goede zijn gekomen, indien de rec. met de 
schrijfster had kunnen zeggen: Die Literaturgeschichte wurde zur Stil- 
geschichte und die Literaturwissenschaft zur Stilforschung (blz. 4), zelfs al 
zou zij daarmee alleen bedoeld hebben, dat het debat tussen de vertegen- 
woordigers van literatuurgeschiedenis en literatuurwetenschap zich uit- 
sluitend daarop toegespitst heeft. Het is echter niet zonder bedenking, 
wanneer een jonge wetenschap zich zelf absoluut gaat zien. De stilistiek 
deelt dit lot met haar schoonzuster, de structurele taalwetenschap, die 
eveneens moest ervaren, dat haar aanspraken op de alleenheerschappij 
in wijde kring geen bijval vonden. 

Laten wij ons echter verheugen, dat wij, dank zij de gestage vlijt en 
de eruditie van Mej. K. thans zulk een voortreffelijk voorbeeld van 
stilistische analyse rijker zijn geworden. In een inleidend hoofdstuk om- 
schrijft zij, wat zij onder stijl en stilistiek verstaat. Stijl is, zegt zij „die 
Totalität der durchgehenden, miteinander korrespondierenden, subjektiv und 
objektiv bedingten, primär durch das Medium der Sprache feststellbaren 
eigentiimlichen Formqualitáten an den Werkbestandteilen; wobei zugrunde- . 
gelegt ist, daß in diesem Sinne sowohl Inhalt wie Gehalt nie ohne Geformt- 
heit sind” (blz. 21). Wat betekent hier feststellbar? Door wie? Stellen alle 
onderzoekers hetzelfde vast? Er zij aan herinnerd, dat het aantal definities 
van het begrip „stijl’’ zeer groot is en dat stijlonderzoekingen niet steeds 
tot dezelfde resultaten voeren. Mej. K. heeft onlangs in dit tijdschrift 
een analyse van HÖLDERLINS gedicht Hälfte des Lebens gegeven, die men 
gaarne accepteren zal, maar als wij het verslag lezen (German Life & Letters, 
Juli 1951) van een aan de Londense universiteit gehouden onderzoek van 
hetzelfde gedicht, zien wij, dat de interpretaties der deelnemers ten dele 
ver van elkaar en van die van Mej. K. afwijken. Hetzelfde is het geval 
met MÖRIKES gedicht Auf eine Lampe, dat door de interpreten HEIDEGGER 
en STAIGER verschillend wordt uitgelegd (Trivium, Jg. 9, 1), terwijl het 
beiden schijnt ontgaan te zijn, dat A. v. GROLMAN (Literarische Betrach- 
tung, Berlin 1930, blz. 69) reeds een geheel andere beschouwing gaf. 

Het kon wel niet anders zijn, dan dat de stilistiek een sterk naar het 
subject gekleurde wetenschap zou worden, in haar waarde zeer afhankelijk 
ook van de tijd, waarin het kunstwerk ontstond. Voor de middeleeuwen 
zou de methode van Mej. K. direct op de moeilijkheid stuiten, dat de 
dichters stilistisch meest geschoold zijn door de in belangrijke mate op 
de voorschriften der oudheid teruggaande handboeken der rhetorica, 
terwijl een overeenkomstige invloed in de volgende tijden, tot in de 18de 
eeuw toe, misschien nog moeilijker uit te sluiten is. 

De interpretatie der ,Gehaltstilistika” door Mej. K. zal ongetwijfeld 
en terecht de bijval van vele lezers vinden. Menigeen zal het gaan als 
de rec., die het gevoel heeft vele passages uit de Weissköpfe thans beter 
te verstaan en voor wie de analyse van Mej. K. herhaaldelijk een blij 
aanvaarde verrassing was. Wel kan men hier en daar een ander inzicht 
hebben, bijv. op blz. 56, waar Mej. K. het bos een symbool van einde- 
loosheid en eeuwigheid noemt. Wie staat in een enigszins dicht bos, 
ziet nauwelijks honderd meter ver en weet daar achter slechts het onbe- 
kende — eigenlijk de benauwenis. Wil hij het bos als eindeloosheid be- 
leven, dan moet hij zich daarin bewegen en komt pas door de ervaring 
tot het besluit, dat het zonder einde schijnt. 
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De conclusie, waartoe de schrijfster op grond van haar nauwgezet 
onderzoek komt, is (blz. 217), „daß im Mittelpunkt des Gehalts die Idee 
des Schicksals steht als eine Verbindung von Landschaftsraum und Zeit und 
daß es sich um einen Landschaftsroman handelt, der außerdem zu der 
epischen Form der neuen Saga gehört.’ De rec. is het laatste gedeelte van 
deze conclusie duidelijker geworden dan het eerste en over de bedoelde 
epische sagavorm had hij graag nog meer vernomen. Hij legt echter het 
boek uit de hand met een gevoel van schuld en moet het verwijt wel 
aanvaarden, dat de schrijfster voor GRIESE's lezers gereed houdt (blz. 
aap „Wollte der Leser sich über solche nur im Umriss geweckten Vor- 
stellungen völlig klar werden, so wäre seinerseits mehr Mitarbeit erforderlich, 
als er gewöhnlich leistet.’ 


Utrecht. M. SPARNAAY. 


A NEW HISTORICAL STUDY OF ENGLISH. 


The first part of Professor Brunner’s work on the English Language !) 
deals with what is commonly miscalled ‘historical grammar’, a name 
which in imitation of the French practice had better be replaced by 
‘historical phonetics’ or perhaps ‘historical phonology’. The second of 
these suggested substitutes is apt to lead to misunderstanding, especially 
so on the Continent, since it might be taken for that new department 
of linguistic studies, which in America and England is mostly referred 
to as phonemics or phonematics. 

Of the three branches of the historical study of the phonological and 
grammatical apparatus of English (phonetics, accidence and syntax) it 
is the one to which scholars have so far devoted most of their attention. 
We need but call to mind the names of Sweet, Wyld, Wright, Morsbach, 
Sievers, Horn, Ekwall and Luick to be aware of this, quite apart from 
the numerous monographs and articles dealing with special points in 
this field. 

As a result one would expect that it is also the domain in which a 
fairly great consensus of opinion has been reached. And yet one has 
only to compare the work under review with the works of other scholars 
to see that there are still a good many points on which there is much 
diversity of opinion, a diversity which will probably continue to exist, 
unless we are prepared to confess our ‘naked nescience’. And if it be 
asked whether the historical study of language can strictly be called 
a ‘science’, one is inclined to hesitate. In so far as science consists in 
the ascertainment of facts, the answer is an unqualified ‘yes’, in so far 
as it aims at integrating these facts in a comprehensive and systematic 
whole, there is room fo diffidence. For though every scholar tries to 
account for the numerous ‘exceptions’ to the rules distilled from the 
main facts, these ‘explanations’ by the very reason of their predestined 
end, often bear the mark of convenient subterfuges or seem to be dictated 
by a strong personal bias. And if science is meant to include the attain- 
ment of truths by the application of general, though empirically inferred, 
laws to special cases, and their confirmation by experiment a posteriori, 
as is so often the case in modern science proper, we have to confess that 


1) K. Brunner, Die Englische Sprache. Ihre Geschichtliche Entwicklung. 
Erster Band. Allgemeines. Lautgeschichte. Halle, Niemeyer, 1950. 
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in this respect, the study of language has not attained that status, if. 
from the nature of its subject, it will ever do so. And last of all, if one 
expects science to deal with ultimate causes, we have to admit that 
in the field of language very little has as yet been attained, and the 
solutions, in turn hailed with enthusiasm or looked at askance by sceptic 
minds, often bear so personal a stamp that one begins to wonder whether 
such final answers will ever be forthcoming. 

The work under discussion, as is perhaps fitting, leaves these larger 
issues severely alone. It deals with the subject in the manner of a good 
and useful handbook, and the series of which it forms part (Sammlung 
kurzer Grammatiken germanischer Dialekte) probably precludes the 
treatment of these topics. Yet they should not be lost sight of altogether. 

After treating the historical conditions which led up to the Germanic 
Conquest of Britain and discussing the place of Anglo-Saxon among 
the Germanic dialects, the author gives a general survey of the Old 
English dialects. Next he discusses the Danish invasions and the Norman 
Conquest and the results which these had on the development of English. 
After dealing with the Scandinavian and French loan-words and the 
influence of Latin, the author traces the development of the language 
from Anglo-Saxon to Middle English and from Middle English to Modern 
English. In its treatment of this development the work is on the whole 
clear and systematic, and will for these reasons be welcomed by most 
undergraduates, for whom, as a matter of fact, it is intended. In the . 
Preface the author acknowledges his indebtedness to Luick’s Historische 
Grammatik, and to any one acquainted with this work it will be obvious 
that the views put forward in Luick’s work have in most cases been 
adopted by Brunner. In a work of this nature it is unavoidable that 
the author should draw upon the opinions of others, but it is not always 
sufficiently brought out that the views held by Luick on many points 
are not held by other authorities. Wyld, for instance, is of a very dif- 
ferent opinion with regard to the development au > a > 5 in talk, post- 
ulated by Luick (and Brunner). 

That Wright and Jespersen were wrong in the assumption of the 
series ME ai > æi > MoElei] (as in maid) and ME ou > MoElou] (as 
in slow), is obvious and Brunner rightly rejects this view in a footnote. 
The problematic nature of the explanation of MoE 3: (in earth, etc.) 
by the assumption of the series ME &r > gr > er is not referred to, and 
the development ME or > ar > 4 > 4 (as in corn, board), though perhaps 
sufficiently vindicated in the eyes of Luick and Brunner by the state- 
ments of grammarians and foreigners and by spellings like Spaw, might 
have been given with a little more reserve. It is held neither by Wyld 
nor Wright, and it is well known that Luick’s views are not everywhere 
accepted in England. The student gets the impression that there is a 
general consensus of opinion on points like these, which there is not. 
And the testimony of the grammarians and foreign observers is in many 
cases so contradictory and perplexing that it is often only by biassed 
elimination that such definite conclusions can be arrived at. At this 
point of our survey we are confronted with the curious paradox that 
the nearer we get to modern times, the less we seem to know about the 
actual pronunciation. In many respects it may be stated that we seem 
to know far better how people spoke in Old or Middle English times 
than, say, in the 15th, 16th, 17th or 18th centuries. Partly, this supposed 
knowledge with regard to the older stages is only apparent. If there had 
been grammarians and orthoepists in those days, we should probably 
find ourselves in much the same state of bewilderment with regard to 
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those stages of the language. Our certainties are largely based on the 
absence of contradiction. 

In the preface the author refers to errors corrected in the lists of ad- 
denda in the first and second volumes and begs to be excused for any 
that might have escaped his- attention. There are unfortunately many 
more, of which I subjoin a list: 

Obvious printer’s errors are found on pp. XV indogermansche for 
indogermaansche, 59 paghjan for pagkjan, 63 Hieven, 68 Axoc for 
Adxoo, 76 Azon for dzan, 79 Norgermanischen, 86 sctzen, 109 Burnt for 
Burns, 136 too and fro, 161 Anglo-Nomm., 179 discipl’narian, 180 perem- 
tory, 182 S. 63 for S. 163, 197 beiben for bleiben, 201 Dphthongierung, 
206 Peohlas for Peohtas, 272 paher for daher, 274 mo:lbere for mo:lbara. 
Other errors, inaccuracies (some of which are possibly also printer’s errors) 
and debatable points are the following: p. 1 Whether the Middle English 
period extends from 1100 to 1500 (Jordan, Brunner, Baugh, Wright) 
or to 1400 (Wyld, Wells) seems a moot point. Such divisions are, indeed, 
a little arbitrary, but there is something to be said for 1400. The 15th 
century in that case had better be called a period of transition. P. 54 
In quoting guingue as an example of Indo-European (why still speak of 
Indo-germanic?) kw, it may not be obvious to the student that the author 
does not refer to the initial qu, for this is IE. p. Cf. Feist. P. 90 Which 
exactly is “Linie 1” on map III is not clear. P. 98. Ancren Wisse should 
be Ancrene Wisse. 99 J. Hogan should be J. J. Hogan. P. 113 Cooper 
should surely have been mentioned among the grammarians. P. 118 That 
Celtic has only contributed a few words to English vocabulary, holds 
good for the Old English period. But a few more came in later. It is, 
however, true that the total number of Celtic loanwords is small. 
P. 145 The author’s estimate of Norman (and other French) immigrants 
at “sehr hoch auf 20,000” is surely incorrect. Or does he mean 200,000? 
This might come nearer the mark. Cf. Vising. The number of 20,000 
given by York Powell and quoted by Baugh, History of the English 
Language, p. 139 note, refers only to landowners, and that at the time 
of the Domesday Survey. But the influx continued for a century and 
a half after that time. P. 153 lat. captiare should be late Latin. P. 159 
The title of M.K. Pope’s work has “especial” not “special”, its number 
in the series is 229, not 219. P. 168. Mackenzie’s work has only two volumes. 
P. 172 Derocquiny should be Derocquigny. nfranz. disfigurer does not 
exist. It is OFr. desfigurer, MoFr. defigurer. P. 179 circumference should 
be circumference and independant, independent; cosmogeny, cosmogony; 
negromancy (Cf. the French variant negromancie A. P.), necromancy. 
On p. 184 the author mentions Trampe Bgdtker’s biassed views rejecting 
all French influence on English syntax, but omits the works of Sykes 
and Price. The date of Trampe Bgdtker’s studies is not 1908, but 1905. 
On the whole we get the impression that the author underrates the in- 
fluence which French has had on the syntax and phrasal structure of 
English. P. 188 To male and masculine, the author might have added 
manly and virile. P. 189 telegramm should be telegram. P. 192 niederl. ezal 
should be ezel. P. 230 To call English d or s dentals is not correct. P. 227 
OE . blöwan does not mean ‘blasen’. P. 239 Here the author might have 
referred to B. Danielsson, Studies on the Accentuation of Polysyllabic 
Latin, Greek, and Romance Loan-Words in English, 1948. P. 240 for “lat. 
vocitare” read “pop. Latin.” P. 241 French ai and ei are not monoph- 
thongized to e (das durch me. & wiedergegeben wird), but to e. P. 242 
afranz. kuer should be cuer. P. 243/4, 272, 276 aa would seem to be rather 
less usual than a: That e: is an alternative pronunciation for ea can 
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hardly be defended in final and ante-consonantal positions, except perhaps 
before medial r. The table on p. 253 disregards rimes of ME a and ¢ in 
Sackville, Spenser and Shakespeare (speake : make, etc.); u should be a. 
P. 268 That ju: should have been reintroduced “nach dem Schriftbild 

seems unlikely. P. 269. It seems doubtful whether the statement about 
the pronunciation of words like salve, Alban, etc., is either correct or 
clear. P. 277 the pronunciation [ja:] for ear seems hardly Standard 
English. P. 305 The fact that sc alliterates with s, and with s + conso- 
nant in Ælfric (see Schubel) seems to preclude the pronunciation $ before 
ZElfric’s time. It seems better to assume sy for late OE. and $ only after 
1100. P. 323 The loss of velar y is much earlier than the 15th c. Spellings 
like broute are already found in the 13th c. P. 325 base should be bass. 
P. 330 The pronunciation tf in righteous is not less common than tj. 
P. 337 It is by no means necessary to sound the g in English and England. 
* It is commendable that the author often adduces „satzphonetische 
Griinde” in explanation of certain forms. It would, however, seem desir- 
able to apply the explanation not in a general but in a more specific 
way. As it is, the explanation often gives the impression of being a sort 
of expedient to which one can resort in any case. 

Summing up, we can say that in spite of these minor blemishes, this 
work will be warmly welcomed by all students of English. In a further 
article we hope to discuss the second volume, which deals with accidence 
and syntax. 


Leiden. A. A. PRINS. 


BOEKBESPREKINGEN. 


JEANNE Lops, Le roman de Perceforest (Société de publications romanes 
et frangaises, 32). Genéve, Droz 1951. 


Le roman de Perceforest est une ceuvre qui par la monotonie et la 
prolixité de son style, par l'imbroglio des situations et la foule des per- 
sonnages, mais surtout par sa longueur démesurée — il compterait dans 
nos in-seize actuels six à sept mille pages — a longtemps rebuté les 
savants. Aussi est-il curieux que de nos jours deux savants frangais, 
indépendamment l’un de l’autre, se soient attelés 4 nous faire connaitre 
ce long roman: Mile Lods dans le livre annoncé ici; M. Flutre, professeur 
à l’université de Lyon, dans une série d’articles, annoncés depuis 1946 
sur la couverture de la Romania, maintenant en cours de publication. 
Comme les trois articles parus jusqu’ici étudient le long prologue com- 
prenant la description et l’histoire de la Grande Bretagne d’après Geoffroy 
de Monmouth — prologue qui n’est peut-étre pas de la main de notre 
auteur et que Mlle Lods a de propos délibéré laissé de côté —, il est 
impossible pour le moment de confronter les deux travaux. 

Perceforest doit avoir été écrit entre 1314 et 1323, d’après Mile Lods, 
datation qu’on peut admettre malgré le fait que les arguments sur lesquels 
elle est basée ne sont pas de tout point convaincants, pas plus d’ailleurs 
que ceux qui ont amené Gaston Paris a fixer la date de 1340 pour la 
publication du roman. L’auteur en est inconnu; il semble avoir été un 
écrivain de profession qui faisait partie de la maison de Guillaume Ier 
de Hainaut. L’ceuvre elle-même, roman en prose mêlée de vers, se rat- 
tache au cycle breton, notamment au Lancelot-Graal et au Tristan en 
prose. Mile L., qui en a étudié de trés pres les sources, la mise en ceuvre 
et l’idée directrice, nous montre que l’auteur est non un simple compila- 
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teur, mais un écrivain qui ne manque pas d’une certaine originalite, qui 
a un sens très vif de la réalité et du côté comique des choses, mais qui 
surtout a voulu nous donner un manuel de chevalerie, en décrivant avec 
une grande précision et en détail l’adoubement du chevalier, les joutes, 
les tournois, les combats, et en peignant l’idéal du chevalier parfait, 
loyal, preux et courtois, ideal qui a son époque n’était qu’un beau sou- 
venir. 

Nous felicitons Mlle Lods d’avoir si bien dégagé l’essence de cette 
ceuvre touffue et d’avoir ainsi écrit un livre bien plus agréable à lire que 
le roman méme. 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


Du segretain moine, fabliau anonyme du XIIIe siècle, édition critique 
d’apres tous les manuscrits connus par Veikko Väänänen. (Annales 
Academiae Scientiarum Fennicae, B, 62, 2), Helsinki 1949. | 


Dans une introduction l’éd. donne un apergu de ce qu’on a déja publié 
sur le motif que l’on trouve traité dans le présent fabliau et qui est désigné 
sous le nom de ,,Cadavre quatre fois tué”, „The Corpse Many Times 
Killed” etc. M. V. en cite les traits essentiels pour donner ensuite une 
analyse, c.à.d. le contenu, de Du Segretain Moine. Suit une comparaison 
entre trois versions étroitement apparentées auxquelles appartient le 
ms. qui sert de base à l’édition présente. Une petite remarque: tant dans 
!’,,analyse” que dans cette comparaison j’aurais aimé un emploi plus 
soutenu des temps du verbe; c’est qu’a plusieurs reprises l’imparfait 
du futur est employé pour le futur, tandis que l’imparfait, le passé simple 
et le present historique s’alternent d’une fagon assez curieuse. Notre éd. 
présente le meilleur des 5 mss. de la même version. L’éditeur compare 
minutieusement ces mss. (p. 19 en bas: wilcomme n’est pas le mot anglais, 
mais a été sans aucun doute emprunté au flamand. On le trouve égale- 
ment dans le Renart). Ensuite il y a une étude de la langue du poème 
et de celle des differents mss. M. V. groupe sous ,,Phonétique” plusieurs 
phénomènes qui me semblent étre plus à leur place sous l’en-téte de 
„Graphie’’: ainsi sanz = sans, anz = ans et surtout le s devant con- 
sonne, dont le caractere purement graphique est bien prouvé par 240 
moustier, 243 moutier s’il fallait encore des preuves pour un fait si connu! 
(70 corocie ne rime pas avec amie mais avec 69 aresnie). Si la vocalisation 
de / après i dans 88 fiuz est une particularité du ms. H (le ms. de l’éd.), 
j'aimerais en avoir les preuves: l’éditeur qui, à la p. 20 nous informe de 
ne vouloir laisser de côté que les variantes graphiques, omet ces variantes 
méme ici. Alléguer lo (: feu) comme tonique non diphtongué (p. 22) est 
inadmissible; ce ne saurait étre qu’une graphie corrompue. La partie mor- 
phologique de H. (p. 24) ne consiste qu’en onze lignes; c’est bien maigre 
(li est pron. masc. régime, mais après prép., celi par contre est sujet et 
non pas régime. Un peu plus haut: lire fiuz pour fius). 

Voilà quelques remarques critiques auxquelles je pourrais en ajouter 
d'autres, non pas pourtant sans être injuste envers l’éditeur en ayant 
Pair d'oublier la reconnaissance que nous lui devons puisqu'il nous offre 
un texte intéressant, utile aux études linguistiques et littéraires et — je 
tiens à le souligner — édité avec un soin irréprochable. Sachons gré à M.V. 
Je son travail qui, quant à l'essentiel: le texte, mérite pleinement notre 
attention. 

Utrecht. K. SNEYDERS DE VOGEL Jr. 
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Prof. Dr K. SNEYDERS DE VOGEL, Provengaalse letterkunde (Servire's 
encyclopaedie, Den Haag, 1951). 


L’utilité de ce petit livre est évidente. Le sommaire publié par Jeanroy 
en 1945 n’allait que jusqu’au XVIIIe siècle, excluant ainsi la renaissance 
du Felibrige. M. Sn. s’étend jusqu’a ces derniéres années. Il est vrai que 
la densité du livre est inégale: les trois derniers chapitres ne sont guere 
qu’un catalogue raisonné; la période dont ils traitent (1323—1950) est 
à coup sir d’un intérét général beaucoup moindre que celle de la grande 
poésie courtoise (chapitres II—IV) et le format réduit de la collection 
exigeait sans doute ce traitement. Au reste, la premiére partie est plus 
et mieux qu’un aide-mémoire. Le développement, de la poésie des trou- 
badours est retracé, sinon avec originalité (M. Sn. suit d’assez pres la 
doctrine de Jeanroy), du moins avec de nombreuses réflexions person- 
nelles, du genre ,,impressions de lecteur”, souvent très pertinentes. Je 
regrette que la question des origines soit un peu escamotée: pourquoi 
nous égarer pendant deux pages sur les fantaisies de Denys de Rouge- 
mont (p. 27—28) et ne consacrer a la théorie arabisante que sept lignes 
(p. 30)? L’état actuel des études est mal rendu par cette disproportion. 
Je regrette de méme que M. Sn. ait, selon la tradition allemande, in- 
troduit dans son analyse de la courtoisie des jugements de valeur a la 
fois peu convaincants et étrangers aux problèmes littéraires, ce qui amène 
les simplifications excessives de p. 26. La rareté des dates m’a paru géner 
un peu la lecture. Les critiques de detail que l’on pourrait ajouter por- . 
teraient sur les lacunes de l’ouvrage, et n’auraient donc guère de sens, 
vu son caractère. En revanche, j'ai été surpris, pour cette raison même, 
de constater que M. Sn. suppose connue de son lecteur la littérature 
francaise médiévale, de sorte que nombre de termes techniques (désig- 
nant les genres littéraires, etc.) ne sont pas définis. 

En dépit de ces quelques défauts, ce livre est un manuel trés précieux: 
en effet, c’est le seul actuellement dans le commerce, qui traite de la 
littérature occitane dans l’ensemble de son développement, embrassant 


tous les genres d’intérét littéraire, en prose et en vers, des origines a 
nos jours, 


Amsterdam. PAUL ZUMTHOR. 


Rheinisches Wörterbuch, bearbeitet von JOSEF MÜLLER, herausgegeben 


von KARL MEISEN, Lieferung 100. Berlin und Bielefeld, Erika-Klopp- 
Verlag, 1951. 


Die hundertste Lieferung dieses auch für unser Land so nützlichen 
Wörterbuchs darf Anlaß sein, darauf noch einmal die Aufmerksamkeit 
zu lenken. Sie umfaßt in zwei Bogen die Wörterreihe von Riemen bis 
Roggen und bringt den siebenten Band einen Schritt weiter. Die Her- 
stellung des ganzen Werkes und die Wiederherstellung der durch Kriegs- 
einflüsse vernichteten Lieferungen scheint nunmehr gesichert, da die 
Notgemeinschaft der Deutschen Wissenschaft, das Kultusministerium des 
Landes Nordrhein-Westfalen und das Ministerium für Gesamtdeutsche 
Fragen sich durch finanzielle Unterstützung dafür eingesetzt haben. Es 
wird ein Ehrendenkmal werden für den vortrefflichen Johannes Franck 
(1854—1914), den Nicolaas van Wijk den ,,Bahnbrecher der nieder- 
ländischen Etymologie” nannte und der durch seine Mittelniederländische 
Grammatik und seine Altfränkische Grammatik außerdem Werke von 
sowohl grundlegendem wie bleibendem Werte schuf. i 


A. J. Has 
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ALBERT FUCHS, Deutsche Prosa seit der Vorklassik (Publications de la 
faculté des lettres de l’université de Strasbourg, textes d’étude 11), Paris, 
Les Belles Lettres, 1951, LX u. 580 Seiten. 


Diese jüngste Veröffentlichung des bekannten Elsässer Germanisten, 
dem wir bereits zwei wertvolle Beiträge zur Wieland-Forschung und ein 
bedeutsames Werk über den jungen Goethe verdanken, ist ein aka- 
demisches Lehrbuch. D.h. ein Lehrbuch des deutschen Prosastils in 
der Form einer Sammlung von Textproben aus der Zeit zwischen 1764 
und 1947, der eine ausführliche Einleitung vorangeht und der fast hundert 
Seiten deutender und pädagogischer Anmerkungen folgen. Für Studenten 
romanischer Herkunft werden diese Anmerkungen unzweifelhaft gute 
Dienste leisten, für Studierende von germanischer Abstammung, für 
welche sie offenbar nicht bestimmt sind, wären sie teilweise überflüssig. 
Die Textsammlung dagegen ist infolge der sehr sorgfältigen, stark per- 
sönlich bedingten Auswahl für Deutschstudierende jeder Nationalität 
eine ausgezeichnete Grundlage für Seminarübungen stilgeschichtlicher, 
bzw. literarhistorischer Art und außerdem eine vorzügliche Anleitung 
zum guten deutschen Prosastil. Besonders die Aufnahme weniger be- 
kannter oder schwer zugänglicher Textproben — ich denke u.a. an die 
Abschnitte aus den Werken Lichtenbergs, der beiden Humboldt, der 
Brüder Schlegel, Jacob Grimms, Rankes, Mommsens, Burckhardts, 
aber auch Brehms, Ratzels, VoBlers, Rehms und Rochs — ist in dieser 
(und in jeder) Hinsicht freudig zu begrüßen. 

Von besonderer Bedeutung ist die kluge und großzügige Einleitung: 
eine knappe, aber treffende Stilgeschichte, deren gelegentliche Ausblicke 
auf die Literaturgeschichte — u.a. in Bezug auf die Romantik, C. F. 
Meyer, die Brüder Mann und Hofmannsthal — immer originell anmuten 
und blickerweiternd wirken. Im Grunde will diese Einführung eine Apo- 
logie des klassischen’ Stils sein, was man dem Verfasser bei seinen 
pädagogischen Absichten zugute halten muß, auch wenn diese Haltung 
gelegentlich zu recht harten (Stefan George) oder sogar ungerechten 
(Stifter) Urteilen führt. Auch daß er sich deutlich von dem ,,teutschen” 
Geiste (Hans Grimm, Jünger, Johst) distanziert, wird kein Einsichtiger 
gerade diesem erfreulich doppelsprachigen Elsässer übel nehmen können. 


Groningen. TH. C. VAN STOCKUM. 


JEAN Simon, Le Roman Américain au XXe Siècle, Paris (1950). 


This book is exactly what it pretends to be: a French book on American 
novel-writing since 1900. As such it has its advantages, as well as the 
demerits of its enthusiasms. It deals with most of the writers whose 
books have found their way to western Europe, assessing them in accord- 
ance with European, and often especially French standards. Thus Upton 
Sinclair is judged for his intentions rather than his achievements. Erskine 
Caldwell is supposed to press for ,,de généreuses réformes”, and there 
is no doubt about ‚la noblesse de ses intentions” whereas I suppose that 
all the time he is earning money. On the other hand Mr. Simon is not 
taken in by Miller, acclaimed by some Americans to be a genuine prophet, 
but whose reputation he hesitates to consider ,,d’ordre entierement 
littéraire”. On the whole there is too much narration of contents and 
too much biography to leave much room for literary evaluation, and for 
modern literature it is precisely the critical approach that makes a book 
valuable. The book is certainly useful in many respects; its bibliography 
— though restricted — is serviceable, and its list of translations, restrict- 
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ed to the French, allows one to form an opinion on the influence that 
modern American literature undoubtedly has on European ideas. It 
must be said that as an introduction to modern American novel-writing 
it serves a purpose, and that it adheres to the theses prefixed to the 
series (Connaissance des Lettres) by Rene Jasinsky: it is an introduction, 
an attempt at synthesis, and an aid to memory at the same time. As 
books go, it is a compliment to say as much of a single volume. LS 


Virgilius. Facsimile van de oudste druk van het Vlaamse Volksboek, 
ingeleid door Dr Jan Gessler —, met kanttekeningen bij de illustratie 
van de Nederlandse uitgave door Fr. van den Wijngaert. 

N.V. Standaard-Boekhandel Amsterdam 1950. 


Vergilius (Prof. Gessler houdt uit het oogmerk van traditie aan de 
schrijfwijze Virgilius vast) is niet alleen de nationale Romeinse dichter 
bij uitnemendheid, die reeds kort na zijn dood tot schoolauteur werd en 
met wiens werk vervolgens in de onafgebroken stroom der eeuwen tot op 
onze tijd toe vele geslachten van jonge mensen zijn opgevoed, maar daar- 
enboven is hij in de Middeleeuwen door een woekering van zijn faam in 
de opvatting des volks geworden tot een wonderdoener en duivels- 
kunstenaar. In deze vorm werd zijn figuur tot onderwerp van een wonder- 
baarlijke en bonte overlevering, die in verschillende volksboeken haar : 
neerslag vond, en die, zoals in het Vlaamse volksboek, verhaalt van ,,die 
wonderlijcken wercke die hi dede op nigromancien ende bij dat behulve 
des duvels.” De bekende Leuvense folklorist, Prof. Gessler, heeft lange 
jaren zijn zinnen gezet op een heruitgave van het Vlaamse Volksboek, 
en deze wens is nu vervuld met de facsimile-heruitgave van de oudste 
druk, die rond 1525 verscheen bij Vosterman te Antwerpen en waarvan 
nog slechts een enig exemplaar in het British Museum aanwezig is. De 
tekst wordt voorafgegaan door een paraphrase van het verhaal, alsmede 
door een bibliographisch overzicht en hoofdstukken over de figuur van 
Vergilius in de M.E. en over de lotgevallen van de verschillende volks- 
boeken. De vakgenoot zal hierin ongetwijfeld menige zeldzame vrucht 
van de rijke belezenheid van Prof. Gessler aantreffen en waarderen. 
Daarnaast is de tekst verlucht met een charmante keuze van illustraties, 
die door de Conservator van het stedelijk prentenkabinet te Antwerpen, 
Frans van den Wijngaert, op boeiende wijze worden besproken. Deze 
verzorgde uitgave zal een ieder, die ze in handen neemt het genoegen 


verschaffen, dat haar bijzonder fraai uiterlijk op het eerste gezicht 
belooft. 


Nijmegen. H. H. JANSSEN. 


INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


Etudes Germaniques, 6e Année Nos 3-4. Juillet-Decembre 1951. Maurice 


Gravier, La »Simplicité” de Simplicissimus. — Pierre Grappin, La théo- 
logie naturelle de Reimarus. — Roger Bauer, Les épopées de Johann Bap- 
tist von Alxinger. — Ernst Beutler, Goethés ,Concerto dramatico.” — 


Albert Fuchs, La psychologie de Goethe, administrateur a Weimar (1776— 
1786). — L. A. Willoughby, The Image of the ,,Wanderer” and the , Hut” 
in Goethe’s Poetry. — Claude David, Note sur le ,,Divan”: D’un prétendu 
mysticisme. — R. Ayrault, La structure du Ve acte dans la deuxiéme partie 
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du ,, Faust”. — P. Westra, Goethe und Kant. — Wilhelm Grenzmann, 
Clemens Brentanos ,,Godwi”. — Robert Leroux, G. de Humboldt et Stuart 
Mill. — Robert Minder, ,,Herrlichkeit” chez Hegel, ou le Monde des Pères 


Souabes. — A. Schlagdenhauffen, Kleist à Dresde. — J. Réal, La lettre 
à l’amiral Hollmann (1903) ou Guillaume II à l’école de H. S. Chamberlain. — 
Louis Sauzin, „La faute à Luther .. .”. Informations, ouvrages reçus. 


Les Lettres Romanes; Tome V. No 4, Novembre 1951. P. Groult, Un dis- 
ciple espagnol de Thomas a Kempis: Diego de Estella (I). — J. Quignard, 
Un établissement de texte: Le ,, Siècle de Louis XIV” de Voltaire. — Les revues, 
Les Livres etc. 


Anglia, Band 70 Heft 2, 1951. Walter Clyde Curry, The Genesis of 
Milton’s world. — Ruth Schirmer—Imhoff, Faust in England. — Hel- 
mut Papajewski, Die Frage nach der Sinnhaftigkeit bei Hemingway. — 
Besprechungen. 


English Studies, XXXII, 6. N. E. Enkvist, The Folk Elements in Vachel 
Lindsay’s Poetry. — Notes and News. — Reviews. — F. T. Wood, Current 
Literature, II, 1950, Criticism and Biography. — P. A. Erades, Points of 
Modern English Syntax. — Brief Mention, Periodicals Received. 

Id. XXXIII, 1. J. S. Atherton, Lewis Carroll and Finnegan’s Wake. — 
Notes and News. — Reviews. — P. A. Erades, Points of Modern English 
Syntax. — Brief Mention, Periodicals Received. 


Illinois Studies in Language and Literature Vol. XXXV, No. 3, 1951. Francis 
Townsend, Ruskin and the Landscape Feeling: A critical analysis of his 
thought during the crucial years of his life, 1843—56. 

Id., Vol. XXXV, No. 4, 1951. Edwin W. Robbins, Dramatic Character- 
ization in Printed Commentaries on Terence 1473—1600. 


Modern Language Notes, Vol. LXVI, November, 1951, Number 7. Paul H. 
Meyer, Voltaire and Hume’s ‘Descent on the Coast of Brittanny’. — David 
Lee Clark, Shelley’s Biblical Extracts. — Douglas Hall Orrok, Heming- 
way, Hugo, and Revelation. — Werner Hollmann, Thomas Mann’s ‘Felix 
Krull’ and ‘Lazarillo’. — John Robert Moore, ‘Windsor Forest’ and William 
III. — James Thorpe, Elizabeth Barrett’s Commentary on Shelley: Some 
Marginalia. — E. J. Lowell Jr, Byron and ‘La Nouvelle Heloise’: Two Parallel 
Paradoxes. — John C. Lapp, The Oracle in ‘La Thébaide’. — R. E. Davril, 
John Ford and La Cerda’s ‘Inés de Castro’. — Marcel Francon, Sur une 
source possible de Rabelais. — James R. Foster, ‘Peregrine Pickle’ and 
the ‘Memoirs of Count Grammont’. — De Lancy Ferguson, Burns and 
‘The Merry Muses’. — Edward C. McAleer, Understanding ‘The Shandon 
Bells’. — C. E. Pulos, Discontent with Materialism in Shelley’s Letters to 
Elizabeth Hitchener. — Allan H. Gilbert, “A Thousand Ships’. — W. J. 
Olive, Shakespeare Parody in Davenport’s ‘A new Tricke to Cheat the Divell’. 
— John DaleEbbs, A Note on Nashe and Shakespeare. — AllanC. Chester, 
John Soowthern’s ‘Pandora’ and ‘Othello’, II, i. 184. — Sidney Thomas, 
The Meaning of Greene’s Attack on Shakespeare. — Reviews etc. 


The Review of English Studies, New Series Vol. II, Number 8, October 1951. 
Mary Lascelles, Sir Thomas Elyot and the Legend of Alexander Severus. — 
Georges A. Bonnard, ‘Romeo and Juliet: A Possible Significance? — Alice 
Walker, The Textual Problem of ‘Hamlet’: A Reconsideration. — Evelyn 
M. Simpson, The Biographical Value of Donne’s Sermons. — Donald Cornu, 
The Historical Authenticity of Dr. Johnson’s ‘Speaking Cat’. — Notes and 
Observations etc. 


P. M. L. A., LXV, 2, March 1950. W. K. Wimsatt Jr., Verbal Style: Logical 
and Counterlogical. — W. H. Rey, Return to Health? “Disease” in Mann’s 
Doctor Faustus. — Jean Canu, André Gide et la Normandie. — Andrew O. 
Jäszi, Richard Dehmels Auseinandersetzung mit dem Kultus des Lebens. — 
Marjorie D. Coogan, Inscape and Instress: Further Analogies with Scotus. — 
Henry A. Grubbs, Mallarmé’s “Ptyx” Sonnet: an analytical and Critical 
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Study. — Fred W. Boege, Point of View in Dickens. — John W. Shroeder, 
“That inward Sphere”: Notes on Hawthorne’s Heart Imagery and Symbolism. — 
Donald A. Ringe, Hawthorne’s Psychology of the Head and Heart. — 


Olin H. Moore, Victor Hugo as a Humorist before 1840. — James Ben- 
ziger, Tintern Abbey Revisited. — George H. Nettleton, Sheridan’s In- 
troduction to the American Stage. — George Winchester Stone Jr., 


David Garrick’s Significance in the History of Shakespearean Criticism. — 
Edward A. and Lillian D. Bloom, Addison’s “Enquiry after Truth”. — 
Arnold Stein, Satan: the Dramatic role of Evil. — Michael F. Moloney, 
Donne’s Metrical Practice. — Linton C. Steevens, How the French Human- 
ists of the Renaissance Learned Greek. — Rossel Hope Robbins, The 
Poems of Humphrey Newton, Esq. — Curt F. Bühler, The Liber de Dictis 
Philosophorum and Common Proverbs in George Ashby’s Poems. — Helaine 
Newstead, Kaherdin and the Enchanted Pillow: an Episode in the Tristan 
Legend. — Comment and Criticism. 

Id. LXV, 3. Bibliographical Number. R. B. McKerrow, Form and Matter 
in the Publication of Research. — Henry M. Silver, Putting it on Paper. 
American Bibliography for 1949. — Research in Progress, 1950. — Miscel- 
laneous Information. 


INGEKOMEN BOEKEN. 


M. J. Krabbe, Beelddenken en woordblindheid. Brusse N.V. Rotterdam, 1951. , 
180 pag. geb. f 7,90. 

Emmy Kerkhoff, De Kunst der Stijlinterpretatie. Een pleidooi voor functionele 
stilistiek. Openbare les. J. M. Meulenhoff, Amsterdam 1951, 21 pag. ing. f 1,—. 

Carin Fahlin, Chronique des Ducs de Normandie par Benoit. Tome I. Almqvist 
& Wiksells, Uppsala 1951. 630 pag. 40 kr. 

Charles H. Livingston, Le Jongleur Gautier le Leu. Harvard Univ. Press, Cam- 
bridge Mass. 1951. 377 pag. $ 5.00. 

Kurt Baldinger, Kollektifsuffixe und Kollektivbegriff. Ein Beitrag zur Be- 
deutungslehre im französischen mit Berücksichtigung der Mundarten . Disser- 
tation. Akademie-Verlag Berlin 1950. 

J. J. Salverda de Grave, E. M. Meijers en J. Schneider, Le droit Coutumier 
de la ville de Metz au moyen age. Tome I. H. D. Tjeenk Willink & Zoon N.V. 
Haarlem 1951. 592 pag. f 20,—. 

H. L. A. van Wijk, Antalogia de Cuentos Hispanoamericanos. Gebr. van Kleef, 
’s-Gravenhage 1951. 118 pag. f 3,90. 

Beiträge zur Geschichte der Deutschen Sprache und Literatur. Max Niemeyer, 
Halle (Saale). 


67. Band 3. Heft 1944 68. Band 1/1 Heft 1945 
70. Band 1/2 Heft 1944 70. Band 3. Heft 1948 
71. Band I. Heft 1949 71. Band 2/3 Heft 1949 
72. Band 1/2 Heft 1950 72. Band 3. Heft 1949 
73. Band 1/2 Heft 1951 73. Band 3. Heft 1951. 


Ernst Schwartz, Goten, Nordgermanen, Angelsachsen. A. Francke A.G., Bern. 
217 pag. geb, S. Fr. 22.50. 

L. L. Hammerich und G. Jungbluth, Der Ackermann aus Böhmen. Carl Winter, 
Universitätsverlag Heidelberg, 1951. 69 pag. DM. 4.80. 
Walther Rehm, Götterstille und Göttertrauer. A. Francke AG., Bern 1951. 
327 pag. geb. S. Fr. 23,80. 
Jürg Fröhlich, Der indefinite agens im Altenglischen. A. Francke AG., Bern 
1951. 142 pag. S. Fr. 18,—. 

Homerus’ Odyssee. Vertaald door M. A. Schwartz. Haarlem, H. D. Tjeenk 
Willink en Zoon 1951. 286 pag. geb. f 7,90. 

Rectificatie: van Jan Gessler, Virgilius, voorkomende in onze vorige opgave, 
is de uitgever Uitgeverij De Vlijt, Antwerpen. ‘ 


HOEVER STAAN WE MET DE STUDIE VAN DEN INVLOED VAN 
DE FRANSE LETTERKUNDE OP DE NEDERLANDSE? 1) 


Ik breng voorwaar geen sensationele ontdekking aan het licht, wanneer 
ik zeg dat de invloed van de Franse letterkunde op de onze door de 
eeuwen heen zeer aanzienlijk geweest is en vrijwel onafgebroken, niet 
alleen in Zuid- maar ook in Noord-Nederland. Al onze literatuurhistorici 
zijn het daarover eens; al onze wetenschappelijke literatuurgeschiedenis- 
boeken wemelen van namen van Franse schrijvers en werken. Vaak 
heeft deze beinvloeding geculmineerd in vertalingen en rechtstreekse — 
niet zelden slaafse — navolgingen; soms echter heeft ze ook minder 
in het oog vallende, subtielere en dan ook moeilijker te identificeren en 
te bepalen vormen aangenomen. 

De stand van de studie der betrekkingen tussen de Franse en de Noord- 
Nederlandse letterkunde werd in 1927 op voorbeeldige wijze geschetst 
door Prof. K. R. Gallas in zijn bekend overzicht: Les Recherches sur 
les Rapports litteraires entre la France et la Hollande pendant trois Siecles. 
Histoire et Etat actuel ?). Het hoeft wel nauwelijks gezegd dat het bestaan 
van een dergelijk hulpmiddel mijn taak ten zeerste verlicht heeft; ik heb 
dan ook aan deze rijke bron overvloedig geput, waardoor de verdienste 
van een uiteenzetting als de mijne tot bescheiden proporties geredu- 
ceerd wordt. 

Aanvankelijk was het zelfs mijn bedoeling, me te beperken tot het 
aanvullen van den status quaestionis van Prof. Gallas met hetgeen op 
ons gebied in het Noorden gepresteerd werd sinds 1927 en bovendien 
ditmaal ook aan de bijdrage van de Zuid-Nederlandse wetenschap de 
plaats te geven die haar toekomt. Bij nader overleg heb ik evenwel, 
met het oog op het in deze sectie nagestreefde doel, de voorkeur gegeven 
aan een bondig algemeen overzicht, met als richtsnoer de ontwikkelings- 
curve van de Franse en de Nederlandse letterkunde door de eeuwen heen. 

De chronologische behandeling lijkt me hier inderdaad de meest doel- 
matige: ze bevordert de overzichtelijkheid door de mogelijkheid van een 
duidelijk afgebakende periodisering en laat toe, bij iedere grote figuur 
of letterkundige stroming, school, mode, enz. de balans op te maken 
van wat reeds vastgelegd werd en van wat nog te bestuderen valt. Ik 
neem dus mijn toevlucht tot een volkomen conventionele maar practische 
groepering van de stof per eeuw en wens er den nadruk op te leggen 
dat mijn chronologische indeling uitgaat van de uitstralende letterkunde — 
in casu de Franse — en niet andersom. Iedereen ziet onmiddellijk in dat, 
binnen de perken van een kort referaat, het opgeven van de volledige 
bibliografie materieel onmogelijk is. Ik zal me bewust beperken tot het 
vermelden van werkelijk belangrijke publicaties met wetenschappelijk 
karakter, het aanwijzen van de voornaamste leemten en het formuleren 
van enkele suggesties met het oog op het verder onderzoek. 


* 
* ”* 
De middeleeuwen zullen we buiten bespreking laten en zulks niet 


enkel wegens gebrek aan tijd. Busken Huet was van oordeel dat de ge- 
schiedenis van de Middelnederlandse letterkunde niet kon geschreven 


1) Ongewijzigde tekst van een op het XVIIIe Vlaamse Filologencongres 
(Gent, 19—21 April 1949) gehouden referaat. De agenda van de sectie Literatuur- 
geschiedenis omvatte zes lezingen, ter beantwoording van de algemene vraag: 
Hoever staan we met de studie van den invloed van de voornaamste vreemde 
literaturen op de Nederlandse? y 

2) In: Revue de Littérature Comparée, Te jrg. (1927), blz. 316—335. 
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worden, daar de oorspronkelijke werken in die periode te zeldzaam zijn. 
Men hoeft deze mening van een verbitterd — en dus onbillijk — man 
nog niet te onderschrijven om te erkennen dat een goed deel van de 
Middelnederlandse letterkundige productie bestaat uit min of meer 
geslaagde overzettingen en bewerkingen van Franse en Latijnse modellen. 
De omvang, het karakter, het artistiek gehalte van deze ontleningen 
worden sedert meer dan een eeuw onafgebroken en steeds grondiger 
onderzocht, zodat een overzicht van de studie der Frans-Dietse literaire 
betrekkingen in dät tijdperk zou leiden tot het opsommen van een ein- 
deloze reeks wetenschappelijke geschriften over de Middelnederlandse 
letterkunde. Een dergelijken catalogus wens ik mijn toehoorders te besparen. 
* la * 
. We vangen onzen verkenningstocht aan in de 16e eeuw, die voor Frank- 
rijk de bloeitijd is van de Renaissance. 

De Franse letterkundige invloeden in die periode zijn talrijk en diep- 
gaand geweest. Bij de studie van deze uitstraling verdienen hoofdzakelijk 
de volgende figuren de aandacht: : 

1. wat de letterkundige doctrines, de poética en de lyrische poézie 
betreft: Clément Marot, die een overgang vormt tussen de rederijkerij 
en de nieuwe kunst; de Pléiade, haar letterkundig credo, haar hoofd- 
vertegenwoordigers Ronsard en du Bellay, ook — hoewel in veel geringere 
mate — de overige Pléiade-dichters en enkele van hun discipelen, zoals 
een Desportes, een Bertaut; 

2. voor de epische poézie: du Bartas; 

3. voor het toneel: Robert Garnier; 

4. voor de 16e eeuwse prozakunst: vooral Montaigne en Rabelais. 

De invloed van Marot, van de Franse Renaissance-aesthetica en van 
de Pléiade op Lucas de Heere werd grondig bestudeerd door S. Eringa, 
in zijn Parijs’ proefschrift: La Renaissance et les Rhetoriqueurs Neerlan- 
dais *); op van der Noot, door A. Vermeylen in zijn Brussels proefschrift : 
Leven en Werken van Jonker Jan van der ses op van Hout, in de 
monografie van J. Prinsen: De Nederlandse Renaissance-dichter Jan 
van Hout*); op van Mander, in de Leidse dissertatie van R. Jacobsen: 
Carel van Mander als Dichter en Prozaschrijver $). R. Foncke identifi- 
ceerde de vertalingen door Justus de Harduyn naar du Bellay, Desportes 
en Bertaut ’); de betrekkingen tussen de Harduyn en de Franse Renais- 
sance werden tot in de kleinste bijzonderheden nagegaan in het Gents 
proefschrift van O. Dambre: De Dichter Justus de Harduyn 8). 

De navolging van de nieuwe Franse verstechniek door onze dichters 
werd op bevredigende wijze beschreven door J. van der Elst in zijn 
Parijs’ proefschrift: L’Alternance binaire dans les Vers néerlandais du 
seizieme Siècle °). 

P. Valkhoff schetste in grote trekken de verhouding Ronsard— 
Nederland 1°); deze eerste poging zou als uitgangspunt kunnen gebruikt 


3) Amsterdam, Soc. d’Impr. , Holland”, 1920. 

4) Antwerpen, De Nederl. Boekhandel, 1899. 

5) Amsterdam, Maas en van Suchtelen, 1907. 

8) Rotterdam, Brusse, 1906. 

7) Justus de Harduyn 1582—1641, in: De nieuwe Gids, 32e jrg. (1917) I, 
biz. 116—130, 273—290. 

8) Gent, Van Rijsselberghe en Rombaut, 1926. 

®) Groningen, J. Haan, 1920. 

10) Ronsard en Nederland in: Over Frankrijk’s Letterkunde. Amersfoort, 
Valkhoff en Co., s.d. (1924), blz. 237—248. : 
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worden voor een diepergaande studie over den invloed van Ronsard op 
onze letterkunde, die sinds lang tot de pia desideria behoort, waarna dan, 
met behulp van al het bestaande fragmentarisch werk — en als bekroning 
daarvan — een algemene balans zou dienen te worden opgemaakt onder 
een titel als: „De Pléiade in de Nederlandse Letterkunde”. 

Anderzijds zal het vroeg of laat moeten komen tot een monografie 
gewijd aan Marot in de Nederlandse letterkunde; voldoende voorbereidend 
werk daartoe is thans ter beschikking: naast de reeds aangehaalde studies 
van Eringa, Vermeylen, Prinsen en Jacobsen kan het proefschrift ver- 
meld worden van N. van der Laan: Uit Roemer Visscher's Brabbeling 1) 
en de artikels van M. Rudelsheim over Lucas de Heere 12) en van J. F. 
Buisman jr. over Marot en Spieghel }*). 

De zeer grote invloed van du Bartas in de 16e en 17e eeuw te onzent 
— vooral op Vondel — mag nu wel als definitief vastgelegd beschouwd 
worden, dank zij de degelijke monografie van C. Looten: Etude littéraire 
sur le Poète néerlandais Vondel 34), het Leidse proefschrift van A. Hendriks: 
Joost van den Vondel en Guillaume de Saluste Seigneur du Bartas 15) en 
het te Poitiers verdedigde proefschrift van A. Beekman: L' Influence 
de du Bartas sur la Littérature neerlandaise ). Bovendien schreef 
C. P. Burger jr. over Zacharias Heynsz als vertaler van de laatste drie 
, dagen” van de ,,Semaine” 17). 

Over den invloed van Robert Garnier, den meest bekenden Fransen 
treurspeldichter uit de 16e eeuw, handelde reeds in 1894 P. H. van 
Moerkerken 18); zijn inwerking meer in het bijzonder op Hooft werd 
nagespoord door J. A. Worp 1%) en door A. Kluyver 2), op den Ant- 
werpsen toneelschrijver Guiliam van Nieuwelandt eveneens door P. H. 
van Moerkerken 21). We wachten op de overzichtelijke studie waarin al 
deze gegevens zouden verwerkt zijn. 

Wat de Nederlandse letterkunde verschuldigd is aan de grote Franse 
prozaschrijvers uit de 16e eeuw, werd tot nog toe niet in vollen omvang 
uitgemaakt. Bijzonder betreurenswaardig is het uitblijven van een 
groot opgezette enquête naar de ,,fortune littéraire” van Montaigne 
te onzent. Voorwaar een omvangrijke en moeilijke, maar lonende en 
nuttige onderneming! Bij dat onderzoek zouden tal van onze 16e en 
17e eeuwse schrijvers betrokken worden: Coornhert, Spieghel, Visscher, 
Hooft, Huygens, Joan de Brune de Oudere, Joan de Brune de Jongere, 
wellicht anderen nog. Bovendien zou bij deze gelegenheid ook de geschie- 
denis van de Nederlandse vertalingen van de Essais moeten geschreven 
worden. Intussen is als aanloop voor een ,,Montaigne in de Nederlanden” 
bij mijn weten niets anders te vermelden dan een bijdrage van A. Zijder- 
veld: Een en ander over Spieghel’s Hertspieghel ?), een artikel van G. 
Heeringa: Invloed van de Renaissance op de godsdienstige en zedelijke 
Denkbeelden van P. C. Hooft #3), en de Notes sur la Fortune de Montaigne 


11) Utrecht, Oosthoek, I 1918, II 1923. 

12) in: Oud-Holland, 21e jrg. (1903), blz. 85—110. 

13) in: Neophilologus, 22e jrg. (1937), blz. 98—108. 

14) Bruxelles, Soc. Belge de Librairie, 1889. 

15) Leiden, E. Ydo, 1894. 

16) Poitiers, A. Masson, 1912. 

17) in: Het Boek, 3e jrg. (1914), blz. 417—423. 

18) in: Noord en Zuid, 17e jrg. (1894), blz. 109—204. 

19) in: Noord en Zuid, 18e jrg. (1895), blz. 193—215. 

20) in: Tijdschrift voor Nederl. Taal- en Letterk., 35e jrg. (1916), blz. 53—61. 
2) in: Noord en Zuid, 17e jrg. (1894), blz. 205—208. 

22) in: Tijdschrift voor Nederl. Taal- en Letterk., 44e jrg. (1925), blz. 220—229. 
22) in: Oud-Holland, 17e jrg. (1899), blz. 129—155. 
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en Hollande 2%) door G. G. Ellerbroek, een voortreffelijke voorstudie, 
die de vertaling is van een referaat op het XVIIe Vlaamse Filologen- 
congres. 

en heeft tot dusver iemand zich gewaagd aan een volledig 
onderzoek naar den invloed van Rabelais, die vermoedelijk veel geringer 
zal blijken te zijn dan die van Montaigne. Het is veelzeggend, dat de 
eerste Nederlandse vertaling van den Gargantua en den Pantagruel pas 
verschijnt in 1682. Het zal hier ongetwijfeld in hoofdzaak een studie van 
stylistischen aard gelden. In verband met Rabelais denken we onmid- 
delliik aan Marnix van St. Aldegonde. We beschikken reeds over enige 
detailstudies, nl. door G. Cohen: Rabelais et Marnix de Sainte-Aldegonde ®), 
door Mevr. C. L. Thijssen-Schoute: Rabelais, Marnix van St.-Aldegonde 
en B. N.%), door F. Bonger: Marnix en Rabelais ??). Bovendien heeft 
Mevr. C. L. Thijssen-Schoute de briefwisseling van Constantijn Huygens 
op rabelaisie onderzocht 28) en haar proefschrift gewijd aan Nicolaas 
Jarichides Wieringa, een 17e eeuws schoolmeester en vertaler van 
Rabelais 2°). Maar al dit materiaal dient te worden geordend en aangevuld. 

* 

Laten we, ook wat de 17e eeuw betreft, allereerst aanstippen wat reeds 
tot stand gebracht werd, om vervolgens op de hiaten in het onderzoek 
te wijzen. 

Het genre dat het meest bijgedragen heeft tot het prestige en het 
uitstralingsvermogen van de Franse letterkunde in de periode van het 
classicisme is ontegenzeglijk het drama, met als hoogtepunten de treur- 
spelen van Corneille en Racine enerzijds, de blijspelen van Molière ander- 
zijds. 

Onder den titel: La Tragedie francaise et la Théâtre hollandais *°), heeft 
J. Bauwens in zijn Parijs’ proefschrift enkel den invloed van Corneille 
op ons toneel nagegaan; een in het vooruitzicht gesteld tweede deel 
over Racine is bij mijn weten nooit verschenen. Intussen werden uit- 
sluitend de vertalingen naar Racine systematisch gegroepeerd en critisch 
bestudeerd, nl. in het zeer verdienstelijk Amsterdams proefschrift van 
Mej. S. Geleerd: Les Traductions hollandaises de Racine au XVIIe et 
au XVIIIe Siècles ‘1). Ook de vertalingen naar Molière zijn het voor- 
werp geweest van een ernstig onderzoek, getuige daarvan het Leids 
proefschrift van H. E. H. van Loon: Nederlandse Vertalingen naar Molière 
uit de 17e Eeuw *?), waarvan de bespreking door P. Valkhoff een onmis- 
bare aanvulling vormt 3). Een degelijk werk, en dat aan de historici 
van de Nederlandse letterkunde grote diensten bewezen heeft, is het 
Gronings proefschrift van C. van Schoonneveld: Over de Navolging der 
klassiek- Franse Tragedie in Nederlandse Treurspelen der XVIIIe Eeuw *4), 
waaraan ik hier reeds een plaats geef, omdat daarin ook studie gemaakt 


22) in: Neophilologus, 32e jrg. (1948), blz. 49—54. 

25) in: Revue des Etudes Rabelaisiennes, 6e jrg. (1908), blz. 64 vlg. 

26) in: Tijdschr. voor Nederl. Taal- en Letterk., dl. 58, (1939), blz. 123—159. 

27) in: Neophilologus, 25e jrg. (1940), blz. 89—92. 

28) in: Tijdschr. voor Nederl. Taal- en Letterk., 57e jrg. (1938), blz. 137—150. 

29) Assen, van Gorcum, 1939. 

30) Amsterdam, Kruyt, 1921. Zie ook de bespreking van het werk door 
G. L. van Roosbroeck in: Modern Philology, 27e jrg. (1924), blz. 220 vig. 

31) Zutfen, Nauta, 1936. 

32) ’s Gravenhage, L. A. Dickhoff, 1911. 

33) in: De Nieuwe Taalgids, 6e jrg. (1912), biz. 142 vlg. 

34) Doetichem, Misset, 1906. 
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wordt van Racine en Corneille. Belangrijk voor de kennis van den invloed 
van het Frans toneel in Noord-Nederland is ook het lijvige boek van 
J. Fransen: Les Comédiens français en Hollande au XVI le et au XVIIIe 
Siècle ®5). J. A. Worp, in wiens standaardwerk: Geschiedenis van het 
Drama en het Toneel in Nederland een massa aanduidingen verspreid 
liggen die van belang zijn voor het comparatisme, speurde den invloed 
na van den treurspeldichter Jean de Rotrou, in zijn korte studie: Drama's 
naar Rotrou :*). Andere detailstudies over navolging van afzonderlijke 
toneelstukken (zoals Le Tartuffe en Le Menteur) moeten wegens tijd- 
gebrek hier onvermeld blijven. 

We bezitten een vrij uitvoerige literatuur over Descartes in Nederland; 
ze heeft echter haast uitsluitend betrekking op zijn verblijf en zijn lot- 
gevallen in Holland, zijn conflicten met de predikanten, enz. Over zijn 
invloed, die trouwens uiteraard meer van wijsgerigen dan van literairen 
aard is, is me niets vermeldenswaardigs onder de ogen gekomen, tenzij 
het bekende proefschrift van G. Cohen: Ecrivains francais en Hollande 
dans la premiere Moitié du XVIIe Siècle 3”), waarvan slechts het eerste 
deel verschenen is en waarin enkele bladzijden voorkomen over de be- 
trekkingen van Descartes o.m. met Hooft en Huygens. 

Over de ,, fortune” van Boileau in Noord-Nederland zijn we uitstekend 
ingelicht, dank zij de merkwaardige Amsterdamse dissertatie van H. J. 
Stein: Boileau en Hollande. Essai sur son Influence aux XVIIe et XVIIIe 
Siècles #8). Het met uiterste nauwgezetheid doorgevoerd onderzoek 
heeft tot de conclusie geleid, dat de historici van de Nederlandse letter- 
kunde den invloed van Boileau zeer overschat hebben. 

Een overzichtelijk beeld van de betrekkingen van Pierre Bayle met 
Nederland gaf Mej. C. Serrurier in haar te Lausanne verdedigd 
proefschrift: Pierre Bayle en Hollande 8°). 

Een gewetensvolle studie over den bijval die de beminnelijke Fénelon 
hier vond en over de vertalingen en navolgingen die zijn populariteit 
bewijzen, is het Amsterdams proefschrift van H. G. Martin: Fenelon 
en Hollande 99). 

De verplichtingen die de Nederlandse schelmenroman aan de vreemde 
— o.m. de Franse — letterkunde heeft worden nagespeurd in de Amster- 
damse dissertatie van J. Vles: Le Roman picaresque hollandais des XVIe 
et XV Ile Siècles et ses Modèles espagnols et français 41). In dat boek wordt 
o.m. de verhouding Scarron—Nicolaas Heinsius goed belicht. 

Zoals bekend, is de 17e eeuw in Frankrijk allesbehalve een tijdperk 
van hogenlyrischen bloei ; van beinvloeding is hier dan ook nauwelijks sprake. 
In dit verband valt enkel een aantekening van G. Kalff te vermelden 
over de verhouding Malherbe—Vondel *). 

Een dankbaar studieobject voor den comparatist is een figuur als 
St. Frangois de Sales. Inderdaad: hij onderging enerzijds den diepgaanden 
invloed van de Dietse mystiek — zij het via Latijnse vertalingen — en 
op zijn beurt heeft hij het Nederlandse geestesleven en de Nederlandse 


35) Bibl. de la Revue de Littérature Comparée, Tome XXV. Paris, Champion, 
D: 


38) in: Noord en Zuid, 23e jrg. (1900), blz. 304—314. 

37) Paris, Champion, 1920. 

3) Hilversum, N.V. P. Brandt’s U.B., 1929. 

29) Lausanne, Impr. Coop. La Concorde, 1912. 

10) Amsterdam, H. J. Paris, 1927. 

11) La Haye, Tripplaar, 1926. 

42) Malherbe en Vondel, in: Tijdschr. voor Nederl. Taal- en Letterk., 36e jrg. 
(1917) biz. 10. 
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letterkunde bevrucht. Dit interessant geval werd bestudeerd door J. Da- 
niels S. ). in zijn Amsterdamse dissertatie: Les Rapports entre St. Francois 
de Sales et les Pays-Bas 1550—1700 *). De schrijver doet m.i. aan „hero- 
worship”, waar hij tot het besluit komt, dat „notre histoire littéraire 
doit au moins a Francois de Sales une part égale a cette de Montaigne 
et de Pascal.” 

Eindelijk bezitten we thans een Bossuet en Hollande; zo luidt de titel 
van het proefschrift van J. A. G. Tans %). Dat de invloed van den bisschop 
van Meaux zich echter meer op het gebied van de theologie dan van 
de literatuur heeft doen gelden ligt voor de hand. 

Bijzonder belangwekkend is een studie van den bekenden Fransen com- 
paratist C. Looten over den stijgenden invloed van de Franse letteren in 
Frans-Vlaanderen in de tweede helft van de 17e eeuw, na de inlijving 
van dat gewest door Louis XIV: La Penetration des Lettres frangaises 
en Flandre après le Traité de Nimegue *). De bijdrage brengt nieuwe 
gegevens o.m. over den invloed van de Franse classieke toneelschrijvers 
op Michiel de Swaen. 

In het laatste kwart van de 17e eeuw neemt de Franse invloed in Neder- 
land toe. Over den allesbeheersenden Fransen inslag in het cenakel ,,Nil 
volentibus Arduum” bestaat jammer genoeg slechts een vrij verouderd 
boek van A. J. Kronenberg: Het Kunstgenootschap Nil volentibus Ar- 
duum %),. 

Eindelijk mogen een paar werken niet onvermeld blijven, die weliswaar 
meer het terrein van de sociologie dan van de letterkundige geschiedenis — 
bestrijken, maar die voor den comparatist de functie vervullen van weg- 
wijzers en thermometers. Ik bedoel studies als het Gronings proefschrift 
van J. A. Dijkshoorn: L’ Influence frangaise dans les Moeurs et les Salons 
des Provinces-Unies *), (waarvan de schrijver nogal voortvarend is in 
zijn conclusies), en zelfs het oudere werk van H. J. Koenen: Geschiedenis 
van de Vestiging en den Invloed der Franse Vluchtelingen in Nederland *). 

Uit dit overzicht in vogelvlucht blijkt dat, wat de 17e eeuw betreft, 
door de Nederlandse comparatisten reeds heel wat degelijk werk geleverd 
werd. Toch valt nog ontzaglijk veel te doen. Hier volgen een reeks 
dringende desiderata: 

Nu de vertalingen naar Racine en Moliére reeds bestudeerd zijn, zouden 

ook de navolgingen aan de beurt moeten komen, waarna, door het ver- 
werken van alle fragmentarische studies, synthetische monografieén: 
Racine, Moliere in de Nederlandse letterkunde zouden kunnen op- 
gezet worden. 
_ Er is overvloedige stof voor een studie over de bekoring die uitgegaan 
is van de 17e eeuwse Franse liefde- en avonturenromans; immers ook 
te onzent zijn de Astree van d’Urfé en soortgelijke producten langen tijd 
uiterst populair geweest en hebben aanleiding gegeven tot navolging. 

Op een heel ander gebied zou de betekenis van Pascal voor de Neder- 
landse letterkunde dienen te worden vastgelegd. Hier ontbreekt nog 
alle voorstudie. 

Het zou de moeite lonen, de nawerking te onderzoeken van Scarron 
en de overige burleske literatuur. Het voor de hand liggend uitgangs- 


I Nijmegen, Centrale Drukkerij, 1932. 
44) Paris, Nizet; Maastricht, Ed. ‚Ernest van Aelst” s. d. (1949). 
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punt is hier Willem van Focquenbroch, de vertaler en epigoon van 
Scarron (en bovendien onze eerste Molière-vertaler). 

Het wekt verbazing dat tot op heden de vertalingen van de fabels 
van La Fontaine nooit onder de loupe genomen werden. Ik denk aan de 
18e-eeuwse vertaling van Jan Nomsz, aan de 19e-eeuwse van Simon- 
Michiel Coninckx, van ten Kate en van P. J. Renier (deze laatste een 
Zuid-Nederlander), aan de keurige vertaling van den dichter Jan Prins, 
enz. Terwijl we het over vertalingen hebben, wijs ik nog op de wenselijk- 
heid van een studie over invloedrijke overzetters uit de 17e en 18e eeuw, 
zoals een J. H. Glazemaker, de verdietser van Montaigne’s Essais, een 
Sybrand Feitama, die den Telemaque en ook de Henriade in het Neder- 
lands berijmde, de 18e eeuwse toneelspeler Martinus Corver, vertaler 
van Tartuffe, Zacharias Heyns, vertaler van du Bartas, e.a. 


A 
* x 


De 18e eeuw is de tijd van het grootste uitstralingsvermogen van de 
Franse beschaving en de Franse letterkunde over heel Europa. Ook de 
Nederlanden ondergaan die beinvloeding intenser dan ooit. 

De invloed van de twee belangrijkste figuren uit die periode, Voltaire 
en Rousseau, werd nog niet in samenhangende werken omschreven. 
Dit geldt eveneens voor de Encyclopédie. Men verbaast zich niet al te 
zeer over dergelijke leemten, wanneer men den omvang van de taak 
overziet. 

Wat de verhouding Voltaire—Nederland betreft, beschikken we over 
enkele studies, die evenwel hoofdzakelijk handelen over Voltaire’s be- 
zoeken en wederwaardigheden in Holland, zijn loense diplomatieke 
intrigues in Den Haag, zijn conflicten met de Hollandse uitgevers; ze 
vallen dus buiten ons bestek. Als een eerste poging om in grote trekken 
den ideologischen en literairen invloed van Voltaire te schetsen kan het 
opstel van P. Valkhoff gelden: Voltaire et la Hollande **), waarvan de 
Nederlandse vertaling te vinden is in den merkwaardigen bundel Ontmoe- 
tingen tussen Nederland en Frankrijk 5°), die pas na den dood van den 
Utrechtsen romanist verscheen en zo menig voor den comparatist belang- 
wekkend kapittel bevat. Wat hier geboden wordt is echter niets meer 
dan een ruwe schets, een eerste aanloop. Vroeger reeds had dezelfde 
geleerde een opstel gewijd aan Zaire en de Henriade in de Nederlandse 
Letterkunde 5). Naderhand werden het onthaal en de verdere lotgevallen 
van Voltaire's epos in bijzonderheden beschreven door een leerling van 
Prof. Valkhoff, J. H. Minderhoud, in zijn Utrechtse dissertatie: La 
Henriade dans la Littérature hollandaise **). De invloed, niet enkel 
van de Henriade, maar ook van den Télémaque op Willem van Haren 
werd op overtuigende wijze aangetoond door H. J. L. van Haselen, 
in een Leids proefschrift: Willem van Haren's ,,Gevallen van Friso” 5). 
Voegen we daaraan nog een opstel toe van D. C. Hesseling: P. de Wakker 
van Zon en Voltaire 5), dan zullen we ongeveer alles samengebracht hebben 
wat als materiaal kan dienen voor een toekomstigen ,, Voltaire in de Neder- 
landse Letterkunde”. 

Dat in het geval Rousseau het vooralsnog evenmin tot een synthetische 
studie kwam, is eigenlijk geen wonder, na de weinig bemoedigende uit- 


49) In: Le Monde Nouveau, 15 April 1926. 
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spraak van Prof. Gallas: ,,Ni dans les idées pédagogiques, ni dans le 
roman, ni dans le lyrisme, Rousseau n'exerce une forte influence. (In 
Nederland!). Seule l’influence du Contrat Social serait à préciser.” °9). 
Te vermelden zijn intussen over dit thema slechts: een opstel van P. 
Valkhoff: Rousseau in Holland 8), het Leids proefschrift van H. Pomes: 
Over van Alphen’s Kindergedichtjes 5°), waarin de invloed in Nederland 
nagegaan wordt van de paedagogische opvattingen van Jean-Jacques 
(die door den schrijver gering geacht wordt), en het Leids proefschrift 
van A. de Vletter: De opvoedkundige Denkbeelden van Betje Wolff en 
Aagje Deken 58), eveneens in verband met Rousseau. 

Dat ook soms tweede- en derde-rangsfiguren een diepgaanden invloed 
kunnen uitoefenen, wordt eens te meer geillustreerd door het geval van 
een Baculard d’Arnaud, een ultra-sentimenteel en thans ook in Frankrijk 
niet meer opgevoerd toneelschrijver uit de 18e eeuw, vertegenwoordiger 
van de z.g. ,,comédie larmoyante”. Nadat reeds H. G. ten Bruggencate 
in een Leidse dissertatie over Rhijnvis Feith 5°) aangetoond had dat de 
schrijver van Ferdinand en Constantia heel wat aan Baculard verschuldigd 
was, werd de betekenis van deze figuur voor onze 18e-eeuwse letter- 
kunde in bijzonderheden geschetst door D. Inklaar in zijn Gronings 
proefschrift: Frangois-Thomas de Baculard d Arnaud, ses Imitateurs en 
Hollande et dans d'autres Pays 9°). 

Een ander thans volkomen vergeten Frans poéet, François de Moncrif, 
heeft onze balladen-dichters op het einde van de 18e en in het begin | 
van de 19e eeuw geinspireerd, zoals blijkt uit de Amsterdamse dissertatie 
van A. Zijderveld: De Romance-Poézie in Noord-Nederland van 1780 
tot 1850 81). 

De verhouding van Justus van Effen tot de Franse letterkunde werd 
belicht in een Gids-artikel van P. Valkhoff 2), waaruit we vooral onthouden 
dat van Effen den invloed ondergaan heeft o.m. van La Bruyère. 

Het antwoord op de vraag, welke Franse boeken in de 18e eeuw door 
het Nederlands publiek met voorliefde gelezen werden, is natuurlijk 
een kostbare vingerwijzing voor den comparatist. Leerrijk is in dit verband 
het systematisch onderzoek van de catalogi van boekhandelaars, biblio- 
theken, en niet minder van particuliere verzamelingen. Dergelijke statis- 
tische studies zijn het Amsterdams proefschrift van Y. Z. Dubosq: Le 
Livre francais et son Commerce en Hollande de 1750 a 1780 63) en een 
opstel van S. A. Krijn: Franse Lectuur in Nederland in het Begin van de 
18e Eeuw ). Belangwekkende gegevens bevat ook een opstel van J. J. 
Salverda de Grave: Frangais et Livres Frangais dans les Pays-Bas au 
XVIIIe Siècle $5), 

Het onderwijs van het Frans heeft de Franse invloeden te onzent 
door de eeuwen heen bevorderd, zodat ook deze factor niet aan de aan- 
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dacht van den comparatist mag ontsnappen. Het is de verdienste van 
K. J. Riemens, deze kwestie grondig te hebben bestudeerd in zijn Parijs’ 
proefschrift: Esquisse historique de l'Enseignement du français en Hollande 
du XVIe au XIXe Siècle 86). 

Vooraleer de 18e eeuw te verlaten, wijs ik nog op twee lijvige boeken 
van J. Prinsen: De Roman in de 18e Eeuw in West-Europa ©) en Het 
Drama in de 18e Eeuw in West-Europa 88); beide werken, die veel meer 
proeven zijn van algemene dan van vergelijkende literatuurgeschied- 
schrijving, bevatten heel wat materiaal dat voor de studie van de Frans- 
Nederlandse literaire betrekkingen dienstig kan zijn; het geldt hier 
evenwel slechts korte aanduidingen; gevallen van beinvloeding worden 
aangestipt, nergens echter dieper ontleed. 

Thans volgen, ook wat de 18e eeuw betreft, enkele desiderata: 

Afgezien van de behoefte aan groot opgezette werken over Voltaire, 
Rousseau, de Encyclopedie in de Nederlanden, zouden we volstrekt den 
invloed moeten kennen van een reeks blijspeldichters van den tweeden 
rang, voortzetters van Moliere: een Lesage, een Regnard, een Dancourt, 
een Destouches. En alles wijst er op dat de invloed van deze minores 
enorm geweest is. 

Er zou moeten nagevorst worden of de twee werkelijk grote comische 
dichters: Marivaux en Beaumarchais, de Nederlandse letterkunde bevrucht 
hebben, hoewel we hier, naar het me voorkomt, niet een rijke oogst 
moeten verwachten. 

Ik kan me moeilijk voorstellen dat een Bernardin de St. Pierre hier 
te lande geen navolgers zou gevonden hebben. 

Verder zouden we willen weten of er van Montesquieu iets uitgegaan 
is op de Nederlandse letterkunde. 

Een kunstcriticus als l’abbé Batteux, een historicus als l’abbé Barthé- 
lemy hebben in de Lage Landen stellig weerklank gevonden en zouden 
het voorwerp kunnen uitmaken van kleinere studies. En zo zijn er meer 
gevalien. 1 

EN Fa a 

Zo komen we tot de 19e eeuw. Voor dit tijdperk is de literatuur over 
ons onderwerp overvloedig: we zijn nu in een letterkundige periode 
aangeland die voor een brederen kring van belangstellenden toegankelijk 
is. De kwaliteit van ons materiaal is evenwel veelal niet evenredig aan 
de kwantiteit: het omvat — naast enkele soliede wetenschappelijke studies 
— een massa half literair-historische, half journalistieke geschriften, die 
weinig aarde aan den dijk brengen. Ik zal me dan ook tot een betrekkelijk 
kleine keuze beperken. 

Zoals bekend, is in de 19e eeuw de Franse invloed op onze letterkunde 
niet meer zo overwegend als voorheen. Reeds vanaf het laatste kwart 
van de 18e eeuw constateren we ook een machtige uitstraling vooral van 
de Engelse en — in mindere mate — van de Duitse literatuur. Wat b.v. 
de Romantiek betreft, voelt men zich in het Noorden meer aangetrokken 
door de Engelse uitingen van deze beweging; voor een nuchter en deftig 
volk als de Hollanders bleek de Franse Romantiek te lawaaierig, te 
bandeloos, te polemisch, de Romantiek in haar Duitse gedaante vaak te 
grillig-fantastisch en te hermetisch in haar mystieke verzonkenheid. 
De Vlamingen waren uiteraard toegankelijker voor Franse invloeden, 
maar in de eerste helft van de 19e eeuw staat het letterkundig leven in 
Zuid-Nederland nog in de kinderschoenen. 


86) Leiden, Sijthoff, 1919. 
67) Groningen, Wolters, 1926. 
68) Groningen, Wolters, 1931. 
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Door K. R. Gallas werd in een recente studie uiteengezet hoe het 
beginnende Franse Romantisme in de Nederlandse tijdschriften ontvangen 
werd 59). Hiermeue echter zijn we reeds op den tijd vooruit- en Bilderdijk 
voorbijgelopen. Zijn verhouding tot Frankrijk en de Franse letterkunde 
werd bestudeerd in het zeer gedocumenteerd Amsterdams proefschrift 
van J. Smit: Bilderdijk et la France”). 

Onder de grote Franse romantici vond aanvankelijk Hugo het meest 
bijval. Dit blijkt uit het mooie opstel van A. G. van Hamel: Victor Hugo 
in Nederland), waarin een groot aantal navolgingen en vertalingen 
vermeld staan, en werd bevestigd door het Amsterdams proefschrift 
van J. C. Yperlaan: Les Traductions hollandaises des Poésies lyriques 
de Victor Hugo jusqu’en 1885 ?2). 

Ook Lamartine vond in Nederland bewonderaars en navolgers. In 
een Parijs’ proefschrift heeft J. H. Kool de , fortune” van de Premières 
Méditations Poétiques in Holland nagegaan “’). En P. Valkhoff wijdde 
een van zijn laatste studién aan Lamartine in Nederland ”*). Anderzijds 
werd van Zuid-Afrikaanse zijde een — m.i. overbodige — beschouwing 
gewijd aan de verhouding Lamartine—Perk: immers de schrijver, J. F. 
Marais, komt tot de conclusie dat ,,die oorreenstemming wat ons hier 
tussen Perk en Lamartine gekonstateer het, slegs 'n toevallige is” ?9). 

Over den invloed van de Franse Romantiek hoofdzakelijk op het toneel 
van Schimmel handelt de Groningse dissertatie van C. van de Panne: 
Recherches sur les Rapports entre le Romantisme français et le Théâtre 
hollandais 7°). | 

Over het onthaal dat Lacordaire’s opstandig geschrift Paroles d’un 
Croyant in Nederland te beurt viel en over zijn breuk met Rome bestaan 
verschillende studies, maar dat alles behoort toch eerder tot de geschie- 
denis van de Kerk dan tot die van de literatuur. 

De betekenis voor onze cultuur van de Zwitsersen literatuurhistoricus 
en theoloog Alexandre Vinet, die een beslissenden invloed uitoefende 
op Busken Huet en Allard Pierson, werd belicht door W. P. Keyzer, in een 
Groningse dissertatie: Vinet en Hollande ””). 

Aan de nawerking van Baudelaire en het Baudelairisme wijdde schrij- 
ver dezes zijn Gents proefschrift 78), 

De grote verplichtingen van Busken Huet aan de Franse letterkunde 
werden omschreven in het proefschrift van J. Tielrooy: Conrad Busken 
Huet et la Littérature française 7°), terwijl J. van de Poll in een afzonderlijke 


8%) Hoe wordt het beginnende Fransche Romantisme in de Nederlandsche tijd- 
schriften ontvangen? in: Album Prof. Dr Frank Baur. Antwerpen, Standaard- 
Boekhandel, 1948, dl. I, blz. 257—263. 

70) Amsterdam, H. J. Paris, 1929. 
ae In: Het Letterkundig Leven van Frankrijk. DI. II, Amsterdam, van Kampen, 

72), Bussum, van Dishoeck, 1925. 

73) Paris, Arnette, 1920. 

=) Ins De Gids, 1939, A. U, biz. 197225. © i i 
a pgenomen in Ontmoetingen, 

7) Jacques Perk en Lamartine, in: De Nieuwe Gids, jrg. 46 (1931), blz. 548— 555. - 

#) Amsterdam, H. J. Paris, 1927. VE, iS 1108 = 

7) Wageningen, H. Veenman, 1941. 

#) Baudelaire, Het Baudelairisme. Hun Nawerking in de Nederlandse Letter- 
kunde. Brussel, Kon. Vlaamse Academie, 1934. 1 
A u RN en Tjeenk—Willink, 1923. Zie ook L. Koch, 

e Musset, Feuillet, Turgenjef en Busken Huet’s Lidewyde in: De Nieuwe Taal-. 
gids. 22e jrg. (1928), blz. 80—87. À a | 
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studie wees op Huet’s Musset-cultus ®°), Huet die, naar hij zelf beweerde, 
„bereid (was) zijn rechterhand te laten afhakken, om Namouna ge- 
schreven te hebben”. 

Bijzonder belangwekkend is een bijdrage van J. J. Gielen over Eugéne 
Sue in de Nederlanden ®!), omdat de schrijver aan dat geval illustreert 
dat bijval en vertalingen niet noodzakelijk invloed in literairen zin ten 
gevolge hebben. Dezelfde ijverige comparatist ging ook het belang na 
van Léon Bloy voor de Nederlandse Letterkunde 82). 

Onder de vele invloeden die op Multatuli ingewerkt hebben zijn er 
blijkbaar weinig Franse. Tot nog toe werd er enkel op gewezen (nl. door 
P. M. Westra), dat Douwes Dekker’s schimpscheuten aan het adres van 
Thorbecke geinspireerd waren door de aanvallen van Alphonse Karr 
tegen Thiers >). 

De titel van het proefschrift van R. Wiarda: Taine et la Hollande 81) 
laat aan duidelijkheid te wensen over. Wie hier een onderzoek mocht 
verwachten naar Taine’s betrekkingen met de Nederlandse letterkunde, 
komt bedrogen uit; het gaat uitsluitend over Taine als schrijver van 
La Philosophie de l'Art dans les Pays-Bas. 

Van den hak op den tak springend moge ik hier wijzen op een bijdrage 
waarin ik gepoogd heb Guido Gezelle’s houding tegenover de Franse 
cultuur en in het bijzonder de Franse literatuur te schetsen en te ver- 
klaren $-). 

Hoe is het gesteld met de studie van de betrekkingen tussen de Franse 
letterkunde en de Nieuwe-Gids-beweging? Gelukkig is deze gewichtige 
kwestie niet aan de aandacht van onze comparatisten ontsnapt, maar 
het resultaat van hun peilingen blijft vooralsnog fragmentarisch. 

Daar is allereerst de voortreffelijke Amsterdamse dissertatie van 
J. de Graaf: Le Réveil littéraire de la Hollande et le Naturalisme français °°). 
Indien we de uitkomsten van dat werk aanvullen met enkele studies die 
P. Valkhoff aan hetzelfde thema wijdde 8°), mogen we dat gedeelte van 
het onderzoek als afgewerkt beschouwen. We wachten nu op een pendant 
van J. de Graaf’s werk, dat namelijk den invloed van het Franse sym- 
bolisme nauwkeurig zou bepalen. Wie dit onderwerp aanvat zal trouwens 
ziin weg reeds gebaand vinden, dank zij een beknopte maar bijzonder 
rijke studie van G. Brom: Franse Invloed op onze Tachtigers 88), een model 
van helderheid, synthetischen blik en comparatistischen geest. 

Begrijpelijkerwijze konden de Frans-Nederlandse letterkundige be- 


80) Busken Huet en Musset, in: Neophilologus, IXe jrg. (1924), blz. 8—15. 

81) In: Taal en Letteren, XXe jrg. (1932), blz. 13—37. 

82) Léon Bloy aux Pays-Bas. in: Revue de Littérature comparée, 1939, blz. 
127—158. 

83) Over Multatuli als Auteur en in het bijzonder als Navolger van Alphonse 
Karr, Amersfoort, G. J. Slothouwer, 1910. 

84) ‚Paris, Droz, 1938. 

85) In: Album Prof. Dr. F. Baur, Antwerpen, Standaard-Boekhandel, 1948, 
di. II, blz. 227—234. 

86) Amsterdam, H. J. Paris, 1937. 

87) Het Franse Naturalisme en de Beweging van ’80, (Bespreking van het 
werk van J. de Graaf) in: De Nieuwe Taalgids, jrg. XXXII (1938), blz. 127 vig. 
Emile Zola et la Littérature néerlandaise, in: Mélanges Fernand Baldensperger, 
Paris, Champion, 1930, di. II, blz. 312 vig. Le Roman moderne hollandais et le 
Réalisme français, in: Revuede Hollande, 2e jrg. (1916), blz. 67—79. Joris-Karl 
Huysmans en Ary Prins, in: De Gids, 10le jrg. (1937), di. II, blz. 43—63. 

#8) In: Neophilologus, 23e jrg. (1938) blz. 278—284. Zie ook: A. Zijderveld, 
De Poézie van de Tachtigers in het Licht van het Symbolisme, in: Tijdschrift voor 
Nederl. Taal- en Letterkunde, LIVe jrg., blz. 183—209. 
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trekkingen zoals ze zich ontwikkeld hebben gedurende de eerste helft 
van de 20e eeuw nog niet het voorwerp uitmaken van grondige studie: 
daartoe ontbreken het gewenste ,,recul” en in vele gevallen ook de 
onontbeerlijke documenten. Liever dan hier een aantal bijdragen zonder 
wetenschappelijke waarde op te sommen, leg ik nog enige desiderata voor. 

Het zou ongetwijfeld een lonende onderneming zijn, den invloed van 
Victor Hugo — en van de hele Franse Romantiek — op de Zuid-Neder- 
landse letteren na te gaan. 

Aan de algemene studie over de inwerking van het Franse symbolisme 
zouden alvast een Verlaine, een Maeterlinck in de Nederlandse Letter- 
kunde kunnen voorafgaan. 

Een Dr. Bijvanck, een Frans Erens, een Pol de Mont zouden als be- 
middelaars, als verbindingsagenten tussen de Franse en de Nederlandse 
letterkundige wereld dienen te worden bestudeerd. 

De betrekkingen van een Karel van de Woestijne met de Franse lite- 
ratuur en geesteswereld werden deels door M. Rutten 8°), deels door 
P. Minderaa °°) met prijzenswaardige grondigheid ontleed, maar ook 
andere Van Nu en Straksers hebben veelvuldige Franse invloeden onder- 
gaan en de hele Van Nu en Straks-beweging was overwegend Frans 
georienteerd. Ook hier — en op menig ander terrein nog — is werk genoeg 
in het vooruitzicht. 

Tot slot nog twee ,,zure” opmerkingen. 

Bij een blik op de bibliografie van ons onderwerp wordt men telkens 
weer getroffen door het feit dat de Noord-Nederlandse comparatisten, ' 
op zeer zeldzame uitzonderingen na, de Zuid-Nederlandse letterkundige 
productie in het geheel niet in hun onderzoek betrekken. Het lijkt wel 
of er geen Vlaamse literatuur bestond! En dit verschijnsel kan men voor 
alle perioden constateren, behalve dan voor die waarin van een letter- 
kundige bedrijvigheid in het Noorden... nog nauwelijks sprake was: 
Boileau en Hollande, Bossuet et la Hollande, Fenelon en Hollande, Rous- 
seau in Holland, Lamartine in Nederland, enz., enz. Een dergelijke practijk 
kan niet anders dan in hoge mate betreurenswaardig en funest genoemd 
worden en ik vind geen argumenten die een zo willekeurige begrenzing 
zouden kunnen billijken. Jaren geleden werd door Prof. Gielen reeds 
de vinger op dat euvel gelegd; er is intussen niets veranderd. 

Voor de Vlamingen is de balans op het gebied van het comparatisme 
nogal beschamend. Hun aandeel in het onderzoek is al te gering en voor 
deze onvruchtbaarheid kan — althans wat de jongste decennia betreft — 
geen geldige verontschuldiging aangevoerd worden. 

Indien er iets als een comparatistisch geweten bestaat en indien deze 
beschouwingen er toe bijdragen, dat geweten vooral bij enkele jongere 


Vlaamse vakgenoten wakker te schudden, zal ik me voor mijn moeite 
ruimschoots beloond achten ‘1). 


Brussel, April 1949. PAUL DE SMAELE. 


89) 1) De Lyriek van Karel van de Woestijne, Brussel, Karel van de Woestijne- 


Genootschap, 1935. ?) De esthetische Opvattingen van Karel van de Woestijne, 
Liege, Faculté de Philosophie et Lettres, 1943. 

°°) Karel van de Woestijne. Zijn Leven en Werken, I, Arnhem, Van Loghum 
Slaterus, 1942. 

°»ı) Bij het persklaar maken van deze bladzijden zij nog gewezen op de in- 
tussen verschenen studie van C.-L. Thijssen—Schoute: Le Cartésianisme aux 
Pays-Bas, in den bundel: Descartes et le Cartésianisme hollandais, Paris, Presses 
Universitaires de France, 1950, blz. 183—260 en op het recente proefschrift 
van J. T. R. van Greevenbroek: E. J. Potgieter. L'Homme et l'Œuvre dans leurs 
Rapports avec la Littérature française. Amsterdam, Jasonpers, 1951. 
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Door enige ontdekkingen op Spaans-Hebreeuws en Spaans-Arabisch 
studieterrein is sedert 1948 met steeds groter duidelijkheid komen vast- 
staan, dat de geboorte van de Romaanse litteraturen, speciaal die van 
de Spaanse, + 100 jaar vroeger gesteld zal moeten worden, m.a.w. dat 
niet het epische Poema de Mio Cid (1140) het oudste litteraire docu- 
ment in het Spaans is, maar een groepje van minstens 21 en voorlopig 
hoogstens 60 lyrische coupletten uit de eerste helft van de Ile eeuw. 

Daar deze gebeurtenissen tot nu toe vrijwel alleen Of in vaktijdschriften 
voor Hebreeuws en Arabisch (Sefarad en Al-Andalus) of door Spaans- 
schrijvende auteurs is behandeld, verzocht de Redactie mij er een over- 
zicht in het Nederlands van te geven voor de lezers van Neophilologus. 

Om dit zo kort en duidelijk mogelijk te doen en de enorme betekenis 
ervan in zijn algemeenheid te formuleren, meen ik het beste te doen 
mij te houden aan wat D. Ramon Menéndez Pidal erover meegedeeld 
heeft op 31 Juli 1951 te Santander voor de Universidad Internacional 
Menéndez Pelayo). Deze lezing lijkt me nl. duidelijk bedoeld als een 
plechtige bekendmaking van de staat van zaken die, na enkele jaren 
van koortsachtige opwinding, op het gebied van de Romania moet aan- 
vaard worden. 

Dat ook Menéndez Pidal niet z6 kalm blijft, als zijn patriarchale leeftijd 
en positie zouden doen verwachten, is niet te verwonderen, daar hij wel 
zeer betrokken is bij deze triomf van wat hij de traditionalistische theorie 
noemt. Deze theorie gelooft dat de oorsprong van de Romaanse littera- 
turen veel ouder is dan de teksten die nu nog over zijn en dat deze 
laatste niet verklaard kunnen worden zonder rekening te houden met 
een lange traditie van teksten die zijn verloren gegaan of.... latent 
gebleven. Daartegenover staat volgens Menéndez Pidal de individualis- 
tische theorie, die meent dat de geschiedenis der letterkunde alleen kan 
en moet opgebouwd worden op tastbare realiteiten, zonder hypothesen: 
zij neemt aan dat de poézie — en die gaat volgens M. P. altijd aan het 
proza vooraf — in de Rom. talen geboren wordt met de auteurs die de 
eerste nu nog bestaande teksten geschreven hebben. Er zullen kort daar- 
voor nog wel teksten geweest zijn, maar daarover noeft men niet te 
praten; want elk kunstwerk wordt geboren met het geniale individu dat 
het schept. Deze individuen, die de eerste werken in de volkstaal schreven, 
sloegen die nieuwe weg in, geinspireerd door werken van de klassieke 
of middeleeuwse latiniteit. 

Toch vindt M. Pidal dat Bédier als hij meent dat de Franse epiek in 
de Ilde eeuw en niet vroeger begint, en als Silvio Pellegrini verzekert, 
dat de Spaanse lyriek in de 13de of aan het eind van de 12e eeuw ont- 
staat en niet vroeger, dat beide geleerden ook hypothetisch te werk gaan. 
M. Pidal had uit drie kronieken uit de eerste helft van de 12e eeuw 
opgemaakt dat reeds in 1110 de bewoners van Santiago, in 1134 en 1143 
de soldaten van Alfonso VII en de vrouwen van Toledo liederen hadden 
gezongen. Daarnaast hadden Arabische schrijvers bericht over een dichter 
uit Cordoba (eind 9e eeuw) die liederen had geimiteerd van Christenen 
die onder Muzelmans bestuur leefden, dus van de z.g. mozarabes. Het 
betrof de dichter Mucaddam uit Cabra die een nieuw poétisch genre 
lanceerde (de muwashshaha) dat brak met de vormen van de klassieke 


Arabische poézie en in zijn laatste strofe (de jarcha) verzen in vulgair 


1) Los origenes de las literaturas romänicas a la luz de un descubri- 
miento reciente (Publ. de la Un. Intern. Menéndez Pelayo, 1. Santander 1951). 
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Arabisch of in het Romaans van die mozdrabes opnam; een voorbeeld 
werd niet aangetroffen. Wel van de zejel, een soort van muwashshaha 
zonder slotverzen in de volkstaal, maar geheel geschreven in spreektaal- 
Arabisch, hier en daar vermengd met woorden en uitdrukkingen uit het 
Romaans. Deze vond men wel, nl. in een collectie van Aben Guzmän, 
een Cordobees dichter van brutale originaliteit (+ 1160); een ervan be- 
vatte zelfs een hele Romaanse versregel, waarmee het bestaan werd be- 
wezen van albada’s in Andaluzié, van liefdesliederen waarin twee gelieven 
klagen over het aanbreken van de dag die een eind maakt aan hun 
samenzijn (Neerlandici kunnen denken aan Jan van Brabants slotvers: 
„harba lori fa”). 

En daar komt in 1948 een mededeling van de Hebraist S. M. Stern, 
dat hij 20 muwashshaha’s in het Hebreeuws heeft gevonden — ze kwamen 
grotendeels uit de rommelkamer van de oude synagoge van Cairo! —, 
imitaties van Arabische, maar voorzien van een slotcouplet in zeer ar- 
chaisch Spaans; hij publiceerde er ook een in het Arabisch met zo'n 
jarcha, en de Spaanse Arabist Garcia Gomez is bezig nog een 40-tal 
van zulke Arabische gedichten te interpreteren. De oudste dichter was 
uit de eerste helft van de lle eeuw, verder waren ze vooral afkomstig 
van de twee grootste Joodse dichters uit de Middeleeuwen, nl. Mose 
Ben Ezra (Granada, | 1140) en Juda ha-Levi (geb. + 1075, naar Egypte 
verhuisd in 1140). Ze zijn dus bijna alle geschreven tussen 1090 en 1140; 
en ook de enige gepubliceerde Arabische is van een dichter die in 1131 stierf. 

Menendez Pidal wijst er nu op dat in verschillende van deze liedjes 
meisjes bij het uiten van hun liefdesklacht hun moeder of zusters daarin 
betrekken en ziet daarin reeds de lijn zich aftekenen die later zichtbaar 
wordt in de Galicisch-Portugese cantigas. de amigo (13de eeuw) en wat 
gebleven is in de tijd van Lope de Vega (die schertsend schreef; sin 
niña y madre no hay letra, d.w.z. zonder meisje en moeder is geen lied 
denkbaar) en tot op heden toe. Speciaal in Spanje; en nog meer typisch- 
Spaans is de vermelding der zusters. Wat in de ogen van M. Pidal weer 
wijst op een der typische trekken van de Sp. litteratuur, nl. haar zede- 
lijke ernst, in het bijzonder wat betreft de sexuele relaties, die hij bijv. 
ook gedemonstreerd ziet in het verschil tussen El Conde Lucanor van 
Juan Manuel en zijn tijdgenoot de Decamerone, en in de Iberische Amadis 
tegenover Tristan of Lancelot. En behalve eenheid van inhoud tussen 
die mozarabische liedjes van de Ilde eeuw, de Galicische van de 13de 
en de Castillaanse villancicos en coplas die tot op heden voortleven, ziet 
hij ook, bijv. in dit liedje van de zusters, een vorm die door heel Iberié 
tot op heden bloeit en die volgens de grote specialisten van het volks- 
lied, F. Rodriguez Marin en Carolina Michaelis pas uit de 16de eeuw 
zou dateren. 


Het liedje nl. dat Judah Ha-Levi begin 12de eeuw voor ons gered 
heeft luidt: 
Garid vos, ay yermaniellas, 
com’ contener a mieu mali 
sin el habib non vivreyu 
advolarei demandari. | 
en is dus een octosyllabische copla met assonerend rijm in de even regels. 
Ziehier, juicht M. Pidal tot de aanhangers van de anti-traditionele school, 
een schitterend voorbeeld van de latente staat waarin een literair gen 
eeuwen kan leven. Men lette tevens op de archaische taalvormen, op 


het ww. garir met de bet. „zeggen, spreken” en het arab. habib ,,vriend 
beminde”. 


* 
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M. Pidal knoopt hieraan zelfs een loflied op het ,,eeuwige Andaluzié” 
vast, over de cantica gaditana en de puellae gaditanae van Martialis, 
Plinius Junior, Statius en Juvenalis, over de tweede culturele uitstraling 
van Andaluzié in de Arabische periode en de huidige onblusbare uit- 
straling van zijn scheppend genie dat zich in rijke variéteit van liederen 
uitstort over heel het Schiereiland en Spaans-Amerika. 

Maar bovenal komt hij met nieuwe trots op voor de geldigheid van 
zijn theorie (p. 56): „Naar analogie van wat zo duidelijk bewezen is 
voor Spanje, kunnen we verzekeren, dat een land met een zo levendig 
artistiek gevoel als Italié onmogelijk van elke soort poézie verstoken 
kan zijn geweest tot aan de 13de eeuw, zoals men pleegt te beweren, 
en dat een zo voorlijke en zo vindingrijke cultuur als de Franse niet 
heeft kunnen wachten tot de Ilde of 12de eeuw met het opstellen van 
de populaire vorm van zijn epische of lyrische zangen. Spanje kan hierin 
geen uitzondering maken wat ouderdom betreft.... ongetwijfeld hadden 
alle Romaanse volken in de vroege Middeleeuwen lyrische volksliedjes 
al zijn ze niet bewaard !); zingen is een noodzakelijk vermaak zowel bij 
de feesten als bij de zorgen van het leven. Die liederen zijn zeker in de 
hele Romania ontstaan tegelijk dat de Romaanse talen ontstonden, door- 
dat ze zich steeds meer gingen differentiéren van het geschreven Latijn”. 
Hij komt er tegen op dat men tegenwoordig de oorsprong van de Ro- 
maanse litteraturen alleen wil verklaren door middel van de klassieke 
Latijnse litteratuur en die welke door de vroeg-middeleeuwse geestelijken 
werd geschreven. Hij vergelijkt die eenzijdigheid met het uitschakelen 
van het volkslatijn als iets hypothetisch, omdat niemand het durfde 
schrijven en, ook al had men het gedurfd, men het niet gekund zou 
hebben, omdat het ongehoorde klanken had, die vreemd waren aan het 
gewone alfabet dat gebruikt werd voor het beschaafde Latijn, klanken 
die de neo-latijnse talen pas na vele eeuwen en na zeer moeizame pogingen 
leerden neerschrijven met de letters van het overgeérfde alfabet. En toch 
is dat volkslatijn een volkomen logische realiteit, een zo tastbare alsof 
we het voor onze ogen geschreven zagen. Even logisch lijkt het M. Pidal 
het bestaan van een volkslyriek aan te nemen naast de geschreven poézie 
in het Latijn van de vroege Middeleeuwen. 

Dat dit wel gebeurd is met deze pas gevonden mozarabische liederen 
verklaart hij doordat het is gebeurd in een niet-Latijns alfabet, dat vrij 
was van de gewoonten en de nauwkeurigheden die binnen de Westerse 
cultuur geéist worden. De cultuur van de Islam heeft door zijn begeerte 
om zich de producten van de meest vreemde beschavingen toe te eigenen, 
door zijn gulzig assimilatie-vermogen zich kunnen verfraaien met die 
mozarabische liederen van een onbeschaafde en boeiende schoonheid, 
door ze in zich op te nemen als een levenschenkende quintessence voor 
een nieuwe Arabische poézie. 

M. Pidal beschouwt de pas ontdekte liederen als van onschatbare 
philologische waarde, o.a. omdat nu met één slag de drie vertakkingen 
van de Spaance volkspoézie zich duidelijk in een verband aftekenen ; maar 
ook om hun ouderdom, hun aantal en vooral hun gevari&erde motieven 
en hun schoonheid. Een schoonheid die zeker ook de grote Joodse dichter 
Judah Ha-Levi bijzonder gegrepen moet hebben, want hij alleen heeft 
er ons 11 van de 20 overgeleverd. 


1) Ik verwijs in dit verband naar de passage in de Vita Sanctae Rade- 


gundis in haar klooster te Poitiers (557—587) in Mon. Germ., Auct. ant. IV 


a 


pars posterior, p. 47—48, waar waarschijnlijk sprake is van cantigas de amigo 
(winileod). 


2:48 ee SEE see rito GE PO Me m De 


Ten slotte om een idee van de taalvorm te geven nog twee voorbeelden: 


Vayse meu corachön de mib. 
Ya Rab, si se me tornaräd. 

Tan mal meu doler li-l-habib: 
enferma yed, cuand sanaräd? 


Tant’ amare, tant’ amare, 
habib, tand’ amare, 
enfermaron uelios gaios, 
e dolen tan male. 
Groningen. G. J. GEERS. 


Voor verdere oriéntatie: 

Clavilefio, 1950, nim. 3: Emilio Garcia Gomez, El apasionante can- 
cionerillo mozdrabe; geeft de volledige vooarafgaande publicaties over de 
vondsten en de belangrijkste bibliographie over de relaties tussen Spaans- 
Arabische poézie en die in andere talen. 

Daarna werden nog gepubliceerd: 

Lettres Romanes V 1951, p. 39—45: P. Groult, Un siécle de plus pour 
la poésie espagnole. 

Boletín de la Real Acad. Esp. 1951, T. XXXI, cuaderno CX XXIII: 
R. Menéndez Pidal, Canciones romdnico-andaluzas, continuadoras de una 
poesia lirica en latin vulgar. 


DIE ERWECKUNG DER JUNGFRAU HINTER DEM FLAMMEN- 
WALL. 


Unter den Siegfriedliedern unterscheidet man vier Typen: I. das 
Drachenhortlied (Reginsmal, Fäfnismäl), eine Kombination des Nibe- 
lungenhortliedes (la) mit Ib, dem vielleicht ursprünglich an Siegmund 
angeknüpften Drachenkampflied; 1. das Vaterrachelied; nur nordisch, in 
der Edda mit dem Drachenhortliede verbunden; III. das Werbungslied 
(Brot; Skamma; Meiri); IV. das Erweckungslied (Sigrdrifumal). Während 
in der Forschung über die Typen I-II weitgehende Übereinstimmung 
besteht, ist das Erweckungslied in neuerer Zeit stark umstritten. 

H. Schneider weist in seiner Germanischen Heldensage I, 1928, 144 ff. 
darauf hin, daß weitaus die meisten Strophen der Sgrdr. sagenhistorisch 
inhaltlos sind; das Wichtigste wird in der einleitenden Prosa berichtet. 
Str. 6—19 sind Runenstrophen, wohl veranlaßt durch die gamanrünar 
von Str. 54 und Str. 22—36 bieten nur allgemein gehaltene Sitten- 
lehren: alles Strophen, die nicht in ein Erweckungslied hineinpassen. 
Str. | und 5 im epischen Versmaß müssen wohl von den Str. 2—4 im 
dialogischen Versmaß getrennt werden und waren vielleicht einst Lose: 
strophen in einer Sigurbarsaga. Str. 2—4 sind nach Schneider möglicher: 
weise der Helreip nachgebildet. Es bleiben alsdann noch die Stropher 
20—21 übrig, die einen einigermaßen vagen Inhalt haben, sowie Str 
375-8, worin Sigurds früher Tod prophezeit wird. Auf Grund. diese 
kritischen Sichtung kommt Schneider zu dem Resultat, daß die Sgrdr 
als eine späte Kombination von Motiven aufzufassen sind; er nenn! 
das Gedicht ‚das Phantom eines Erweckungsliedes” und meint, daß e: 
bei jeder sagenhistorischen Betrachtung auszuscheiden hat. Dabei mach 
Schneider darauf aufmerksam, daß nach A. Heusler, Die Lieder der Lück, 
im Cod. regius der Edda (Abh. für H. Paul, 1902, S. 17) der Flammenrit 
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zur freierspróden Jungfrau, die nur den furchtlosesten Helden heiraten 
will, nach den Quellen in den Werbungsliedern heimisch ist. 

Schneider spricht sein scharfes Urteil iiber den Sagenwert der Sgrdr. 
in zuversichtlichem Tone aus und manche sind der Ansicht, daB er dem 
Erweckungslied ‚das Lebenslicht ausgeblasen hat”; mit W. Lehm- 
grübner, Die Erweckung der Walküre (Diss. Halle 1936) will es mir jedoch 
scheinen, daß seine Ansicht sehr anfechtbar ist. Ohne Zweifel enthalten 
die Sgrdr. viele unorganische Bestandteile, aber die Anfangsstrophen, 
die Str. 20—21 und 37 und endlich die verbindende Prosa scheinen den- 
noch wertvolle Züge zu bewahren, die nicht den Eindruck später Kom- 
bination machen. Str. 1 und 51-2 mögen in der Tat Losestrophen einer 
Sigurparsaga gewesen sein; es ist aber zu bedenken, daß solch eine Saga 
keinen selbständigen Sagenwert hat, sondern Liedinhalte nacherzählt. 
Str. 2, die Sigurds Namen nennt, ist eine schöne hymnische Strophe, 
die auch von Schneider als der Rest irgendeines alten Erweckungs- 
liedes anerkannt wird (Arkiv XLV, S. 21); sie hat in einem uralten angel- 
sächsischen Flursegen, dem Erce-spruch, ihre Parallele. Ebenfalls muß 
Schneider zugestehen, daß die Str. 34, die nach ihm auch anderswoher 
stammen könnten, sich im Munde einer Erweckten recht gut ausnehmen 
würden (a.a. O.). Daß die Str. 2—4 der Heireip nachgedichtet sein sollen, 
ist nicht sehr wahrscheinlich, da dieses Lied wohl zu der jüngsten Schicht 
der Edda gehört. Es ist vielmehr annehmbar, daß das Umgekehrte der 
Fall ist, daß also die Helreip unter dem Einfluß der Sgrdr. steht. Die 
Str. 20—21, in denen Sigurd vor die Wahl gestellt wird zu sprechen oder 
zu schweigen, d.h. sich zu entscheiden, ob er die Walküre für sich ge- 
winnen will oder nicht, haben sagenhistorisch einen wenig greifbaren 
Inhalt; dennoch fallen sie aus dem Rahmen der umgebenden lehrhaften 
Strophen deutlich heraus und könnten in ein Erweckungslied wohl hin- 
einpassen. Str. 37 ist unvollständig bewahrt; die Worte in Z. 3/4, daß 
dem Helden kein langes Leben beschert sein werde, könnten wieder 
zum Erweckungslied gehören. Vielleicht sind die beiden letzten Sätze 
von C. 21 der Volsungasaga (Vs.) eine Paraphrase des Liedschlusses; 
Sigurd und die erweckte Walküre hätten einander danach Treue ge- 
schworen. A. Heusler hat schon darauf hingewiesen, daß die Vs. sich 
diese Vorverlobung, ‚diese lästige Doppelung”, wohl nicht aufgeladen 
hätte, wenn sie nicht in der Edda vorhanden gewesen wäre. In der Strophen- 
fülle der Sgrdr. wird auf diese Weise ein Erweckungslied in den Haupt- 
zügen sichtbar; die Edda-übersetzung von Genzmer—Heusler kommt 
schon zu demselben Resultat (Heldendichtung S. 131 ff.). 

Zu Unrecht, wie mir scheint, hat Schneider weiter die Beschreibung 
des Lichtscheins auf dem Berge, den Sigurd nach, der Prosa vor Str. 5 
erblickt, außer Betracht gelassen; der Wortlaut A fjallinum sd hann 
liés mikit, svá sem eldr brynni, ok ljomadi af til himins zeigt auffallende 

hnlichkeit mit der Schilderung der Waberlohe in C. 27 der Vs.: Eldr 
nam at 'dsaz, en jorp at skjalfa, ok har logi vip himni gnefa. Lehmgrübner 
nimmt auf Grund davon an — wie schon manche vor ihm, u.a. Verf., 
Untersuchungen über das Lied vom Hürnen Seyfrid (Diss. Groningen 1924 
S. 88 ff.; zitiert Diss.) — daß der Lichtschein eine verkümmerte Form 
der Waberlohe ist !); diese wäre also das Hindernis, an dem der Werber 
der Sigrdrifa seine Furchtlosigkeit beweisen muß. 


1) Eine spätere Zeit hat den wunderbaren Flammenwall wohl durch einen 
Schildzaun, eine Schildburg ersetzt: vgl. die einleitende Prosa zu Sgrdr. Daß 
der bis zu den Wolken reichende Lichtschein vom Glanz der Schilde herrühren 
könne (L. Polak, Unters. über die Sigfridsagen; Diss. Berlin 1920; S. 88), halte 
ich fiir durchaus unwahrscheinlich. 
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Diese Schlußfolgerung wird bestätigt durch die sog. Igónaspá (Fm. 
40-44), die Weissagung der Spechtmeisen, die Sigurd nach der Drachen- 
tötung belauscht. Sie geben ihm den Rat, zunächst zu Gjuki zu reiten 
und die Tochter des Königs zur Frau zu erwerben. Dann soll die Fahrt 
nach Hindarfjall folgen, wo die Schlachtjungfrau schläft, von Flammen 
umlodert. Die fünf Strophen bilden nach Heusler den Übergang von 
der Drachenhortsage zur Brynhildsage (Edda-übersetzung zur Stelle); 
Brynhild wird nach ihm der Odinswalküre gleichgesetzt wie in der Helreip. 
Mit Lehmgrübner S. 14 ff. möchte ich vielmehr sagen, daß hier der Über- 
gang zum Erweckungslied vorliegt, das sich in der Edda gleich anschließt. 
Daß die schlafende Walküre Sigrdrifa, die von Sigurd erweckt werden 
wird, von der Waberlohe umgeben ist, wird in der Igönaspä demnach 
ausdrücklich gesagt. Die Waberlohe auf dem Wege zu Sigrdrifa in Sgrdr. 
und in Fm. ist von besonderer Bedeutung für die Beurteilung des Ver- 
hältnisses zwischen der Erweckungssage und der Werbungssage. In seiner 
obengenannten Studie über die Lieder der Lücke (S. 15 ff.) unterscheidet 
Heusler nämlich einerseits die Walküre ohne menschliche Verwandtschaft, 
die, von Odin wegen Ungehorsams in Schlaf versenkt, durch einen Schild- 
zaun von der Welt abgeschlossen ist und nur von dem furchtlosen Helden 
erweckt werden kann — und andrerseits die menschliche Heldin der 
Werbungssage, die freierspröde Brynhild, die sich hinter einen Flammen- 
wall zurückzieht, um die Werber auf ihre Furchtlosigkeit zu prüfen. 
Nach Heusler und Schneider ist der Flammenwall in der Werbungssage 
heimisch; Heusler fügt aber selbst hinzu, daß die freiwillige vafrlogi 
der Brynhild ‚unserem berechtigten Erstaunen begegnet. Eine Maschi- 
nerie zur Aussiebung des tapfersten Freiers! Ob hier eine älteste, ur- 
wüchsige Sagenvorstellung vorliege, fragen wir nicht” (S. 18). Meiner 
Meinung nach können wir aber nicht umhin diese Frage zu stellen; und 
ich bin überzeugt, daß die Antwort den Flammenwall in der Werbungs- 
sage nur sekundär nennen kann. Bei der Waberlohe sind wir in mythi- 
scher Umwelt; die Erweckung einer Walküre läßt sich damit zwanglos 
verbinden, nicht aber eine rein menschliche Brautwerbung. Es kommt 
hinzu, daß die Walküre nur von dem furchtlosen Helden erweckt werden 
kann; in der Erweckungssage, wie Heusler sich diese vorstellt, ist aber 
gar kein Hindernis zu überwinden. Wir werden denn auch zur Ansicht 
zurückkehren müssen, die schon Golther (Studien S. 50 ff.) verteidigt 
hat, daß der Flammenwall organisch zur Erweckungssage gehört, 
während er in der Werbungssage ein Eindringling ist (so auch Lehm- 
grübner S. 46; vgl. Verf. Diss. S. 90). 

Es drängt sich nun die Frage auf, wie wir uns das Verhältnis zwischen 
der Erweckungssage und der Werbungssage zu denken haben, nachdem 
wir zu obiger Einsicht gelangt sind. Die eingedrungene Partie bildet 
den Kern der Werbungssage. Brünhild ist überall von Übernatürlichem 
umwittert; wenn ihre Erwerbung nicht mit übermenschlichen Schwierig- 
keiten verbunden wäre, würde es nicht nötig sein, die Hilfe Siegfrieds 
dazu in Anspruch zu nehmen. Darauf, daß zum Scheine Gunther, in 
Wirklichkeit aber Siegfried der Werber ist, beruht die ganze Handlung 
der Werbungssage; ohne Flammenritt also keine Werbungssage. Ich 
komme auf diese Weise zwangsläufig zur Hypothese, daß ursprünglich 
von Siegfried nur die Erweckungssage berichtet wurde; erst 
als Siegfried mit dem Wormser Hof in Verbindung gebracht war und 
als Gemahl der Prinzessin Kriemhild galt, wurde die Erweckung zu einer 
Werbung für den Wormser König umgewandelt. So geschah es, daß 
die mythische Welt der Walküre nun in die Schicksale der burgundischen 
Könige hineinragt. Ein Rest der Erweckungssage ist noch, daß Briin- 
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hild die Beherrscherin der romantischen Insel Island am Ende der be- 
wohnten Welt ist; ein andrer, indirekter, daß König Gunther in seiner 
Brautnacht von Brünhild mühelos überwaltigt wird und daß ihm erst 
Siegfried zu einem Scheinsieg verhilft. Nicht das Erweckungslied, sondern 
alle Werbungslieder von Siegfried, so schön sie auch sein mögen, sind 
demnach sagenhistorisch sekundär. Die Sigrdrifumäl aber müssen wir 
auf Grund unserer Ausführungen als ein schlecht überliefertes, aber 
im Grunde uraltes Siegfriedlied auffassen; durch die Masse der lehr- 
haften Strophen leuchten die alten Linien in erkennbarer Klarheit zu 
uns herauf. Inhaltlich umfaßt das Lied Sigurds Fahrt nach Süden, wo im 
Frankenland !) der Berg der Hindin liegt, wohin er allein hinauszieht. 
Hinter der Waberlohe schläft da die Walküre, die dem Befehl Odins 
getrotzt hat. Es folgt, wie wir annehmen, ursprünglich Sigurds Durch- 
querung des Flammenwalls; danach die Erweckung der schlafenden 
Jungfrau durch Aufschneidung des Panzers — ihre Anrufung des Tags 
und der fruchtschweren Flur; dann die Begrüßung Sigurds, dem, wie 
sie verkündet, ein früher Tod bevorsteht, wenn er die Erweckte ge- 
winnen will und die Verlobung der beiden, die sie mit Eiden beschwören. 

Die Erweckungssage stammt wohl aus sehr alter Zeit; so werden wir 
auch erklären müssen, daß die Waberlohe verkümmert ist. Ob ein Roß 
bei der Überwindung des Flammenhindernisses eine Rolle spielte, tritt 
nicht an den Tag, ist aber anzunehmen; in der einleitenden Prosa zu 
Sgrdr. wird gesagt, daß Sigurd als Reiter die Fahrt nach Frankenland 
unternahm. 

Unsere erste Aufgabe muß nun sein, die übrigen Überlieferungen 
daraufhin zu prüfen, ob die Erweckungssage auch sonst Spuren hinter- 
lassen hat; wir sehen uns das Nibelungenlied, das Lied vom Hürnen 
Seyfrid und den Seifrid de Ardemont daraufhin etwas näher an. Dabei 
können wir uns in vielen Punkten die Beobachtungen Lehmgrübners 
zunutze machen; wir wollen danach streben, seine Ansichten zu stützen 
und auszubauen und werden sie, wo uns das nötig scheint, zu berich- 
tigen versuchen. 


Das Nibelungenlied. 

Der erste Teil des NL. berichtet von Str. 325 an, wie Siegfried nach 
Island mitzieht um für König Gunther die schöne Brünhild zu gewinnen; 
es ist nun zu erwägen, ob sich in dieser Werbungssage Spuren der Er- 
weckungssage, resp. Reste einer früheren Begegnung zwischen Brünhild 
und Siegfried finden lassen. Zunächst fällt auf, daß Brünhild, obgleich 
sie von ritterlichen Jungf.auen umgeben ist, aus einer andern Welt zu 
stammen scheint. Sie lebt auf einer phantastischen, fernen Insel; sie 
ist übernatürlich stark und nur der vom Schicksal dazu bestimmte Werber 
kann sie besiegen. Manche Züge, die längst aufgefallen sind, scheinen 
vorauszusetzen, daß Siegfried und Brünhild einander schon kennen. 
Siegfried wird als Begleiter Gunthers vorgeschlagen sit im daz ist so 
kündec, | wi ez um Priinhilde stat (331); er kennt die rehten wazzersträzen 
(378), sowie das Land der Brünhild (382/4); er kennt auch Brünhild aus 
der Menge ihrer Frauen heraus. Alles das hat man sich so zurechtgelegt, 
daß Siegfried der weit herumgekommene Recke ist, der überall Bescheid 
weiß. Aber Brünhild kennt den Helden auch: 411 sagt sie wan geliche 
Sifride | einer darunder stat und 419 begrüßt sie Siegfried beim Namen: sit 
willekomen Sifrit/her in ditze lant. waz meinet iuwer reise? | gerne het 


1) Diese Fahrt zum Berg in Frankenland (Frakkland) läßt schon vermuten, 
daß die kontinentale Überlieferung das Erweckungslied auch gekannt hat. 
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ich daz bekant. Brünhild geht also wohl davon aus, daß Siegfried ihre 
Liebe gewinnen will. Ihre Enttäuschung, daß Gunther der eigentliche 
Werber ist, tritt 511, 4 hervor, als sie Siegfried im Gruße von den andern 
trennt; noch klarer 624,1 als sie weint bei dem Gedanken, daß der Held 
Kriemhild heiraten wird. All diese Züge hat man auf andere Weise zu 
erklären gesucht: Heusler will sie aus einem zweiten Brünhildlied ableiten, 
das dem Dichter bekannt gewesen sein soll; H. Schneider denkt an mög- 
liche Einwirkung der Meiri. Es liegt aber wohl viel näher hier mit 
Lehmgrübner den Einfluß des Erweckungsliedes in Betracht zu ziehen. 

Ich glaube nun, daß diese Ansicht in meiner Erklärung der Kampf- 
spiele des Nibelungenliedes eine wesentliche Stütze findet. In einem kleinen 
Aufsatz (Neoph. XXIX, 1945, 161 ff.) habe ich darauf aufmerksam ge- 
macht, daß Gunthers Werbungsfahrt interessante Übereinstimmungen 
mit Gunnars Werbung nach C. 27 der Vs. aufweist. Die Vs. berichtet: 
1. Gunnar, Hogni und Sigurd reiten zu Budli und zu Brynhilds Saal, den 
das Feuer umbrennt; 2. Gunnars Roß weicht vor den Flammen zurück; 
Roßtausch mit Sigurd, aber unter Gunnar will Grani nicht vom Fleck; 
3. Gestaltenwechsel Gunnars und Sigurds; 4. Sigurd in Gunnars Gestalt 
treibt Grani mit dem Schwerte vorwärts und wagt den Sprung; das 
Feuer erlischt; 5. Sigurd nennt sich Gunnar und verlangt, daß Brynhild 
ihn zum Manne nehme, was diese nach einigem Zögern zusagt. Drei 
Nächte bleibt Sigurd; das entblößte Schwert trennt ihn auf dem Lager 
von Brynhild. Dann reitet er zu seinen Gefährten zurück. 

Im NL. fahren Gunther, Hagen, Dankwart und Siegfried in einem 
Schifflein nach Island (1); Siegfried wird sich Gunthers Mann nennen. 
Bei der Landung entwickelt sich eine kleine Szene, die um Gunthers 
Roß gruppiert ist. Nach Str. 396 f. bringt ‚Siegfried dieses ans Land und 
hält er den Zügel, bis Gunther aufsitzt; dann landet er sein eigenes RoB. 
Von einem eigentlichen Roßtausch ist nicht die Rede und Siegfried 
verrichtet nur ritterlichen dienest; aber dennoch reitet Gunther das 
Roß, das Siegfried ans Land gebracht hat. Es ist mir nun wahrscheinlich, 
daß Siegfrieds dienest ursprünglich darin bestanden hat, daß er sein mäch- 
tiges Reittier auslieh (2); vielleicht war er auch Gunther beim Besteigen 
behilflich. In Str. 396/7 wird das Roß, das für Gunther bestimmt ist, 
mit einigem Nachdruck geschildert: Sifrit der kiiene/ein ros zóch úf den 
sant; — Er habt’ im dá bi zoume | daz zierliche marc, | guot unde schoene, | 
vil michel unde starc. Das Tier spielt im vorliegenden Text weiter keine 
Rolle; es scheint mir aber, daß hier eine ursprünglichere Fassung durch- 
schimmert, in der die Güte des Rosses von besonderer Bedeutung war. 

Es folgen nun die Kampfspiele; Brünhilds schwere Waffen werden 
herbeigetragen. Inzwischen geht Siegfried zum Schiffe zurück und legt 
seine Tarnkappe (338,1 tarnhüt) an. Gunther wird in den Spielen die 
gebaere machen; Siegfried sorgt für diu werc. Diese Stellvertretung ist 
natürlich neben den Gestaltentausch (3) zu stellen. Der Gerwurf und der 
Steinwurf schließen sich an; diese haben in der Vs. keine Parallelen, 
wohl aber der Sprung. Siegfried, der äußerlich Gunther ist, macht den 
gewaltigen Sprung, indem er Gunther mitreißt; als der Stein liegt, steht 
am Ende des Ringes nur Gunther da. Es scheint mir unabweisbar, daß 
das NL. hier die Kernpartie des Werbungsrittes, den Sprung durch die 
Flammen, in gewandelter Form bewahrt hat (4); wie in der Vs. verlangt - 
Gunther, daß Brünhild ihn zum Manne nehme und sagt sie auch zu (5). 

Ich glaube, daß die Parallelen zur Vs. überzeugend beweisen, daß 
das NL. in einer älteren, vorritterlichen Form den Flammenritt gekannt | 
hat. Die eigentliche Waberlohe ist im NL. erloschen; aber das Roß Sieg- 
frieds, für das keine Verwendungsmöglichkeit mehr besteht, taucht 
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wenigstens kurz vor der Werbung noch auf. An die Stelle des gefährlichen 
Feuers sind ritterliche Kraftübungen getreten. Manche wollen den Ger- 
wurf und den Steinwurf nicht recht mehr als ,,Spiele” gelten lassen; 
von Löwis of Menar in Die Brünhildsage in Rußland (1923) S. 101 faßt 
sie als Reste wirklicher Kämpfe beim Eindringen in Brünhilds Burg 
auf, wie C. 168 der Pidriksaga diese schildert. Ich bezweifle, daß diese 
Erkläring richtig ist; vielmehr sind die ritterlichen turnerischen Übungen, 
Steinwurf 1), Speerwurf und Sprung, hier heroisiert worden. Der aus der 
Erweckungssage stammende Sprung war zu den Kampfspielen der 
Ausgangspunkt. Jedenfalls enthält die Fahrt nach Island zur Erwerbung 
der Brünhild für König Gunther also deutliche Züge, die aus dem Flam- 
menritt stammen; dieser ist aber unserer Ansicht nach in der Erweckungs- 
sage heimisch. Alles erscheint in höfischer Umbildung. Statt der märchen- 
haften Jungfrau auf dem Berge hören wir von einer Burgherrin auf der 
romantischen Insel Island im hohen Norden; der Roßtausch ist zu einer 
Szene geworden, die Siegfrieds ritterlichen dienest beweist; der Ritt 
durch die Waberlohe zu einem ritterlichen Kampfspiel, das aber noch 
dazu dient, eine übernatürlich starke Heldenjungfrau zu erwerben. 
Das Nibelungenlied ist mcines Erachtens also ein erstes Zeugnis für 
die Erweckungssage in Deutschland. 


Diemer umnen Ss ey ridi 

Wir wollen nun das Lied vom Hiirnen Seyfrid (HS.) etwas naher ins 
Auge fassen. Nach fast allgemeiner Annahme ist dieses kleine Jung- 
Siegfriedepos aus einer Kombination von zwei Liedern entstanden: 
HS. I (Str. 1—15) und HS. II (Str. 16—179). Auf Grund der Stelle in 
Str. 11 als jr inn andern dichten | hernach werdt hören wol nimmt G. Baesecke 
(A. f. d. A. XXVII, 127 ff.) an, daß HS. II wieder aus zwei Liedern zu- 
sammengesetzt ist, die resp. Str. 16—172 und 173—179 umfassen. Mir 
scheint, daß in Str. 173—179 der kurze Inhalt von Seyfrides hochzeyt 
(SH.) gegeben wird, dem Lied, das man nach 179,5 lesen soll, wenn man 
mehr über die Söhne Gybichs wissen will. Zusammen bilden HS. I und 
HS. II mit SH. eine Art Lebensgeschichte Seyfrids. 


ASt: 

In HS. I schildern Str. 1—3, wie Seyfrid an Siegmunds Hof aufwachst ; 
wegen seiner Unbändigkeit läßt man den Knaben in die Welt ziehen. 
In Str. 4—11, 6 wird von seiner Jugend beim Schmied berichtet; um ihn 
loszuwerden, schickt dieser den Jüngling zum Köhler, wobei er am Drachen 
vorbei muß. Seyfrid erschlägt das Untier — mit allerlei anderm Gewürm — 
und gewinnt eine Hornhaut. Nach Str. 11, 7—12, 5 dient er dann König 
Gybich die Tochter ab; offenbar durch seine Mithilfe bei Gunthers Wer- 
bung. Es folgt in 12, 6—14, 6, daß Seyfrid den Nibelungenhort, den 
Nybling verschlossen hatte, bei einer Felswand findet; vermutlich war 
er also hinausgetragen worden. Ein paar Worte über die Vorgeschichte 
des Hortes, über Nyblings Tod und über seine drei Söhne schließen sich 
an. Str. 14, 7—15 bieten dann einen Ausblick auf den Hunnenmord, 
in dem alle Nibelungenhelden mit Ausnahme von Dietrich von Bern 
und Hildebrand den Tod finden. 

Der Inhalt von HS. I besteht dennach in der Hauptsache aus der 
Drachenhortsage, die im gemütlichen Ton der Hans Sachszeit erzählt ist; 


1) Das Steinwerfen als episches Motiv findet sich in der mndl. Sage von den 
Haimonskindern; vgl. G. S. Overdieps Ausgabe des ndl. Volksbuches von 
1506 S. 41 ff. (Kampfspiel zwischen Reinout und Lodewijk). 
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4—11, 6 geben einen Eindruck, wie um 1500 das Heldenlied von Siegfrieds 
Drachenkampf und von der Hortgewinnung aussah. — 

Die Vorgeschichte des Hortes ist lückenhaft; von Siegfrieds Kampf 
gegen die im Norden Fäfnir und Reginn genannten, hier als Schmied 
und Köhler erscheinenden Alben hören wir nichts — wohl mit Rück- 
sicht auf HS. II, wo ein Übermaß von Albenkämpfen geboten wird. 
Die Erwerbung der Kriemhild wird in ein paar Zeilen abgehandelt; 
wiederum wohl im Hinblick auf HS. II. Ein Rest der Erlösungssage 
ist möglicherweise in der Tötung der vielen Drachen, Kröten und Nattern 
Str. 8/9) bewahrt ; ich komme darauf weiter unten bei HS. II kurz zurück. 
tr. 1—3 (Siegmunds Hof) und der Ausblick am Schluß sehen nach Beein- 
flussung durch das NL. aus. 

Es ist aus dem oben Ausgeführten wohl klar, daß HS. I stark gekürzt 
worden ist. Auf Grund des Inhaltsverzeichnisses der sonst verlorenen 
NL. hs. w (14. Jh.), in die HS. I und HS. II wahrscheinlich hineingearbeitet 
waren, hat K. Bartsch in der Einleitung zu seiner großen NL. Ausgabe 
ausgerechnet, daß HS. I zur Zeit der Interpolierung 7 x 15 = 105 Strophen 
zählte !) und also den siebenfachen Umfang unserer Überlieferung hatte. 
Vielleicht sind ‚ein paar Reste von HS. I in HS. II bewahrt geblieben; 
vgl. weiter unten. Als Ganzes macht HS. I stilistisch einen altertümlichen 
Eindruck (vgl. H. de Boor, Lit. blatt f. germ. und rom. Phil. 1928; Sp. 
265 ff.); an einer Stelle und das Künig Gybich | Im die zum weybe gab 
(12, 3 f.; lies unz das = bis daß), blickt die mhd. Gestalt des Liedes noch 
durch. 


HS E 

Um nun durch die verworrene Stoffmasse von HS. II einen Weg zu 
finden, scheint es mir empfehlenswert, zunächst die Stellen, die von 
dem Raube und der Wiedergewinnung der Kriemhild handeln, zusammen- 
zustellen. Es sind: die Entführung der Jungfrau durch einen Flugdrachen 
(16—21); Fabelei über den Drachen (22—31); Siegfrieds Jagd tief im 
Gebirge (32—37); erstes Erblicken der Jungfrau (101—106); Siegfried 
erreicht die Jungfrau (115—119) ; Herannahen des Flugdrachen (120—123) ; 
zweite Drachenfabelei (124—126) ; Gewalt des Feuerdrachen (127/9; 132); 
dritte Drachenfabelei (137—138) ; Siegfried flieht vor der Hitze (139—140) ; 
Schlußkampf mit dem Flugdrachen und den sechzig andern Giftdrachen 
(143—149); Erlösung der Jungfrau (150—154); Empfang in Worms; 
Hochzeit (169—172). Anschließend folgt noch ein Ausblick auf Siegfrieds 
weiteres Leben und auf seinen Tod (173—179; SH.). 

In dieser Übersicht habe ich die Rolle Eygleyns (Eugels) ausgeschaltet, 
obgleich dieser helfende Zwerg oberflächlich mit der Rückgewinnung 
der Jungfrau verbunden ist; ebenfalls habe ich alles ausgeschlossen, was 
auf den Riesen Kuperan Bezug hat. Im Zusammenhang von HS. II scheint 
es mir klar, daß Kuperan der Beschützer des Nibelungenhortes ist (77 ff.) 
und daß Eugel der Helfer ist, der Seyfrid den Weg zur Felsenwohnung 
des Riesen weist (58/9); ich bin überzeugt, daß wir hier im Bereich der 
Nibelungenhortsage sind, wenn auch Siegfrieds Rolle als Rachehelfer des 
Zwerges und Eugels Verrat verloren gegangen sind. Seyfrid erlöst nach 
HS. II die Jungfrau und er gewinnt den Hort; das sind zwei selbständige 
Sagen, die sonst (auch in HS. I) scharf auseinandergehalten werden. 
Der Dichter von HS. II hat die beiden Stoffe in der Weise verbunden, . 
daß Seyfrid die Jungfrau erst zu erreichen vermag, nachdem er den Riesen 


*) Bei Bartsch steht durch einen Rechen- oder Druckfehler irrtümlicher- i 
weise 75 Strophen. i 


Kroes, 151 Die Erweckung der Jungfrau. 


Kuperan getötet hat und daß er die Wohnung Kuperans nur mit der 
Hilfe Eygleyns ausfindig machen kann. Außerdem ist bei ihm der Feuer- 
drache der Unterdriicker der Zwerge (133); der Hort ist offenbar in 
HS. II im Berg verschlossen, auf dem der Drache liegt. Daher zeigen die 
Zwerge ihre Freude beim Tode des Ungeheuers und bieten tausend von 
ihnen sich nach der Erlösung der Jungfrau als Begleiter nach Worms an 
(155—163). Es scheint mir nun nach dieser Abspaltung der Nibelungenhort- 
geschichte klar, daß der Raub und die Rückgewinnung der Jungfrau 
zusammen eine abgerundete Fabel bilden, eine Erlösungsfabel. Charakte- 
ristische Züge von HS. II sind, daß der Entführer ein Flugdrache ist 
und die geraubte Jungfrau die Wormser Prinzessin Krimhild (51). 

Mit diesem Drachen hat es eine besondere Bewandtnis. Er ist eigent- 
lich ein verzauberter Mensch, der nach fünf Jahren und einem Tag seine 
menschliche Gestalt wiederzugewinnen hofft und die Jungfrau dann 
zu seiner Frau machen will (22—31). Zweimal kommt HS. II noch auf 
diese wunderliche Drachengeschichte zurück; zu oft, um diese Fabeleien 
ohne weiteres beiseite zu schieben. Er ist wegen Buhlschaft mit einem 
Weibe verflucht; der Teufel begleitet ihn in der Gestalt eines feurigen 
Drachen (124—126). Weiter heißt es, daß der Drache sich oft im Gange 
bei der Jungfrau aufhält, wenn er sich kühlen will; er hält ihr die Kälte 
fern. 

Klarer wird die Sache dadurch nicht; ich fasse das Mitgeteilte vorläufig 
so zusammen, daß der Feuerdrache mit einer Verzauberung in Verbin- 
dung gebracht wird, die auf ein Weib Bezug hat und daß die Heirat der 
geraubten Jungfrau in Aussicht gestellt wird. Daneben mache ich noch 
darauf aufmerksam, daß bei der Entführung der Prinzessin aus Worms 
die Burg erleuchtet wurde, als ob sie brenne und daß das Ungeheuer sich 
in die Lüfte schwang hoch gen dem gwülcken an (18). Der Berggipfel, 
wohin er die Jungfrau entführt, erzittert bei seinem Ein- und Ausatmen (21). 

Diese Wundererzählungen vom Drachen wiederholen sich, als Seyfrid 
den Felsen der Jungfrau erstiegen hat; die Schilderung von Str. 17—21 
ist nur ein Vorklang zu Str. 120 ff. Oben auf dem Felsen hören die beiden 
einen Schall, als ob das Hochgebirge zu Tal fiele (120); drei Meilen 
weit sehen sie den Flugdrachen daherkommen, sichtbar am Feuer, das 
ihm wol dreyer raiß spieß lange vorhergeht (123). Durch die Gewalt des 
Drachen wird der Berg erschüttert. Der ganze Fels gliiht; der stayn gewan 
ein hitze | oben aller wie ein glit; die Zwerge fürchten, daß der Berg ein- 
fallen wird. Do ward der stayn erleuchtet (139); Seyfrid muß vor der Hitze 
fliehen. Die Jungfrau warnt vor den sechzig Giftdrachen, die den eigent- 
lichen Flugdrachen begleiten (141). Dann klingt ein heroischer Ton auf: 
Seyfrid wird so grimmig und so feyg (todesmutig; 143), daß er sein Schwert 
faßt und zu dem Stein emporsteigt. Do fielen ab die Trachen, die mit jm 
kamen gefaren | und flugen wider jr strassen, da sie her kummen waren (143). 
Das sieht nach einem Abschluß aus, aber das Ende ist noch nicht da; der 
Schlußkampf mit dem alt Trach (144) steht noch bevor. Die Schilderung 
geht nun plötzlich in andere, normalere Bahnen über; das Untier schlägt 
mit seinem Schwanz und Seyfrid kommt in große Gefahr; er weiß jedoch 
das Horn des Drachen weich zu schlagen, das es ab von jm randt (147) 
und es gelingt ihm den Gegner zu töten. Offenbar wird hier der tradi- 
tionelle Drachenkampf Siegfrieds geschildert, dem nur die Fingerprobe 
und die Hórnung fehlen. Auffälligerweise wird in HS. I dieser , normale” 
Drachenkampf sehr kurz behandelt: es heißt in Str. 7: Er het jn bald 
erschlagen | Der junge küne man; die Beschreibung der Fingerprobe 
und die Gewinnung der Hornhaut nehmen aber die ganze Str. 10 in 
Beschlag. Ich glaube auf Grund des Gesagten vermuten zu dürfen, daß 
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in Str. 144—147 ein Stück von Siegfrieds traditionellem Drachenkampf 
aus HS. I in den Kampf gegen den Flugdrachen hineingearbeitet worden 
ist. Das Abfallen der vielen Drachen ist dann doch der Schluß des Kampfes 
gegen das Ungeheuer auf dem Felsen gewesen. Seyfrid aber liegt in einer 
Ohnmacht vor großer Hitze und Müdigkeit am Boden: Kol schwartz 
was jm sein mundt (149). 

Die Frage erhebt sich: Welches Geheimnis steckt hinter diesem Kampf 
mit den Flugdrachen? Was hat es mit diesem gewaltigen Schall, mit 
der Angst daß der Berg einstürzen wird, mit diesem glühenden Felsen 
für eine Bewandtnis? Was ist das für ein Drache, der auf dem Felsen 
haust, sich um die Jungfrau lagert und doch von fernher geflogen kommt? 
Von einem Kampf gegen einen ,,normalen’’ feuerspeienden Drachen, 
den auch noch Lehmgrübner (S. 63) hier zu finden glaubt, kann (abgesehen 
von Str. 144—148, die wir als Entlehnung aus HS. I aufgefaßt haben) 
nicht die Rede sein. Die Lösung scheint mir, daß im Kampf gegen den 
fliegenden Feuerdrachen Seyfrids Kampf gegen den Flammenwall ge- 
schildert wird ; von diesem Gesichtspunkt aus, — den ich schon Diss. S. 86 ff. 
verteidigt habe —, wird alles durchsichtig. 

Das flammende Naturwunder erscheint in HS. II in der Gestalt eines 
Feuerdrachen, der die Jungfrau entführt und sich um den Berg legt; 
dieselbe ,,Konkretisierung’’ der Waberlohe werden wir im ,,Seifrid de 
Ardemont” antreffen. Die züngelnden Flammen haben dabei vielleicht 
in den sechzig kleineren Drachen Gestalt gewonnen. Als Seyfrid den 
Felsgipfel erreicht, fallen die vielen Untiere ab; d.h. die Flammen er- 
löschen. HS. I hat in Str. 8 f. eine Szene, die mehr oder weniger ähnlich 
ist; Seyfrid tötet neben dem einen Drachen noch eine Menge von Untieren 
in einem gwilde, indem er erst Bäume auf sie wirft, das keyner auff mocht 
farn, dann das Holz anzündet und die würm verbrennt. Ich halte die 
vielen Untiere auch hier für einen Rest der Waberlohe, der durch die 
Verbindung mit dem traditionellen Drachenkampf bewahrt geblieben 
ist, während sonst die ganze Werbungsfahrt in HS. I weggefallen ist. 
Der Zusammenhang des Drachen mit dem Flammenwall zeigt sich in 
HS. II in dem Glühen des Felsens, der Hitze und dem Feuer, das dem 
Drachen vorherging; in HS. I nur noch in dem ,,Auffahren”, das besser 
zu Flammen als zu Lindwürmern, Nattern und Kröten paßt. 

Daß neben diesen Drachenzügen auch andere vorkommen, darf dabei 
nicht irre machen. In Str. 21 (die wohl mit Str. 20 den Platz wechseln 
muß um einen regelmäßigen Verlauf der Entführung zu bekommen), 
legt der Drache seinen Kopf in den Schoß der Jungfrau; wohl nach dem 
Muster anderer Drachensagen. Str. 144/8 haben wir schon zum Drachen- 
kampf in HS. I gestellt; auch 131 sieht ,,normal” au‘. Daß die sechzig 
Drachen haben alle gifft (Str. 141, 6), wird spätere Erweiterung sein, denn 
von Giftigkeit tritt im Folgenden nichts an den Tag und die Besiegung 
der Untiere erfolgt ohne Kampf. Die Erwähnung des Teufels in den Dra- 
chenfabeleien (spez. 22—31) fassen wir ebenfalls als spätere Ausarbei- 
tung. In Str. 124 hören wir, daß der Teufel in der Gestalt eines Feuer- 
drachen den Verfluchten begleitet; das Bergfeuer ist als ein Teufelsfeuer 
gefaßt worden. Die Erscheinung des Drachen in Worms (Str. 18 ff.) ist das 
erste Sichtbarwerden des Feuerwunders, das nach der Königsstadt verlegt 
wurde, als der Dichter die erlöste Jungfrau mit Kriemhild identifizierte. 
Daß dieses geschah, beruht wohl auf einer Vereinfachung des Stoffes. 
Es hieß: „Seyfrid besteht alle Gefahren bei der Erwerbung der Felsen- 
jungfrau für Gunther und bekommt selbst schließlich die Wormser 
Prinzessin zur Frau” und wurde nun: ,,Seyfrid besteht alle Gefahren 


bei der Erlösung der Kriemhild vom Berge, die dorthin von einem Drachen 
entführt worden war”. = 
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Zu Roß zieht Seyfrid hinaus, um die Geraubte wiederzugewinnen; 
es macht den Eindruck, daB er die Fahrt selbstandig unternimmt. Aber 
in Str. 32 lesen wir, daß Gybich Boten ausgeschickt hat um seine Tochter 
zu befreien; obgleich Gunther völlig zurückgetreten ist, sind wir also 
doch im Bereich der Werbung für den Wormser König. Drei Tage zieht 
Seyfrid ohne Essen und Trinken durch das Gebirge; die Verquickung 
der Erlösungsfabel mit der Nibelungenhortfabel hatte zur Folge, daß 
das Roß verschwand, da es bei der Hortgewinnung kaum eine Rolle 
spielte. Die wunderlichen Fabeleien vom Drachen haben, wie wir nun 
sehen, zum guten Teil auf die Waberlohe Bezug; so heißt es, daß er die 
Jungfrau vor Kälte schützt und daß er sich zuweilen im Gange bei ihr 
kühlt; das heißt wohl, daß die Lohe bald aufflammt, bald sich legt. 
Das Zauberfeuer sieht darin der Waberlohe von C. 27 der Vs. ähnlich. 
Es scheint, daß der Flammenwall mit einer Verzauberung zusammen- 
hängt, die auf ein Weib Bezug hat; wieder ein Zug, den die nordische 
Sage auch kennt. Sehr charakteristisch ist, daß die Flammen erlöschen, 
sobald der vom Schicksal auserwählte Held sie durchquert hat. Die 
Hitze bedrängt ihn dabei, aber das Feuer versehrt ihn nicht. 

Ob die Jungfrau hinter der Waberlohe schläft und erweckt werden 
muß, wird nicht klar. In Str. 150 sieht es danach aus; als Seyfrid zu ihr 
durchgedrungen ist, heißt es Do sach er sie dort ligen so jämmerlich für 
todt. Aber sie kommt bald (mit Eugels Hilfe) zum Bewußtsein und an 
anderer Stelle (102 ff.) begrüßt sie Seyfrid beim Namen (Vgl. Sgrdr. 
Str. 3). Früher hat man in diesem Zusammenhang viel Wert gelegt auf 
den Namen ,,Lectulus Brunihilde” für eine Steingruppe auf dem Feld- 
berg (bezeugt im Jahre 1043); F. Panzer hat aber zuletzt in seinen ,,Nibe- 
lungischen Ketzereien” (P.B.B. LXXIII, 95 ff.) wahrscheinlich gemacht, 
daß bei dieser Brunihild nicht an die Nibelungensage, sondern an die 
sagenhaft gewordene merowingische Königin Brunichildis (+ 545—613) 
zu denken ist. Alles zusammengenommen glaube ich, daß die aus HS. II 
hervorgehobenen Stellen mit genügender Deutlichkeit zeigen, daß die 
deutsche Überlieferung ein Erlösungslied von Siegfried bewahrt hat, 
dem möglicherweise ein Erweckungslied zugrundeliegt und daß Baeseckes 
Wort „HS. II ist die deutsche Sigrdrifumál” (A. f. d. A. XXXVII, 135) — 
das ich schon in meiner Dissertation von 1924 weiter zu stützen ver- 
suchte, — zu Recht besteht; Lehmgrübner hat sich dieser These seines 
Lehrers — nicht ohne Zögern — auch angeschlossen (S. 59 ff.). 


Der Hürnen Seyfrid hat, wie wir wissen, eine lange Vorgeschichte; 
in der uns vorliegenden Gestalt finden wir in HS. II (nach H. de Boor 
a.a.0. Sp. 268) den Stil der Epigonenepik, etwa des Virginal. Eugel 
erscheint u.a. als helfender Zwerg, der in königlichem Gewand durch 
den Wald reitet (Str. 42 ff.); Kuperan als bramarbasierender, immer 
wieder verräterischer Riese (Str. 59 ff.). Wer darin mit Lehmgrübner 
S. 63 aber nur ,Beiwerk” findet, wie das oft in Epen des späten MA. 
vorkommt, bleibt bei der vorliegenden überarbeiteten Form des Gedichts 
stehen und schaut an den Übereinstimmungen mit der Nibelungen- 
hortsage vorbei. Es scheint mir klar, daß Eugel zum helfenden Zwerg 
erst geworden ist; Reste einer Zwergenfabel, die der nordischen Über- 
lieferung in Rm. und Fm. ähnlicher ist, finden sich in Str. 46—48, wo 
Seyfrid nichts von Vater und Mutter weiß; in der Mißhandlung Eugels 
(Str. 55); auch in dem zweiten Verrat Kuperans (Str. 86-94), bei dem 
Eugel mit seiner Tarnkappe als Retter auftritt — eine Stelle, die neben 
Siegfrieds Erwerbung der Tarnkappe steht und m. E. wahrscheinlich 
macht, daß hier Eugels Verrat auf Kuperan übertragen ist. De Boor 
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hat a.a.0. auf die Möglichkeit hingewiesen, daß in HS. II Reste von 
HS. I hineingearbeitet sind; für 131; 144—148 habe ich das oben schon 
angenommen. Daß die Stellen über den Hort in HS. II, die ziemlich un- 
organisch eingestreut sind, auch aus HS. I stammen, möchte ich aber 
nicht mit De Boor annehmen; die Nibelungenhortgeschichte hälte ich 
für einen wichtigen Bestandteil von HS. II und dann sind solche Stellen 
zu erwarten. 

K. Bartsch hat den Umfang von HS. II nach der NL. hs w auf 375 
Strophen berechnet. Er hat aber die Interpolation nicht richtig ab- 
gegrenzt; vgl. Weigand, Z.f.d.A. X, 142 ff., der schon gesehen hat, 
daß in der 6. Abinture irrtümlich Kriemild statt Brünhild steht. sodaß 
dieses Kapitel nicht hineingehört. Da der Interpolator wohl auch die 
Unterbrechung von Gunthers Fahrt nach Island, die Freude bei der 
Rückkehr Kriemhilds und die Wiederaufnahme der Fahrt kurz schildern 
mußte, habe ich (Diss. S. 7) vermutet, daß HS. II im 14. Jh. nicht viel 
größer gewesen ist als der uns vorliegende Text. . 


Seifrid de Ardemont. 

Die Vermutung, daß der Flammenwall das Hindernis ist, das Seyfrid 
überwinden muß um nach HS. II die Jungfrau auf dem Felsen zu er- 
lösen, wird bestätigt durch Albrecht von Scharfenbergs ,,Seifrid de 
Ardemont” (S.d. A.), einen Artusroman von etwa 1280, den wir in 
Ulrich Füetrers Umarbeitung besitzen. F. Panzer hat in seiner Ausgabe 
dieses Werkes (Litt. Verein in Stuttgart 1902; Einl. S. CXII ff.) annehm-. 
bar gemacht, daß für Seifrids Kampf mit einem serpant (Str. 17 ff.) und 
mit dem Riesen Amphigulor (Str. 33ff.) der Stoff in der Hauptsache 
aus HS. II entlehnt ist 1). In einer Rezension (A. f. d. A. XXXVII, 136) 
hat G. Baesecke dann darauf hingewiesen, daß die Erlösungsfahrt Sei- 
frids, die er nach Str. 267-284 mit Waldin unternimmt, auch zu HS. II, 
wenn auch in anderer Fassung, in Beziehung gesetzt werden darf. Ich 
habe (Diss. S. 94) diese Übereinstimmungen zwischen HS. II und S..d. A. 
zu verwerten versucht und habe auch S.d. A. 285—330 mit herein- 
bezogen. Lehmgrübner stellt sich (S. 73) in der Hauptsache auf Baeseckes 
Standpunkt. Nach Str. 267 ff. zieht Seifrid mit dem Grafen Waldin, — 
der weiter keine eigentliche Rolle hat —, auf seine Fahrt hinaus. Sie 
erleben drei Abenteuer. Die Gesellen hören durch einen Wirt von einer 
Schlange, die auf einer unermeßlichen Heide am Ende der bewohnten 
Welt haust. Wenn jemand dahin kommt, fängt die Heide zu brennen 
an und ein großes Gewitter bricht los. Die beiden erleben das Wunder 
am nächsten Tage; die Schlange erhebt sich wie eine glühende Kerze, 
das Feld brennt, das Gewitter erschallt, als ob alle Berge zerbersten 
wollen. Die Flammen versehren sie aber nicht; als sie hindurchgeritten 
sind, erlöschen sie. Die Schlange enteilt; auf einer Säule steht, daß sie 
verzaubert war und zum Menschen werden kann, wenn einer ihr einen 
Protz (bayrisch für Kröte) vom Halse wegnimmt. Seifrid tut das; die 
Schlange wird zu einer claren maget, die Gott und ihrem Erlöser dankt 
und dann sterbend dahinsinkt. 

Seifrid und Waldin begraben sie und ziehen auf ungebahnten Wegen 
weiter. Unterwegs finden sie köstliche Schätze, ein schapel, ein Hals- 
band und einen Mantel, alle mit Edelsteinen besetzt, aber sie rühren 
sie nicht an. Später hören wir, daß sie das Ziel ihrer Reise nie erreicht 
hätten, wenn sie die Schätze nicht hätten liegen lassen. 


1) Ein paar Erweiterungen (Rehlein in Str. 20 ff.; Befreiung von vier Jung- 
frauen in Str. 64 ff.) hat Scharfenberg wohl aus Eigenem hinzugefiigt. AE 


Kroes. 155 Die Erweckung der Jungfrau. 


Es folgt das dritte Abenteuer. Ein Berg an massen hoch muß bestiegen 
werden, der in einem wilden Dorngesträuch liegt, das von gefährlichen 
Tieren — slange, lintwürm, tracken, leoen — wimmelt. Nachdem diese 
Gefahren (ohne Kampf) überwunden sind und der Berg überstiegen ist, 
kommen Seifrid und Waldin zu einer höfischen Gesellschaft unter der 
Führung einer wunderschönen Jungfrau Mundirosa. Diese begrüßt 
Seifrid beim Namen (Waldin wird vergessen); sie verkündigt, es sei ihr 
vorbestimmt auf dem Anger dort zu ameyen und bietet ihm ihre Liebe 
und ihr Land an. Drei Tage bleiben sie beisammen; danach müssen die 
beiden sich auf ein Jahr trennen. In dieser Zeit darf Seifrid sich der 
Schönheit seiner Braut nicht riihmen — ein bekanntes Motiv aus dem 
Arthurkreise. Er übertritt diese Bedingung, aber am Ende läuft alles 
gut ab und findet die Hochzeit statt. 

Es scheint mir klar, daß S. d. A. hier weitgehend mit HS. II überein- 
stimmt; sodann auch, daß Scharfenberg den Stoff gestreckt hat. Die 
brennende Heide mit der verzauberten Feuerschlange hat er von dem 
hohen Berg, wohinter Mundirosa sich aufhält, getrennt; er hat die beiden 
Episoden gleichsam selbständig gemacht. Die erlöste Jungfrau erscheint 
in doppelter Gestalt; als clare maget, die nach der Entzauberung der 
Schlange dasteht, aber bald sterbend dahinsinkt (vgl. die jämmerlich 
wie tot daliegende HS. II Str. 150) — und als feenhaft schöne Mundirosa. 
F. Panzer hat die ganze Mundirosaepisode aus dem Märchen von der 
gestörten Mahrtenehe herleiten wollen (Einl. zur S. d. A.-Ausg. S. LXXII 
ff.); ich halte diesen Versuch wegen der Ubereinstimmungen mit HS. II 
fiir milBungen; nach der Ubersteigung des Berges geht die Fabel aber 
wohl in eine Feengeschichte über, wie die Arthursagen deren viele kennen. 
Die Drachenfabeleien haben ihre Spuren in S.d. A. hinterlassen und 
kamen also schon im HS. II Text um 1280 vor; nur ist der Feuerdrache 
kein verzauberter Mann, sondern eine maget. Der Protz am Halse der 
Schlange ist wohl Scharfenbergs eigene Erfindung; bekanntlich spielt 
dieses Tier im Aberglauben eine Rolle. Es ist öfters in Hexenprozessen 
davon die Rede; auch wird es im Zusammenhang mit dem Alpdrücken 
erwähnt. Der Alp gilt in Süddeutschland auch als Drut, Schrätzel und 
in Westfalen als Lork (Kröte). Im Schlafe drückt der Alp dem Menschen 
auf die Brust; auch kriecht er ihm wohl von unter herauf bis an den 
Hals und drückt ihm die Kehle zusammen (Kuhn, Sagen, Gebräuche 
und Märchen aus Westfalen Il, 18 ff.; Wuttke, Der deutsche Volksaber- 
glaube? S. 402f.). Es scheint demnach möglich, daß Scharfenberg die Kröte 
am Halse wegen dieses Zusammenhangs mit dem Schlafzustand als 
Mittel zur Verzauberung gewählt hat. Auch erinnert die Dornenhecke 
(ain willd gehag gedurnt 295), die zum Berg der Mundirosa durchquert 
werden muß, an das Hindernis auf dem Wege zu Dornröschen, die aus dem 
Schlaf geweckt werden soll (Bolte—Polivka, Anmerkungen zu Grimms 
K. H. Märchen I, 44). Die Schätze, die Seifrid und Waldin auf der Heide 
antreffen, sind wohl eine Umbildung des Hortes, den Seyfrid in HS. II 
findet, der ihm aber unmere ist (Str. 141 ; 164—167). In manchen Märchen, 
die von einer Jenseitsfahrt berichten, kommt ein Verbot vor, Schätze 
oder Speisen zu berühren. 

Als Ganzes glauben wir demnach, daß S. d. A. auf Seyfridstoff beruht, 
der von Scharfenberg aber in ein Märchengewand gehüllt worden ist. 
Von Bedeutung für die Gestalt von HS. II, die Scharfenberg vorgelegen 
hat (ich sehe keinen Anlaß mit Baesecke und Lehmgrübner zwei ver- 
schiedene Fassungen anzunehmen) scheint mir zunächst, daß das Flam- 
menwunder und das Gewitter mit dem ohrenbetäubenden Schall in 
deutlicher Form erscheinen; die Schlange und die Feuererscheinung 
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sind identisch. Nach der Durchquerung erlöschen die Flammen; die 
Männer bleiben unversehrt. Weiter tritt klar an den Tag, daß der Berg 
mit dem aufflackernden Feuer am Ende der bewohnten Welt liegt und 
daß nur ungebahnte Wege dahin führen. Sowohl die clare maget, die nach 
der Entzauberung der Schlange dasteht, wie die Fee Mundirosa sind 
durch Zauber in die Heide, resp. hinter den Berg gebannt; ihr Los er- 
innert an das der nordischen Sigrdrifa. Daß die Jungfrau, die erlöst 
werden soll, ursprünglich als schlafend gedacht ist und daß also die Er- 
weckungssage zu einer Erlösungssage umgeformt ist, wird durch S. d. A. 
wohl wahrscheinlicher. Seifrid hält sich drei Tage bei Mundirosa auf: 
später wird die Ehe vollzogen. Meines Erachtens ist S.d. A. als Ganzes 
eine wertvolle Stütze für die oben verteidigten Ansichten über HS. II. 
Wo Scharfenberg den Stoff romantisch-märchenhaft verarbeitet hat, 
können wir doch aus der neuen Form die alte Gestalt noch herauslesen. 
Alles zusammengenommen halte ich es denn auch für sehr wahrschein- 
lich, daß in HS. II ein altes Erlösungslied von Siegfried weiterlebt, dem 
möglicherweise ein Erweckungslied zugrundeliegt —. Die Einstellung 
W. Krogmanns, der im Artikel „Der Hürnen Sewfrid” im eben erschie- 
nenen' Heft des Verfasserlexikons (1951) u.a. dem S. d. A. allen Zusam- 
menhang mit Siegfriedliedern abspricht, scheint mir entschieden verfehlt. 

Vielmehr glaube ich, daß HS. II, im Zusammenhang mit S. d. A., die 
Möglichkeit bietet, eine Hypothese über die Erweckung der Jungfrau 
auf dem Berge und über die rätselhafte Waberlohe aufzustellen. Ich 
halte Siegfrieds Fahrt zu Sigrdrifa für eine Jenseitsfahrt (ähnlich u.a. 
schon H. Naumann in Primitive Gemeinschaftskultur, 1924, S. 90, der 
an eine Fahrt ins Totenreich denkt). Die hymnische Stelle der Sgrdr. 
Str. 2 weist, wie mir scheint, darauf hin, daß in dem Gedicht der Rest 
eines Fruchtbarkeitsmythus vorliegt; die Erweckte ruft die Asen und 
Asinnen an und segnet die grünende Flur. Die Siegfriedsage wäre danach 
zur Baldersage in Parallele zu stellen; man vergleiche dazu G. Neckel, 
Balder S. 229 (der aber Einfluß der Baldersage auf die Siegfriedsage 
annimmt) und Verf. Der Baldermythus und der 2. Merseburger Zauber- 
spruch (Neoph. XXXV, 201 ff.). Der (nach der Pidrekssaga C. 162 einst 
von den Wellen angeschwemmte) Siegfried und die von ihm aus Jen- 
seitsbanden erlöste Sigrdrifa bilden vielleicht ein Fruchtbarkeitspaar, 
das Segen über die Lande verbreitet. Siegfrieds Flammenritt läßt sich 
mit Hermods Ritt zu Hel vergleichen; dessen Roß Sleipnir springt über 
das Gatter, das die Unterwelt abschließt, ähnlich wie Siegfrieds mächtiges 
Reittier die Waberlohe durchquert. Möglicherweise haben Vulkane, die 
noch im Mittelalter als Eingänge zur Unterwelt galten (vgl. Givers 
Kudrun Str. 1126, = Mons Gyber, Atna) Züge zur Schilderung der Schwie- 
rigkeiten einer Helfahrt geliehen, auf diese Weise würden der Flammen- 
wall, der plötzlich aufflackert und die Erschütterung des Berges einiger- 
maßen begreiflich werden. In den Skirnismäl flammt die Waberlohe um 
das Gehöft der Gerd, also in Riesenlande; ähnlich in den viel jüngeren 
Fjolsvinnsmäl um Menglods Saal Lyr. 

Im Glanz seiner Heldentat kehrt Siegfried nach drei Tagen zur Menschen- 
welt zurück; aber seine Zeit auf Erden ist kurz bemessen. In der Um- 
biegung zur Werbungssage ist uns sein früher Tod bekannt; vielleicht 
dürfen wir vermuten, daß auch schon in der Erweckungssage seine 
verwundbare Stelle auf teuflische Weise erfragt wurde (vgl. Lokis bos- 
haftes Tun in der Baldersage) und daß er danach durch einen bösen 
Zufall — etwa auf der Jagd — ums Leben kam. Siegfrieds Frau folgt 
ihm — wie die Skamma berichtet — im Tode nach; sie wird neben ihm 
auf dem Scheiterhaufen verbrannt, ähnlich wie Nanna neben Balder. 
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In neuester Zeit haben Th. Frings und M. Braun versucht, die Brün- 
hildgestalt zum Teil aus orientalischer Sage herzuleiten (Verh. Sächs. 
Akad. ; Phil.-hist. KI. 96. Bd. 2. Heft); sie finden Parallelen zum Kraft- 
weib des NL. in Tausend und einer Nacht (47. und 597. Nacht). Ich hoffe 
oben wahrscheinlich gemacht zu haben, daß der Sprung in den Kampf- 
spielen aus der Erweckungssage stammt; der Stein- und der Speerwurf 
schienen mir Episierungen von ritterlichen Übungen, die vom Helden- 
sprung angezogen worden sind. Außerdem bot die mit der Erlösungssage 
verquickte Nibelungenhortsage auch schon Motive die zum Kraftweib 
paßten: HS. II weiß u.a. von Kuperans Schild, groß wie ein Stadeltor 
und einen Schuh dick (Str. 72). Der orientalische Stoff ist, wie mir scheint, 
noch nicht genügend erforscht; sollte es sich zeigen, daß die Kraftweib- 
motive aus orientalischer Quelle stammen, so könnte man mit Frings 
und Braun vermuten, daß diese zur germanischen Erweckungssage, die 
sie in Sgrdr. nicht hat, später hinzugetreten seien. 

Zur Chronologie des HS. möchte ich zum Schluß noch eine kleine 
Bemerkung machen. Gewöhnlich wird für die Entstehung dieses Klein- 
epos das letzte Viertel des 13. Jahrhunderts angesetzt. Es fällt aber auf, 
daß in der Verarbeitung von Motiven aus der Siegfriedsage eine gewisse 
Ähnlichkeit zwischen dem sagenhistorischen Inhalt des NL. und des 
HS. besteht. Es scheint mir, daß die Episode wie Siegfried im NL. zu 
den Nibelungen fährt (Str. 482 ff.), der Kampf mit dem ungefügen 
Wächter (487 ff.) und mit Alberich (493 ff.), die Mißhandlung Alberichs 
‘497), Alberich als Helfer und die Bereitschaft der Zwerge, nach Sieg- 
rieds Sieg ihn nach Island und Brünhild auf der Heimreise nach 
Worms zu begleiten (501 ff.) deutliche Übereinstimmungen mit dem 
HS. aufweisen. Ich möchte deshalb mit der Möglichkeit rechnen, daß 
zu den alten mæren, die der Dichter des NL. nach Str. 1 kannte, auch 
eine Vorform von HS. II gehört hat; dieser müßte dann wenigstens ein 
Jahrhundert älter sein als gewöhnlich angenommen wird. Für Seyfrides 
hochzeyt (unsern SH.) hat Baesecke (A. f. d. A. XXXVII, 634) wegen 
des Namens Gybich schon ein höheres Alter als das des NL. vermutet. 

F. Panzer schließt seinen Aufsatz über ,,Lectulus Brunihilde” mit 
einem Satz, der sein Bedauern zum Ausdruck bringt, daß die beste Stütze 
für ein deutsches Erweckungslied von Sigrdrifa, wie Müllenhoff das einst 
annahm, durch seine Ausführungen wegfällt. Ich hoffe, daß es mir 
gelungen ist, die Existenz eines frühdeutschen Liedes von der erlösten 
(resp. erweckten) Jungfrau auch ohne die Hilfe des Brünhildenbettes 
wieder zur Wahrscheinlichkeit erhoben zu haben. 


Den Haag. H. W. J. KROEs. 


THOMAS MANN IN HEUTIGEM URTEIL. 


Im ,,Zauberberg” hat Thomas Mann wiederholt darauf hingewiesen, 
dass objektivierende Distanz eine weniger temporale denn psychologische 
Dimension ist, weil eben nicht die Sonnenumlaufe sondern die Schicksals- 
wenden die Vergangenheit von der Gegenwart trennen. Diese grundsatz- 
liche Feststellung veranlasst HERBERT BURGMULLER !) zu der Annahme, 
dass die geistige Persönlichkeit von Thomas Mann selber jetzt schon für 

den erkennenden Blick der Nachkommen immer deutlicher sichtbar zu 
werden beginnt. ,,Gròsse, und zwar eine düstere, leidende, zugleich skepti- 
© sche und wahrheitsbittere, wahrheitsfanatische Grösse, die im Augenblicks- 


1) Literarische Revue, 3. Jahrgang, Heft 1, S. 3—9. 
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rausch hinschmelzender Schönheit ein kurzes, glaubensloses Glück zu 
finden sucht”, so hat Thomas Mann die spätliberale Geisteshaltung 
formuliert und sich selber als deren Repräsentanten gekennzeichnet mit 
den Worten: „Romantik, Nationalismus, Bürgerlichkeit, Musik, Pessimis- 
mus, Humor — diese Atmosphärilien des abgelaufenen Zeitalters bilden 
in der Hauptsache die unpersönlichen Bestandteile auch meines Seins”. 
Er empfing die entscheidende Mitgift von einer Epoche, die „selbst die 
Moral auf einen Instinkt, nämlich das Mitleid, reduziert.’ Von den 
Theorien seiner Zeit, die geeignet sind, eine fatalistische Unterwerfung 
unter das Tatsächliche zu rechtfertigen, habe er seine Unterwürfigkeit 
vor dem Wirklichen und Tatsächlichen. 

Burgmüller skizziert kurz den Werdegang jener Epoche: auf Hegels 
radikal spiritualistische Konzeption folgte Schopenhauers schon natürlich 
gerichtete Lebenslehre, deren Triebcharakter später Freud auf ihren 
materiellen Gehalt reduzierte, Darwin erwies den daseinsbedingten Gang 
des organischen, Marx den des sozialen Geschehens und schliesslich ergaben 
sich die Künste einem Naturalismus, der jedes Ding so akzeptierte, wie 
es eben wirklich war. 

Der ideologische Prozess der emanzipierten Vernunft führte also zu 
einer systematischen Unterwerfung unter eine entfesselte Wirklichkeit. 
Das ,,l’art-pour-l’art’’-Zeremoniell erklärt Burgmüller dann als die ästheti- 
schen Spiele einer lebensmüden Erlósungssehnsucht der, ,entgóttertenWelt”. 

Diese Auffassung, dass wir also, um wieder mit den Worten Thomas 
Manns zu sprechen, in der Kunst ein kurzes glaubensloses Glück im 
Augenblicksrausch hinschmelzender Schönheit finden, erklärt es, dass 
Kunst und Künstler bei ihm immer wieder eine so fragwürdige Rolle 
spielen. Dass dieses in den Buddenbrooks noch weniger ausgeprägt war 
aber seit ,,Tonio Kröger” richtig zum Durchbruch kam, erläutern die 
„Betrachtungen eines Unpolitischen”. Der dithyrambisch-konservative 
Lebensbegriff Nietzsches führte zu einer Bejahung des Lebens, das heisst 
alles dessen, was nicht Geist und Kunst war. In ,,Fiorenza” war der 
Gegensatz wieder anders, hier sind Leben und Kunst zusammengefallen, 
der Geist ist die Literatur, die Kritik, deren Held der Literator ist. Eine 
gewisse ,,Lebensfreundlichkeit” tritt hervor. Den Inhalt des Buches 
„Königliche Hoheit’’ deutet Thomas Mann bereits als „die Erlösung der 
Hoheit durch die Liebe”, später das Hauptmotiv des Zauberbergs. Der 
Sinn des Buches „Doktor Faustus” schliesslich ist es, das wirkliche Ende 
einer Epoche herbeigeführt zu haben. Das Schlussurteil Burgmüllers 
lautet dann: Thomas Mann als Repräsentant und Überwinder des abge- 
laufenen Zeitalters. 

EMIL STAIGER !) schreibt über Thomas Manns „Doktor Faustus”. 
In den früheren Werken, von den ,,Buddenbrooks” bis zum Josephsroman 
erblickt er die kunstvollen Variationen des einen Themas ,,Tonio Kröger”, 
im neuen Buche gibt es Grösseres. Zusammenhang der Motive bleibt 
bestehen, weil es sich auch hier handelt um die Lieblingsidee Thomas 
Manns, durch Krankheit emporgesteigerte Genialität. Bis in Einzel- 
heiten war Nietzsches Lebenslauf Modell. Nietzsche steht für deutsches 
Wesen überhaupt und das Buch wird zur Geschichte der Vergiftung des 
deutschen Geistes. Allerdings ist die Hauptperson kein Philosoph oder 
Dichter sondern ein Komponist. - 

Thomas Mann bietet auch ein einseitiges Bild deutschen Wesens. Das 
„andere Deutschland”, das sich dem europäischen Geist anschliesst, 
beschränkt sich auf die Person, die die Geschichte erzählt, also auf den: 


1) Literarische Revue, 3. Jahrgang, Heft 3, S. 179—186. 
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Rahmen. Ebensowenig wie den Josephsroman kann man den „Doktor 
Faustus” noch ein geschlossenes Werk nennen. Jener verwandelt sich 
in eine Kritik der Bibel und der archaischen Religiosität. In diesem ist 
der Erzähler Zeitblom keine konkrete Gestalt, man weiss nicht, wen 
man da vor sich hat. Ausserdem erzählt Zeitblom von anderen, die ihrer- 
seits wieder etwas erzählen, wodurch eine Mehrstimmigkeit entsteht wie 
in Bühnendichtungen der Frühromantik um die, nach Nietzsches Urteil, 
schon die ersten Schauer des Nihilismus wehten. Im ganzen möchte 
Staiger diesen Stil ablehnen, wäre es nicht, dass ein Wort Hofmannsthals 
über „Wilhelm Meisters Wanderjahre” ihn zur Vorsicht mahnte: es 
könnte sein, dass in diesem Roman Kompositionsgeheimnisse verborgen 
seien, die bis jetzt noch niemand aufgedeckt habe. Schliesslich nimmt 
Staiger alles mit in Kauf: dass dieses Buch keine gediegene Kunst, weder 
ein Roman noch ein Essay noch eine politische Abhandlung ist. Er begnügt 
sich damit, dass er eines aus dem Buch heraus — oder in es hineinlesen 
kann: leidenschaftliche Sorge um das deutsche Wesen. 

„Die Welt ohne Transzendenz” gibt Hans EGON HOLTHUSEN 1) seiner 
Studie zu Thomas Manns ‚Dr. Faustus” und seinen Nebenschriften als 
Titel. Als den geistigen Keim, den Ureinfall des Romans, bezeichnet er 
den Satz, den Thomas Mann 1945 in einer Rede in der Kongressbibliothek 
in Washington gesprochen hat: „Soll Faust der Repräsentant der deut- 
schen Seele sein, so müsste er musikalisch sein.” Verglichen mit den 
Ideen von etwa Goethe, Schiller oder Pascal ist ein solcher Satz ein 
Apergu, ein Bonmot. Schon der Gedanke, dass Faust das Symbol der 
deutschen Seele sei, ist nur wenige Jehrzehnte alt, heute schon fast zu 
einem vulgären Vorurteil geworden und gilt schliesslich weder für Marlowe, 
noch für Valery noch gar für Goethe. Musik wandert wie ein Leitmotiv 
durch das Werk Thomas Manns. In den ,,Buddenbrooks” erscheint sie 
in einer Sphäre von Decadence, Krankheit und Tod, in den „Betrach- 
tungen eines Unpolitischen” führt er die Worte Luthers an: ,,Musicam 
habe ich allzeit lieb gehabt. Sie ist eine schöne herzliche Gabe Gottes 
und nahe der Theologie.” In „Dr. Faustus” spricht der Teufel: „Eine 
hochtheologische Angelegenheit, die Musik, — wie die Sünde, wie ich es 
bin.” Die Musik, früher eine Gabe Gottes, ist des Teufels geworden. Es 
mag schon sein, dass in gewissen entnervenden, berauschenden Wirkungen 
bei einigen Komponisten etwas „Dämonisches’” wohnt, aber dann kann 
man zunächst die bereits von Young gestellten und von Kierkegaard 
wieder aufgegriffenen Fragen aufwerfen: ‚Ist die Vernunft allein getauft? 
Sind die Leidenschaften Heiden?’’ Zweitens gerät die Musik überhaupt 
dabei in ein schiefes Licht. Wo nun nach der Auffassung Thomas Manns 
der schillernde Begriff des Musikalischen dem Wesen der Deutschen 
innewohnt, versteht es sich, dass auch dieses je nach der Stimmung des 
Verfassers bald harmonisch verklärt, bald dem Teufel verfallen erscheint. 

Auch die Theologie ist in dem Roman zur Teufelswissenschaft geworden, 
für die das satanische Nein mehr intellektuellen Reiz hat als das triumphale 
Ja in Schöpfung und Offenbarung. Als ein einer solchen Theologie be- 
sonders ausgesetztes Volk wird dann das deutsche entlarvt. Verschwiegen 
bleibt das ‚Klassische’”’ des deutschen Wesens eines Goethe, Schiller, 
Hölderlin, Mozart, ebenso das liebenswürdig Romantische: Eichendorff, 
Schubert, Caspar David Friedrich, Mörike. Es erscheint ein apokalypti- 
sches, hysterisches deutsches Wesen, für das Nietzsche Modell hat stehen 
müssen. 

Schon in den „Betrachtungen eines Unpolitischen” hat Thomas Mann 


© 1) 1949, Hamburg, Verlag Heinrich Ellermann. 


Heberle, 160 Thomas Mann in heutigem Urteil. 


erklärt, keine Religion zu besitzen. Er bekennt sich zu einem biederen 
Aufklärertum mit Anspielung auf Lessing. Religion umschreibt er 1947 
in der Nietzsche-Rede als „Ehrfurcht zuerst vor dem Geheimnis, das 
der Mensch ist” und im „Dr. Faustus” als der „Sinn für das Unendliche 
und die ewigen Rätsel.” Christliche Theologie ist für ihn eine historische 
Angelegenheit, die beunruhigende Erinnerungen weckt. Religiosität, 
erklärt Thomas Mann in einem Vortrag über den Josephsroman 1) ‚ist 
Aufmerksamkeit und Gehorsam: Aufmerksamkeit auf innere Verände- 
rung der Welt, auf den Wechsel im Bilde der Wahrheit und des Rechten; 
Gehorsam, der nicht säumt, Leben und Wirklichkeit diesen Verände- 
rungen, diesem Wechsel anzupassen und so dem Geiste gerecht zu werden.” 
Wo dieser Geist nun aber der Zeitgeist ist, so geraten wir damit in einen 
konsequenten Relativismus, alles ,, Religiose” wird säkularisiert, auch der 
Teufel. 2) Dieser, der im „Dr. Faustus” keinen göttlichen Gegner mehr 
hat, wird ganz weltlich und autonom. 

So entstehen mehrere Verschiebungen. Das Urböse hat seinen Ort im 
Geiste, denn Luzifers Frevel und die Sünde der ersten Menschen ist der 
Hochmut, der Ungehorsam. Thomas Mann aber will eine „Verbindung 
des Sexuellen mit dem Urbósen”. Aus dem Heiligen, dem Mann der 
göttlichen Freude, macht Thomas Mann einen Menschen, von dem er 
in der Nietzsche-Rede sagt: ‚Dass er nichts von allem tut, was er möchte, 
und alles, was er nicht möchte.” Die Liebe wird zur Illusion, zur Parodie, 
wie Holthusen sagt, eine ,,halbvertuschte und mit gutem Grund hinter 
den Kulissen des Romans verborgene Affaire.” 

Wie immer seit den ,,Buddenbrooks” findet sich auch im ,,Dr. Faustus’’ 
die Verbindung von Krankheit und Künstlertum, „der Künstler ist der 
Bruder des Verbrechers und des Verriickten”, wobei Thomas Mann vor- 
sichtig genug ist, hinzuzufügen, dass es darauf ankommt, wer krank ist. 

Thomas Mann schreibt sich selber in den ,,Betrachtungen” ‚eine be- 
sondere Zugespitztheit, Empfindlichkeit, Verletzlichkeit meiner Zeit- 
bestimmtheit” zu. So kommt er öfters dazu, das geistige Panorama der 
Epoche mit seinen erzählerischen Mitteln zu entrollen. Dabei sind seine 
Wertschätzungen veränderlich, er ist nicht der Mann der geistigen 
Entscheidung und wird zum letzten grossen Schilderer der europäischen 
Decadence. 

So endet auch „Dr. Faustus” ins Nichts. „Das Gute und Edle soll nicht 
sein”, behauptet der Komponist Leverkühn, der mit einer Art von diabo- 
lischem Oratorium Beethovens Neunte Symphonie zurücknehmen” will. 

Auch die Wahrheit wird relativiert, in den Betrachtungen heisst es 
„Alle Wahrheiten sind Zeit-Wahrheiten. Der Intellekt ist der Höfling 
des Willens, und die Bedürfnisse, die Notdürfte einer Zeit stellen sich 
ihr als Einsichten, als Wahrheiten dar.” So übernimmt er wenig Verant- 
wortung für eigene Aussagen, nennt 1948 seine „Betrachtungen” „zum 
Teil heute skandalós”, wirft den Deutschen vor, dass sie seine Meinungen 
für bare Münze genommen haben und sagt trotzdem von diesen Meinun- 
gen „ihre Erkenntnis aber bleibt unverleugbar richtig.” Im ,,Dr. Faustus’ 
werden die Psychologen die „wahrheitsliebendsten Leute” genannt und 
daneben steht „Psychologie — dass Gott erbarm’, hältst du’s noch mit 
der? Das ist ja schlechtes, bürgerliches neunzehntes Jahrhundert!” 

‚So sieht Holthusen Thomas Mann als Repräsentanten eines relati- 
vistisch-psychologischen Zeitalters, das er parodistisch ad absurdum 


1) „Neue Studien”, Berlin und Frankfurt a. M. 1948. 


2) E. Kahler, Die Säkularisierung des Teufels, Die Neue dsc! | 
Stockholm, Frühjahr 1948. J à nae Br 
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führt, ohne es hinter sich zu lassen. Seine Sprache nennt er gestenreich, 
effektsicher, selbstgefällig, stilbewusst aber charakterlos. Es fehlt dieser 
Sprache, was noch an Hofmannsthals ,,Andreas” zu bewundern ist: 
„Natur”. Sie stellt sich in den Dienst des uneingeschränkten U-Boot- 
Krieges im Jahre 1917, sie steht auch der Weimarer Republik zur Ver- 
fügung und 20 Jahre später der alliierten Propaganda gegen Deutschland. 
Und der Autor verwechselt das Aktuelle mit dem Wesentlichen, die 
Dummheiten irgendeines Pariser Redakteurs mit dem Geist des französi- 
schen Volkes und seiner Geschichte. 

Holthusen glaubt in Thomas Mann einen Menschen zu erblicken ,,Be- 
herrscht von einer leidenschaftlichen Hassliebe zum alten Vaterlande, 
die ein Psychologe vielleicht auf eine patriotische ,,Zwangsneurose” 
zurückführen würde, und die doch darüber hinaus das tragische Ge- 
heimnis jedes Emigrantenschicksals ahnen lässt.” Dann kann man ,,aus 
der Geschichte seines Volkes eine Skandalaffaire machen, man kann die 
Völker als rein forensisch-gesellschaftliche Gegenspieler auffassen und 
sich polemisch auf die Ebene eines Karikaturenzeichners begeben.” Man 
soll sich aber hüten ‚den Sinn der Geschichte eines Volkes in zeitgeist- 
gebundener Perspektive voreilig festzulegen. Denn der Sinn der Geschichte 
eines Volkes bleibt offen bis zum Gericht.” 

Tiefer als Holthusen blickt THEODOR STEINBÜCHEL!). „Distanz von 
Nietzsche und Nähe zu ihm, Ehrfurcht, Erbarmen und tragisches Mitleid 
mit Nietzsches überlasteter, überbeauftragter Seele bezeichnen Thomas 
Manns Stellung zu Nietzsche.” Über die Darstellung von Deutschlands 
Schicksal durch sechs Jahrzehnte im Dr. Faustus bemerkt er: ,, Thomas 
Mann kündet nur das ,,wilde” Deutschland, nicht auch das andere, 
das tiefere und ,,stilie” Deutschland, in dessen Mitte man Adalbert 
Stifter, den von Nietzsche eigentlich erst Entdeckten und Gefeierten, 
stellen und dem man viele andere und viel anderes zugesellen müsste. 
Dann erst hätte man das ganze Deutschland.” Auch hier wird festgestellt, 
dass Thomas Mann der vergangenen Epoche angehört, das zeigt sich 
„am deutlichsten ganz sicher darin, dass er in all seiner treffenden Zeit- 
schilderung die Wirklichkeit nicht mehr ernst nimmt, sondern sie psycho- 
logisch auflóst.” Seine Gedanken über Musik finden wir zurück bei 
Schopenhauer und Nietzsche, er verknüpft sie kloss mit Freudscher 
Psychoanalyse. Im Gegensatz zu seinem Vorbild Dostojewski psychologi- 
siert Thomas Mann die Teufelsvorstellung und gräbt damit auch der 
Gotteswirklichkeit den Boden ab. Dass es noch eine religiöse Hoffnung 
gibt, lässt sich im Dr. Faustus vielleicht vermuten, nicht feststellen. 
Dann hat Thomas Mann noch seinen neuen Humanismus, den er Nietzsche 
gegenüber stellt, aber diese ästhetisiert-vermenschlichte Religion ist vor 
Nietzsches Härte zu weich. Ihm gegenüber ist der neue Doktor Faustus 
zu harmlos. Steinbüchel beschliesst „Und darum ist richtig, was die 
Jugend diesem letzten Werk von Thomas Mann gegenüber empfindet: 
Es sind nicht ihre Fragen. Thomas Mann bleibt hängen in den Problemen 
seiner Generation. Aber die Jungen und die Alten, wenn sie jung ge- 
blieben sind, stehen in Deutschland und in Europa vor einer viel ernsteren 
Situation. Thomas Manns Roman vom deutschen Menschen ist ein 
historischer Roman.” 


Roermond. J. A. HEBERLE. 


1) „Mensch und Wirklichkeit in Philosophie und Dichtung des 20. Jahr- 
hunderts” 1950, Frankfurt a. M., Verlag Josef Knecht. 
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SIR THOMAS BROWNE'S “ENTERTAINEMENT” 
IN XVIITH CENTURY HOLLAND. 


Sir Thomas Browne’s connection with Holland has long been recognized | 
everyone knows that Browne “studied at Leiden” and that his son Edward | 
journeyed through Holland, his route partially following his father’s . 
directions; almost everyone knows that the works of both father and | 
son were translated into Dutch and went into several editions. Actually, | 
Browne’s period of study at Leiden was something less than three weeks 1), 
and Edward Browne’s journey but one of a series of English descriptions | 
of Holland 2): Browne’s real connection with Dutch culture in this period | 
lies in the small but, fiery part his works played in the seventeenth-century | 
battle of the books in Holland. 

The Religio Medici and the Pseudodoxia Epidemica, to modern) 
sensibility books curious and beautiful, were immediately popular in 
their own time. We who see in them, perhaps too academically, the 
strange mixture of ancient and modern which makes Browne so handily 
typefy his age often forget that it was the very split in his sensibility and 
allegiance which made his work so sympathetic to men of different nations 
and opinions. Seen absolutely, seventeenth-century man, “that great 
and true Amphibium’’, was no more torn between his past and future 
than the man of any other period; but since he thought he was, and his 
literature is full of partisan corroboration and quarrel in the ancient- 
modern controversy, we must pay particular attention to that struggle. 
The array on both sides was not at all consistent — Milton was more 
progressive in politics than his time permitted and almost untouched by | 
the intellectual significance of the new science; Newton was as much 
a mystic as Richard Rolle, though his vision of unity was expressed in 
a medium different from Rolle’s. Men were disturbed by the quarrel, 
largely because they did not know on which side they belonged; for such | 
men, Browne’s books were a God-sent gift. With his calm reconciliation of 
two different worlds of thought, his acceptance of an intellectual insecurity, 
Browne restored men’s equanimity in an unbalanced age. Instead of 
trying to reconcile past and present into a system, as did the Cambridge 


1) Browne matriculated at the age of twenty-nine as a medical student on 
3 Dec., 1633 (Album Studiosorum Academiae Lugduno—Batavae 1575—1875, 
’s Gravenhage, 1875, p. 259); he lodged at the house of “Richardus Monck” 
in the “Sonneveltsteeg” (Archieven van Senaat en Faculteiten der Leidsche 
Universiteit, no. 9: Volumen Inscriptionum sive Catalogus Studiosorum Acade- 
miae Leydensis 1631—1645, f. 89). Eighteen days later he was examined for 
the degree: “Acta Sen.: 1633. Dec. 21. Visus est dignus Thomas Broune, cui 
supremus in Medicina gradus conferatur, quem illi tribuit Adolphus Vorstius.” 
(P. C. Molhuysen, Bronnen tot de Geschiedenis der Leidsche Universiteit, II, 
1610—1647, ’s-Gravenhage, 1916, p. 181). Sir William Osler (“The ‘Religio 
Medici’,” The Library, 1906) quotes the expense of a Leyden degree, £ 16, “besides 
feasting the professors”. Browne apparently came on to Leiden after his studies 
at Montpellier and Padua and presented a thesis on work done elsewhere, a 
procedure accepted at the time. Theses were by modern standards short — 
from five to twenty-five pages — and a few copies were printed by a local printer 
and distributed among the professors. Probably through the carelessnes of 
Daniel Heinsius, then Secretary of the Senate of the University, no copy of 
Browne’s dissertation was preserved in the University Library, and I have 
been unable to locate a copy elsewhere. 

2) Edward’s Browne’s travels were translated into Dutch as Naukeurige en 
Gedenkwaardige Reysen Uit het Engels vertaelt door den Heer Jacob Leeuw (Am- 
sterdam: Jan ten Hoorn, 1682) and went into several editions. - ae | 
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Platonists whom he resembled in so much, Browne recognized and valued 
their respective pulls and pressures. In the midst of lyricism he could 
appeal to reason; in an increasingly rational age he recognized the im- 
portance of purely emotional reaction. A summary such as this leaves out 
of consideration Browne’s style, that instrument unique in English 
literature and the reason for much of his celebration. Though his Dutch 
readers recognized its quality 1), it was Browne’s content which attracted 
Dutch translators and readers to his works. 

Much has been made recently of Browne’s universal appeal, and the 
opposition to his work has often gone unstressed. John Merryweather, 
the Cambridge scholar who translated the Religio into Latin (“a designe, 
which I knew I could not manage without certain disadvantage to the 
author”) and peddled his work among the printers of Leiden 2), found 
no prompt reception. As he wrote to Browne: 


.... it found some demurre in the first impression at Leyden; and upon 
this occasion: One Hayl, a book merchant there, to whome I first offered it, 
carryed it to Salmasius for his approbation, who being in state, first layed it 
by for very nigh a quarter of a yeare and then at last told him, that there were 
indeed many things well said, but that it contained also many exorbitant con- 
ceptions in Religion, and would probably finde but frowning entertainement, 
especially among the ministers: Which deterred him from undertaking the 
printing. After I showed it to two more, de Vogel and Christian, both printers: 
but they upon advice returned it also; Fro then I went to Hak Who upon two 
dayes deliberation undertook it ?). 


The “frowning entertainement” Salmasius prophesied, “especially among 
the ministers”, is the subject of this paper, for it throws some collateral 
light upon the quarrel of the ancients and the moderns in seventeenth- 
century Holland. 

Literary students have learned the danger implicit in assuming this 
controversy to be the same from country to country. Closer and long 
overdue attention to the English battle of the books, up till then supposed 
to be no more than a weak copy of the French battle, showed it to be 
a purely English phenomenon. Its chief engagements were not over drama, 
verse-form, or interpretation of classical texts, though these of course 
played a part, but across the hilly terrain of the new science. That there 


1) In Jok en Ernst (first published in 1644), Jan de Brune de Jonge, who 
was familiar with much English Renaissance literature, quoted two passages 
from the Religio, a copy of which he had had from Dr. Johnson, the chaplain 
to Queen Elizabeth of Bohemia in the Hague. One passage (‘‘Now, as all that 
dye in the War are not termed Souldiers; so neither can 1 properly term all 
those that suffer in matters of Religion, Martyrs”) de Brune considered so 
beautiful that he included it although it argued against his own point (Alle 
Volgeestige Werken, Harlingen: Hero Galama, 1672, Jok en Ernst, pp. 131, 139). 
The translator into English was not de Brune, but the Frisian Wieringa (see 
C. L. Thyssen—Schoute, Nicolaas Jarichides Wieringa, Assen, 1939). Johannes 
Grindal, translator of the Pseudodoxia Epidemica (see below, p. 167) commented 
on “the Author’s exceptional, crabbed and difficult style”, and Gruterus’ letters 
are full of comment on Browne's style (see below, p. 165). Even Jacobus Koelman 
was forced to admire the lovely language of the Dutch Religio whose opinions 
he abhorred. : h 

2) Religio Medici, trans. John Merryweather (Leiden, Franciscus Hackius, 
1644, reprinted 1650). ir 

3) Merryweather to Sir Thomas Browne, I Oct., 1649, British Museum, MS 
Sloane 4062, f. 139"; printed with some errors in The Works of Sir Thomas 
- Browne, ed. Simon Wilkin (Londen, 1884), III, pp. 486—7. 
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was a Dutch battle of the books in the seventeenth century is certain, 
but since as yet there has been no study of it as a whole 1), I dare generalize 
only to say that, even more than in England or France, it was a theological 
battle. Literary forms, interpretation of the classics, the new science 
played their parts; but the most consistent guide to the controversy lies 
in the divines’ continual opposition to the protagonists of the “modern” 
side. The century-long and immensely ramified Cartesian controversy 
is one phase of this, and the hot bitter outburst resulting from Balthasar 
Bekker’s Betoverde Wereld (The World Bewitched) another. Since it was 
in this quarrel that Browne was caught up, it will be well to recapitulate 
the Bekker story. Balthasar Bekker, a Dutch Reformed minister, published 
his Betoverde Wereld in 1691 2), an attack upon all forms of superstition, 
particularly the belief in witches. The storm of theological and lay 
opposition which the book aroused lost Bekker his parish, upon which he 
retired to his native Friesland to continue his struggle against superstition 3). 

But to return to Browne, who was gradually becoming extremely 
well-known in England and beyond its shores: in 1642 the Religio was 
surreptitiously published, followed by the authorized edition in 1643 
and the Pseudodoxia in 1646. The Merryweather Religio came out in 1644, 
was reprinted in 1650 and did well throughout the century. No doubt 
encouraged by its success, the Dutch scholar Isaac Gruterus, who was 
busy with a translation into Latin of Bacon’s Sylva Sylvarum, entered 
into negotiations with Browne to do the same for the Pseudodoxia 4). 
In June, 1649 Gruterus wrote to Browne: 


Exiit late in oras nostras nomine tui commendatio, edite praesertim volumine, 
quod tot rerum abdita felici complectitur indagine. Sed quominus eruditis 
omnibus lectitetur recondite curiositatis opus, -facit apud plurimos ignorantia 
Anglicae linguae. Itaque ut in plures pateat rimantis arcana diligentiae bene- 
ficium, est qui versionis operam non defugit, si et auctior, quod fama nuper 
insinuare cupidorum auribus coepit, liber prodürit, neque tibi nigratum fuerit 
migrare in linguae universalis coloniam ?). 


1) Dr. C. L. Thyssen—Schoute’s forthcoming volume of her Nederlands 
Cartesianisme en Spinozisme: Nederlands Cartesianisme, a detailed study of the 
Cartesian controversy in Holland, promises to shed more light upon the whole 
quarrel of the ancients and moderns. 

?) (Leeuwarden: Hero Nauta, 1691); in 1695 one volume, translated from 
the French edition, appeared in England: The World Bewitched (London, 1695). 

3) See W. P. C. Knuttel, Balthasar Bekker, de Bestrijder van het Bijgeloof 
('s Gravenhage, 1906). 

1) Isaac Gruterus with his brother Jacob translated Bacon's Sylva Sylvarum 
into Latin: Francisci Baconis Sylva Sylvarum sive Historia Naturalis (Amster- 
dam: Elzevier, 1648, reprinted with several other pieces as Scripta in Naturali 
et Universali Philosophiae, Amsterdam: Elzevier, 1653). The Bacon manuscripts, 
now lost (see Bacon, Works, ed. Spedding, Ellis, Heath, London, 1860—64, vol. 
14, pp. 339—40, and The Letters of Sir Thomas Browne, ed. Geoffrey Keynes, 
London, 1946, pp. 325—6, Browne to Elias Ashmole) passed by will to Sir 
William Boswell, Dutch Resident in the Hague, who lent them, with other 
manuscripts, to the Gruterus brothers for editing. One such, William Gilbert's 
New Philosophy, was published by Gruterus in 1651: Gulielmi Gilberti Colces- 
trensis ... de Mundo Nostro Sublunari Philosophia Nova (Amsterdam: Elzevier). 
There are five letters from Gruterus to Browne in the Bodleian, MS Rawlinson 
D 391, which are mentioned in the DNB article on Browne, and eight letters in 
the British Museum, MS Sloane 4062, known to Simon Wilkin, who did not 
consider them worth publishing (Browne, Works, ed. Wilkin, 1836 ed., I, p 
Lxv and p. 351). 


sts BM, MS Sloane 4062, f. 1385, Gruterus to Browne, ‘‘postridie Idus Juliae”, 
649. o 
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For over twenty-five years Gruterus kept up his correspondence with 
Browne, years interrupted more than once by hostilities between their 
countries. At first Gruterus was assured of a publisher, but as time went 
on a the translation remained unfinished, the printer’s enthusiasm 
cooled: 


.... et fortassis in meta constitisset anhelus ex diligentia interuptionem 
[sic] haud passa equus, nisi moram injecisset typographus, qui prius opera calida 
sollicitata, mox impensis ad sumptuosam grandis libri editionem conversis 
multum refrixat, ut diceret vix se intra bene longum tempus cogitare posse de 
latina impressione pseudodoxiae, etsi jam confecta est. Accedit quod magna 
elapsae aestatis pars, et totus autumnus per invalitudinem mihi effluxerat ... . ). 


By 1659 the translation was finished, though Browne's style, so different 
from Bacon’s in spite of the brave Baconianism of the Pseudodoxia’s 
preface, proved more recalcitrant than Gruterus had expected 2), but in 
the end it was never published and, like the rest of Gruterus’ manuscripts, 
has never been found. A letter from Petit to Christiaen Huygens in 1664 
suggests that the translation would have found readers among the learned 
had Gruterus shown a little more energy in getting it published >). 
Amusingly enough, in view of his judgment of the Religio, Salmasius, 
known to all students of English literature as the man who brought out 
the very worst in Milton’s character, was anxious to get hold of the 
Pseudodoxia in connection with his De Annis Climactericis, published in 
1645. In 1648 he wrote to Constantijn Huygens, that touchstone for 
Anglo-Dutch literary relations in the seventeenth-century, 


Mais saves vous bien que ie n’ai pas la gloire d’estre tout seur de ce siecle a 
qui cette pensee est venue touschant la vanité des climacteriques? Un certain 
Anglois,nomme Thomas Browne, a escrit depuis peu en sa langue un livre 
intitulé Pseudodoxia Epidemica ou il a mis un chapitre de anno climacterico, 
qu’il monstre n’estre qu’une machine par plusieures raisons, quelques unes 
desquelles ie n’ai point touschees. On m’a dit que l’autheur demeure a la Haye. 
Vous pourres, si cela est, avoir veu son livre 4). 


As Browne did not live in the Hague, Huygens could not have known 
him, though he certainly owned copies of his books °) ; it was from Gruterus 
that Salmasius finally got the information he desired. As Gruterus wrote 
to Browne, “Salmasium, longo mihi amicitiae usu cognitum, transmisi, 
postquam ille suum de eodem argumento volumen edidisset *).” 

In spite of Gruterus’ failure to publish his version of the Pseudodoxia, 
Hollanders were not asleep to Browne’s charms. In 1665 the first com- 
plete Dutch translation of one of his works appeared, the Religio, published 


1) Bod., MS Rawl. D 391, f. 101, Gruterus to Browne, 29 June, 1651. 

2) BM, MS Sloane, 4062, f. 1435, Gruterus to Browne, 26 April, 1656; 1/11 
Nov., 1660; Bod., MS Rawl. D 391, ff. 103—4, Gruterus to Browne, 3 Nov., 1659. 

3) Oeuvres Completes de Christiaan Huygens, Vol. 4 (’s Gravenhage, 1890), 
p. 378: “Et semblablement de vous informer si on ne traduit pas en latin le 
Pseudodoxia Epidemica de Brouwn, & si l’autheur le sait ou quelque autre.” 

4) Worp, De Briefwisseling van Constantijn Huygens, (’s Gravenhage, 
1911—17) vol. 4, p. 456. 

5) See Catalogus Librorum Constantini Hugenii ('s Gravenhage: Troyel, 1688) 
and the auction catalogues of two of Huygens’ sons’ libraries: Catalogus Librorum 
....Christiani Hugenii ('s Gravenhage, 1695) and Biblio-Zuylichemiana (Leyden, 


- 1701), for the copies of Browne’s works in the Huygens family. 


6) Bod., MS Rawl. D 391, f. 101, Gruterus to Browne, 29 June, 1651. 
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at “Laege-duynen” 1). The translator was anonymous and no printer’s name 
appeared, which suggests some unwillingness upon the part of both to 
be recognized. This is supported by the subtitle the Religio received — 
“That is, the Necessary Description of Mr. Thomas Browne, Renowned 
Doctor of Norwich, concerning his Persuasion, that agrees with the 
Reformed Religion of England” — a rather careful emphasis upon the 
religious content of the little book. But in spite of these lapses, a name 
can be put to the author, for the book yields up many clues. In the first 
place, the fictitious “Laege-duynen” is undoubtedly “Lugdunum” or 
Leiden; since several of the notes refer to Leiden as if the writer lived 
there, one may look for him in that university town 2). The translation 
is excellent, even for one uncompromisingly devoted to the original, and 
the writer was familiar not only with English, but with French, Italian, 
Latin, Greek, and Hebrew besides. One note, signed I. R., establishes the 
intellectual milieu of the translator: 


My true Friend, that well-exercised intelligence, the Author of the Interest 
of Holland, being in my garden, told me with good reasons, among other things, 
that one could see beforehand in the heart of a bulb what sort of flower nature 
would produce in the future. He was speaking of Tulips. 1.R. 3). 


The pamphlet referred to, Interest van Holland, ofte Gronden van Hollands 
Welvaren, was published in 1662, the work of Pieter de la Court, or Pieter 
van den Hove; it was a defense of the policy of the States’ Party, some 
part of which is traditionally assigned to Johan de Witt himself. At the 
time of the translation, de la Court had a country-house outside of Leiden, 
of which the garden, in which he raised pineapples, was famous. The 
writer of the note, then, and probably the translator as well, can be 
identified with a little group of outspoken States’ Party sympathizers; 
this inference is further strengthened by a reference in the “Preface to 
the Understanding and Well-favored Reader”,in which the translator said 
that he first read the Religio at the house of his “Cousin, Jonkheer de 
M.” in Voorburg. This is undoubtedly Johannes Uytenhage de Mist, 
whose sons bore the title of jonkheer and who was himself the author 
of several States Party pamphlets ®). 


But a letter to Browne establishes beyond question the identities of 
translator and annotator. From Leiden, in March 27, 1665, Abrahamus 


1) Religio Medici (Laege-duynen, 1665); reprinted in 1683, together with 
a translation of Digby’s Observations. The French edition, La Religion du 
médecin: c’est à dire: description nécessaire par Thomas Browne, médecin renommée 
à Norwich; touchant son opinion concordante avec le pur service divin d’ Angleterre 
(tr. Nicolas Lefebure [ Amsterdam: Blaeu], 1668), is a faithful copy, down to 
the notes, of the Dutch text. (See Browne, Works, o.c., II, p. 300). 

2) Religio Medici (1665 ed.), pp. 137, 207, 238, 261. 

8) Religio Medici (1665 ed.), p. 238, note 2: “Mijn vertrouden Vrient, dat 
wel-geoeffende verstant, den genoemden Autheur van ’t Hollands- Interest, in 
mijn thuyn zijnde, wist my met goede redenen onder anderen te zeggen, dat men 
van te voren in het herte van de bol konde sien, wat voor een bloem de natuere 
in het toekomende, daer uit soude voortbrengen. Hy sprack doen van Tulpen.I.R.” 

4) For biographies of de la Court and de Mist, see the Molhuysen-Blok 
Nieuw Nederlandsch Biographisch Woordenboek: for de Mist, Jhr. Mr:\Dr. 
E. A. van Berensteyn, Genealogisch Repertorium (’s Gravenhage, 1948) and 
Mr. S. J. Fockema Andreae, ,,Ruzie in de Veenpolder”, Die Haghe Jaarboek, 
1948/49, pp. 35—46. For the probable identification of Jonkheer de M. with 
de Mist, as for much else in this cunning puzzle, I am indebted to-Dr. G. van. 
Alphen of the Koninklijke Bibliotheek. 


errs Per 
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van Berckel wrote to Sir Thomas Browne of his great admiration for 
the Religio, ‘‘absolutum opus, cui titulus est Religio Medici, in quo pro- 
fecto quis et quantis ars non obscura prodis; et ita mecum sentiunt, qui 
meliore veriorisque Philosophiae studiosi, sensus ad veri falsique discre- 
tionem exercitates habent.” He praised the English original, the Latin 
translation, and the “Pseudodoxia, de Hortus, de Urnis”, and then 
told of his own translation: 


Quid verbis opus est? Perpolitum illud opus perpoliti tui ingenii me ita affecit 
refecitque, ut impertiendum concivibus et popularibus meis arbitratus, ex 
Anglico Latinoque sermone in patrium convertendum putarem. Inde ante 
conquiescerem, quam cogitata perfecissem. Quo quidem in negotio sua laude 
non est frustrandus Vir Claris. doctiss. Janus Rampius, gymnasii Lugdunensis 
Moderator supremus, qui hac in parte mihi amicam et fidelem operam praestitit, 
cuius indefessá diligentiá, et linguarum peritiá mea interpretatio multo con- 
cinnior et emendatior facta, sermonis Belgici genium hic expressit, ut multi 
iique docti et sapientes et argumenti pulcherimi tractationem, et sermonis 
patrii incorruptam puritatem mirari satis nequeant 1). 


Abraham van Berckel was a learned Hollander, born about 1640, a 
student of both medicine and the classics, later Rector of the Latin 
School at Delft, where he was buried in 1686. He was responsible for 
editions of several classical texts and for cataloguing the Greek and 
Latin books in the Librarary of Leiden University; one biographer 
suggests that he was also acquainted with Spinoza and the latter’s disciple 
Koerbagh, which again emphasizes the progressive leanings of the group 
to which he belonged ?). 

Of his friend Janus or Johannes Rampius much less is known. Van 
Berckel called him “doctus amicus Janus Rampius.... homo hominum 
humanissimus”: he was a learned man, particularly in languages, Rector 
of the Illustre School in Dordrecht, which he left in 1654 to go to Leiden, 
where his son was then a student 3). Perhaps he was also Rector of the 
Leiden Gymnasium, as van Berckel said; in any case, the two learned 
schoolmasters collaborated on the Religio’s charming translation. 

Van Berckel’s translation was sufficiently popular to warrant a 
corrected and enlarged edition in 1683, to which the translator, still 
anonymous, added a translation of Digby’s Observations. In 1668 a French 
translation was made from van Berckel’s Dutch version, and Johannes 
Grindal published a Dutch translation of the Pseudodoxia *). When 


1) BM, MS Sloane 4062, ff. 162—3, Abrahamus van Berckel to Sir Thomas 
Browne, 27 March, 1665. I 

2) For Van Berckel, see N. Ned. Biog. Woordenb. and Van der Aa’s Biogra- 
phisch Woordenboek. The Bibliotheca Osleriana (Oxford, 1929) p. 403, no. 44083, 
tentatively assigns the translation to Abraham van Berckel; it is a pleasure to 
see that excellent work once more correct. The copy of this book in the University 
of Michigan Library bears the inscription: “Jos. Hill ex dono Dris Birckle ejusd. 
interpretis”. Joseph Hill, a protestant non-conformist, was a student at Leiden 
at this time. (For this information I am indebted to Dr. W. W. Francis of the 
Osler Library). 7 

3) N. Ned. Biog. Woordenb. Perhaps another piece of writing may be assigned 
to Rampius, J. R.’s Den Rechten Hollander, Tegen de twee Pasquillen op den 
Heer Pieter La Court, of syn Boeck genaemt Hollantsche Intrest, a broadsheet of 
rhymed defense of the Interest van Holland. This folio sheet exists in a copy 
in the Koninklijke Bibliotheek and was found by Dr. van Alphen. 

4) Pseudodoxia Epidemica, Dat is, Beschryvinge van verscheydene Algemene 
Dwalingen des Volks; Ofte Onderzoekingen van vele gevoelens, welke onder de 
gemene Man in zwang gaan, en doorgaans voor enkele waarheden worden aange- 
nomen. En nu getrouwelijke vertaelt, door Johannes Grindal (Amsterdam: 
Gerrit van Goedesbergh, 1668). 
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Willem Sewel published his edition of Browne’s Works twenty years later’), 
he used the Grindal translation of the Vulgar Errors with very slight 
changes, but interestingly enough, he made an entirely new translation 
of the Religio. Sewel was an accomplished translator ?), but he knew of the 
existence of the earlier version and must have had good reason for 
not using it. The reason is easy to guess: the van Berckel—Rampius 
version had fallen into the theological disrepute Salmasius had prog- 
nosticated for it, and Sewel wisely eschewed it. Indeed, he apparently did 
not use it at all; even his notes ignore the 1665 notes and are a faithful 
translation, down to “The Annotator to the Reader”, of the Keck notes 
to the 1656 London edition. 

It was the van Berckel--Rampius notes which brought on the attack 
on Browne. As he wrote in his preface, van Berckel himself was not 
unaware that there might be opposition to his book: 


I am not unaware that some people doubt very much whether it be advisable 
to translate this little Book into the Dutch language and to make it known to 
our Country-men in print and thus to communicate it; because it does not sit 
too well with many, and its name is not too good. 


With admirable idealism he continued, “But instead of letting it lie 
for that reason, it is therefore all the more confiently undertaken”. The 
charge of heresy which had been laid against Browne — and which he 
himself, indeed, had been the first to bring — van Berckel attempted 
to circumvent: 


Certainly such things can nowhere be found [in this book] that anyone has 
wished to adduce Soul-destructive opinions about God, or belief in God, or foul 
Heresies. How respectfully does he speak of God, how profoundly of the Trinity, 
how beautifully of the Creation, how magnificently of the Four Ends of Man? 
To that worthiest Word of God he always gives the honor due to it; had this 
honest Man been able to say more, he would have done so. 


Speaking for himself, van Berckel went on: 


For my part, who have perhaps helped a little with the Translation, I should 
speak against my own mind and conscience if I said that I had not increased in 
effective practise of true virtue through reading this book: so much indeed 
that in all my actions and sufferings I have my God always before me, in whose 
presence I am always to be found. Take this well-earned honor from me, worthy 
and learned Man, that through the reading of your Book I have become more 
pious — more understanding and more learned I dare not say 8). 


1) Alle de Werken van Thomas Brown, in sijn Leven Ridder en Doctor in 


de Medicijnen tot Norwich (Amsterdam: Johannes Wolters, 1688; other printers 
of the same edition were Johannes en Gillis van Waesberge and the Weduwe 
van Simon Swart, both of Amsterdam). 

2) See William I. Hull, Willem Sewel of Amsterdam (Swarthmore College 
Studies in Quaker History, 1, 1933; though Hull did not include this translation 
in his list of Sewel’s works, both Dr. Keynes and Sir William Osler recognized 
it as Sewel’s work). : 

®) Religio Medici (1665 ed.), “Voor Reden, Aen den Verstandigen ende goet- 
gunstigen Leser: My en is niet onbekent, datter van sommige seer getwijffelt 
is, of het oock wel geraden soude zijn, dat dit Boeckjen in de Nederlantsche tale 
soude overgeset, end’ aen onse Lants-luyden door den druck bekent gemaeckt, 
en so medegedeelt worden; om dat het by vele niet al te wel en staet, en de 
beste naem niet en heeft. Maer in plaetse van het daerom te laten staen, soo is 
het daerom te eerder met een vrymoedigheyt byder hant genomen... Het is 
seker, datter soodanige dingen nergens in gevonden sullen worden, die yemant 
van Godt, en van het geloof in Godt tot Ziel-verdervende gevoelens, of vuyle 
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All van Berckel’s care was wasted, however, upon Jacobus Koelman, 
one of the fiercest clerical opponents of the new learning and the bitterest 
antagonists of Dutch Cartesianism!). After Bekker had published his 
Betoverde Wereld, Koelman attacked, placing Bekker at once in the 
gruesome company of Descartes, Hobbes, and Spinoza and all their 
lesser satellites whose opinions disturbed the regularity of the theological 
heavens. Whatever was impure served Koelman’s purpose, and the 
van Berckel—Rampius notes were exceedingly impure. Unappeased by 
van Berckel’s politic preface, Koelman fell upon Browne as a man whose 
opinions led to heresy and his translator as nothing more than an atheist. 
After all, the Pseudodoxia, which Koelman knew, contained an express 
reference to Cartesianism?). “The translator of Hobbes’ Leviathan”, 
wrote Koelman, 


saw indeed that the works of this Brown could also lead to the atheistical; 
Wherefore he then translated the first and most offensive chapter of the Pseudo- 
doxia Epidemica and set Hobbes’ work after it; the Translator of the Religio 
Medici, knowing that the book’s name was not of the best and that it stood 
in ill-repute mith many, translated it all the more lovingly into the Dutch 
language, as he himself says in his Preface, and his annotations indeed indicate 
that he was quite impure in many points and inclined very much to libertinism, 
if not Atheism and blasphemy as well; which anyone who looks through it can 
see with one eye à). 


Ketterijen soude vervoeren. Hoe eerbiediglijck spreeckt hy van Godt, hoe diep- 
sinnig van de Drie-eenigheyt, hoe cierlijck van de Scheppinge, hoe deftig van de 
Vier Wtterste? Dat hoogwaerdige woort Godts geeft hy immers de eere die het 
toekomt, hadde dien eerlijcken Man meerder kunnen seggen, hy hadde meerder 
geseyt... My belangende, die misschien een weynig tot de Oversettinge ge- 
holpen hebbe, ick soude tegens mijn eygen gemoedt en conscientie moeten 
spreken, indien ick seyde, dat ick niet in dadelijcke oeffeninge van de ware 
deugt, door het lesen van het selve toegenomen hadde: oock soo seer, dat ick 
in al mijn doen en laten, altoos mijn Godt voor oogen hebb’, in wiens tegen- 
woordigheyt ik my altijt bevinde. Draeg gy die wel-verdiende eere altoos van 
my weg, weerde en welgeleerde Man, dat ick door het lesen van uw Boeck 
vromer ben geworden, verstandiger of geleerder derf ick niet wel seggen.’’ 


1) See A. F. Krull, Jacobus Koelman. Een Kerkhistorische Studie (Sneek, 
1901). Koelman was a most prolific translator into Dutch of English theological 
works. One of his own principal writings was The Poison of the Cartesian Philo- 
sophy Discovered (Het Vergift van de Cartesiaansche Philosophie Ontdeckt, Am- 
sterdam, 1692). 

2) Browne, Works, o.c., I, p. 161. 

3) Jacobus Koelman, Wederlegging, van B. Bekkers Betoverde Wereldt... 
Met een Aenhangsel, van der Duyvel van Tedworth, en van een Briefvan de Hoog- 
geleerde Henricus Morus, Aengaande Tovery en Waarseggery, (Amsterdam: 
Johannes Boekholt, 1692). This book is discussed by J. Schmidt, ““Een Verloren 
Gewaand Werk van Jacobus Koelman”, Nederlandsch Archief voor Kerkge- 
schiedenis, 1932, pp. 135—6. The quotation is from p. 143: ‘Den Oversetter 
van de Leviathan van Hobbes heeft wel gesien/ dat de werken van desen Brown 
ook eenigsins tot de Atheistisheidt konden aanzetten; Waarom hy dan het 
Eerste, doch aanstootelijkste Kapittel van ’t eerste boek van des volks-dwalingen/ 
heeft vertaalt/ en achter ’t werk van Hobbes gestelt; Den Oversetter van de 
Religio Medici, ook wel wetende/ dat ’t boekje de beste naam niet en heeft/ 
en by veele niet al te wel en staat/ heeft het nochtans daarom te liever in het 
Neerlandts overgebracht/ gelijk hy selfs in de Voorreden zegt/ en hy toont 
wel met zijn Annotatien/ dat hy gansch onsuyver was in veele dingen/ en zeer 
hellende na Vrygeestery/ indien niet ook tot Atheistery en Schrift-verachting; 
’t welk een ieder die het maar met een oog doorbladert/ ras zien kan.” 
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The 1665 notes were indeed “dangerous” in the sense that they referred to 
many things not generally approved (and this in spite of the fact that such 
references had bern conscientiously kept to a minimum by their authors) *). 
They mentioned, for example, Hobbes, the Epicureans and the Atomists ; 
the Cartesian belief that the seat of the soul was the pineal gland; a 
painting of Adam and Eve naked; a doctor in Leiden to whom it was 
all one if he lived or died ; and worst of all, the Book of the Three Imposters ?). 
Its author had been to Browne “that Villain and Secretary of Hell”, and 
van Berckel had written to Browne that he had not yet read a word 
“nefarii illius tractatus de tribus imposteribus”; but Koelman attacked 
them both for merely mentioning so profane a book *). Most criminal of 
all the notes was the one appended to Browne’s statement of belief in 
witches, which asserted that so calm an acceptance of the belief was no 
longer universally acceptable. This opinion placed its author squarely 
in the Bekker camp — thus, for Koelman, in the company of atheists 
and libertines who enjoyed looking at pictures of the naked human 
figure. (This last, a fault bad enough in itself, was aggravated by the 
fact that the picture in question had been painted by Torrentius, “a 
fearful Atheist and Epicurean, who attracted many, women as well as 
men, to the Epicurean confession”) *). And finally, as if he had not sinned 
enough, the translator had frivolously and disrespectfully drawn attention 
to Calvin’s language of vituperation 5). 

From his rereading of the Religio (“which I read more than 25 years 
ago and have not looked at since’) Koelman thought he could put a 
name to its blasphemous translator — Dr. Antony van Dale of Haarlem, 
to whom Bekker had referred more than once in the Betoverde Wereld. 
Van Dale was a likely candidate for Koelman, since he knew English and 
other languages, had already written a book “denying the existence of 
Devils”, practised medicine in Haarlem, where he had ample opportunity 
to observe Torrentius’ painting, and was altogether an impious man. 

Nor was van Dale slow to answer Koelman’s strictures ®). As he 
pointed out, he was very far from an atheist, but was a member in good 
standing of the Baptist communion; though to Koelman’s orthodox 
mind this might seem to be heresy, it most certainly was not. The rest 
of Koelman’s arguments, weak at best, he had no difficulty in answering: 
he was a doctor, but not the only medical man in Holland who might 
have translated Browne’s book; indeed, he was a most unlikely candidate, 
since his English was very poor and his Latin and Greek had been but 
home-made inhen the translation was published. He certainly lived 


1) Religio Medici (1665 ed.), ‘‘Voor-Reden” and p. 134, note 1. 

?) Religio Medici (1655 ed.), pp. 231, 261, 174, 184—5, 207, 88. Henri 
Basnage de Beauval, Histoire des Ouvrages des Savants, Feb., 1694, observed 
that although Browne spoke of the book as if he had read it, he ascribed it to 
Bernardino Ochino. 

3) BM, MS Sloane 4062, f. 162", Van Berckel to Browne, 27 March, 1665. 

Koelman, Wederlegging, o.c., p. 157. 

4) Koelman, Wederlegging, o.c., p. 155. 

5) Koelman, Wederlegging, o.c., pp. 155—6. 

%) Van Dale’s book “denying the existence of devils” was his De Oraculis . 
Ethnicorum (Amsterdam, 1683), which Fontenelle used with little change. for 
his Histoire des Oracles (1687). Van Dale’s answer to Koelman was Lasteringen 
van Jakob Koelman, In zijn 200 genaamde Wederlegging van B. Bekkers Be- 
Ua i a van Ruynen, 1692). An extract from this 

hlet, with a passage dealing with the Reliei US - 
for his Boekzaal van Buröpe, 1602. in pe Te En Be 
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and practised in Haarlem, but the painting of Adam and Eve he had 
never seen — he knew less about it than Koelman appeared to, since it 
had not hung in the City Hall since he had lived in Haarlem. And flattering 
though Koelman’s attribution of the Religio’s elegant style, he must 
deny it. “Touching my style and elegant Dutch language”, he wrote, 
“for this I have never been esteemed: though I think it to be intelligible, 
en Koelman (either as a joke or in earnest) ascribes too much 
tome)?” 

Finally, his book on oracles did not deny the existence of supernatural 
beings, as Koelman should know if he had read it carefully; the fact that 
he had read many heathen books in its preparation he did not deny, nor 
was he ashamed of anything he had ever read. He did not deny having 
read the Religio: ‘that I have read it over 26 or 27 years ago is true; it 
is also true that I showed it (and especially the notes) to others, and have 
always considered it a dangerous book for young and inexperienced 
persons: as is my opinion now ?).” 

As van Dale knew, Koelman’s attack upon him and Browne was but 
a part of a large-scale action against the more dangerous tendencies of 
the period. Koelman’s chief blows were not for the mildly Cartesian 
Browne nor for the Baptist van Dale, whom he struck but glancingly; 
he was aiming at Dutch Cartesianism and its villainous relations and 
descendents, Hobbism, Spinozism, and Bekkerism — in short, at free- 
thinking in whatever form it appeared. That Browne was drawn in upon 
the modern side in this quarrel does him honor indeed. 

After the Koelman—van Dale exchange, Browne’s work made little 
stir in the Low Countries. The more tolerant eighteenth century fought 
battles less clear-cut than those of the preceding age, and Browne’s own 
tolerance fitted too well the eighteenth-century spirit to make him partisan 
in later quarrels. Fortunately enough, the last reference to him from 
this period was in the modern spirit. In the Boekzaal der Geleerde Wereld 
for 1707, Jan van Gaveren republished several sections from the Pseudo- 
doxia Epidemica which had reference to contemporary questions. “That 
only man hath an erect figure” bore of course upon the anthropological 
studies then initiated; “Of the blackness of negroes”, a passage perhaps 
even more touching now than when it was written, was selected for 
republication because van Gaveren’s periodical was one of the many 
Dutch vehicles for “modern” and more tolerant opinion *). Van Berckel 
had undertaken the translation in that very spirit of tolerance; it was 
only right that Browne’s ultimate appeal to the Dutch eighteenth century 
should be for his all-inclusive humanity. 
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1) Van Dale, Lasteringen, o.c., p. 7: ‘Wat myne stijl en cierlijke Duitsche 
Taal aangaat, wegems de selve ben ik noit geestimeerd geweest: evenwel geloof 
ik datse noch al verstaanbaar is; alhoewel Koelman (het sy in’t schimp of ernst) 
my hier te veel toeschrijft.” 

2) Van Dale, Lasteringen, 0.c., p. 8: ,,Dat ik ’t al over 26 en 27 jaren gelesen 
hebbe is waarachtig: gelijk ook waarachtig is dat ik het al toen (en specialijk 
de aantekeningen) by my selven en anderen heb getoond, en altijd voor jonge 
en onervarene lieden schadelijk geacht heb: gelijk sulks noch myn gevoelen is”. 

3) Boekzaal der Geleerde Wereld, 1707, July—August; the excerpts were 
made from the edition made by Sewel, who was van Gaveren’s colleague on 
the periodical. 
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1. De Hamdismdl (Hm), het laatste gedicht in de Codex Regius der 
Edda, wordt gemeenlijk beschouwd als een der alleroudste in deze ver- 
zameling. Heusler en Schneider noemen de 9de Eeuw als tijd van ont- 
staan, Genzmer de 8ste Eeuw. Door het aan ’t licht komen van de Eggjum- 
steen, waarvan de inscriptie niet jonger zal zijn dan van omtreeks 750, 
en waarin gesyncopeerde vormen reeds voorkomen, is zo’n vroege da- 
tering als die van Genzmer mogelijk. Deze syncope van ongeaccentueerde 
vocalen werd vroeger geplaatst in de eerste helft der 9de Eeuw, en bij- 
gevolg meende men dat geen Edda-gedicht ouder had kunnen zijn 
dan uit dié tijd. 

Of het gehele lied in de ons overgeleverde vorm zó oud is, en wel het 
product van één oorspronkelijk dichter, is een andere vraag. Zich ba- 
serend op Sievers’ metrisch systeem ontwierp men theorieén volgens 
welke men in een lied stadia van omwerking trachtte te onderkennen, 
en door het ontdoen van metrisch ,,jongere’’ toevoegsels door te dringen 
tot de oude kern. Over de Hm zegt b.v. Kienast dat toen het oude lied 
naar Skandinavié ging en daar verscheiden eeuwen verder leefde, het 
allerlei wijzigingen onderging, althans in taal-uitdrukking. Dit zou blijken 
uit „dem bunt zusammengeflickten metrischen gewand der Hm” 1). 
Sinds men is gaan inzien dat ook aan Sievers’ systeem fouten kleven, 
werd men in dit opzicht minder voortvarend ?). Men zegt niet meer: 
de Hm werden aanvankelijk gedicht in b.v. mälahättr-verzen, later voeg- 
den omwerkers strofen toe uit een ander gedicht in fornyröislag-verzen, 
of omgekeerd. Veeleer wint de mening veld dat juist deze afwisseling 
van twee vers-typen heenwijst naar de overgangstijd van gemeen-ger- 
maanse naar oudnoordse poézie. De mälahättr en het fornyröislag zijn 
variaties op een en hetzelfde stramien. De eerste is een vijf-ledig metrum, 
in principe vijf-lettergrepig, maar vier-ledige verzen komen soms tussen 
de andere voor; dit metrum toont in zijn vormen een uitbouw te zijn van 
het fornyröislag, vier-ledig, bij de skalden vier-lettergrepig. Alleen de 
29ste strofe der Hm — we volgen de uitgave door Neckel —, in Ijódaháttr, 
zal men om het metrum en om de inhoud mogen beschouwen als een 
later toevoegsel. 

De schijnbaar regelloze afwisseling der beide metra vertoont in de 
Edda, behalve de Hm, alleen nog de Atlakvida (Akv) 3), welke eveneens 
een gotische stof behandelt. 

2. De Hm bestaan uit drie tonelen: de aansporing door Gudrun tot 
wraak en de daarop volgende repliek van haar beide zonen Hamdir 
en Sorli (str. 1—10); de tocht der beide broeders, waarbij ze hun stief- 
broer Erpr ontmoeten en doden (str. 11—17); de strijd der beiden in 
un hal: de koning wordt verminkt, zij vinden de dood (str. 

De epische inhoud van het derde toneel, de oude kern, is als volgt: 
Iormunrekkr heeft een jonge vrouw (Svanhildr uit het eerste toneel) 
door paarden laten vertrappen: str. 19 zegt men tot de vorst: ,,fyr mátkom 
hafiò er monnum mey um tradda!’ Haar broeders, Hamdir en Sorli, 
overvallen en verminken hem en worden ten slotte gedood door de steen- 
worpen van zijn mannen. Precies hetzelfde, behoudens het slot, waarin 


1) ZICA TOS Dr 18. : 


*) Vgl. b.v. Caroline Brady: The date and metre of the Hamdismál, JEGP! 
38, p. 201—216. È 


3) Genzmer, AfNF 42. 


Bouman. 173 Het Hamdir-lied. 


alleen de verminking van de koning vermeld wordt, maar niet de dood 
der wrekers, bericht Jordanes in de 6de Eeuw over de historische Erma- 
narik. Dit is, volgens Schneider, het merkwaardigste geval van een 
overeenstemmende stof-verwerking in ver uiteen gelegen tijden en plaatsen 
die de heldenpoézie kent 1). Jordanes’ bericht schijnt namelijk de weer- 
gave te zijn van een gotisch helden-gedicht. Immers: de aanmerkelijk 
vroegere historicus Ammianus Marcellinus weet alleen dat in ’t jaar 
375 de Hunnen Ermanarik’s gebied binnenvielen, en dat deze na lange 
tegenstand tenslotte in vertwijfeling zelfmoord pleegde. Jordanes daaren- 
tegen geeft een nieuwe kleur: motivering van een oorspronkelijk tragische 
dood, waarvoor verminking in de plaats is gekomen; deze is de vergelding 
voor een wreedheid die door verwanten wordt gewroken. De broers 
heten Sarius en Ammius, hun zuster, Ermanarik’s vrouw, Sonilda. 

De figuur van Guörün is in de oudste tijden onbekend. 

Merkwaardig is verder dat de Svanhild-legende nergens voorkomt 
behalve bij Jordanes en in de Skandinavische bronnen. De enige aan- 
duiding dat zij wellicht op het Europese vasteland bekend is geweest, 
bestaat in het samen-zijn van de namen Heimo et filja ejus Suanailta, 
welke volgens een oorkonde van 786 uit St. Gallen een schenking doen, 
en waarbij een Saraleoz een der getuigen is. De legende zal dus op het vaste- 
land zijn uitgestorven; want de Skandinaviérs kunnen haar niet direct 
van de Goten hebben overgenomen. 

3. De ,,eenvoudige epische vorm” van een oer-Hamdir-lied, waarin 
Guörün dus nog geen plaats bekleedt, kan men zonder moeite en zonder 
enige tekstwijziging terugvinden in een aantal strofen der Hm. Men ziet 
dan dat de niet-gebruikte strofen gemist kunnen worden. Dit oer-lied, 
*Hm, zou bestaan uit de strofen 11, 16, 18—21, 23—27, 30—31, tesamen 
slechts 41 lange versregels. 

Deze eenvoudige grondvorm heeft waarschijnlijk niet in de over- 
geleverde taalvorm als een Edda-lied bestaan. Maar wel als oorspronke- 
lijke sage, en wellicht als een gotisch lied. Aangezien deze omvang voor 
een normaal lied zeer kort lijkt, en er in het conflict aanleiding lag op- 
gesloten om de motivering uit te werken, is het begrijpelijk, en — hoewel 
niet onverdeeld — verdienstelijk dat een dichter dat ook deed. 

Twee sagen zijn met de oude verbonden, die der Nibelungen, met 
Gunnarr, Hogni, Atli, Sigurd en Guörün, en die der Harlungen. Dit laatste 
zal reeds geschied zijn op het continent. Men leze hiervoor het syn- 
thetisch overzicht bij Schneider, o.c. p. 378—381. Het oude gotische 
lied (: Jordanes) kan blijkens de namen in St. Gallen in de 8ste Eeuw 
in Alemannié bekend zijn geweest. Maar er had zich voordien reeds een 
geheel onafhankelijk oerlied gevormd, dat Ermanarik als gruwzame 
tyran voorstelde. Hij nodigt z’n neefs, de Harlungen, uit tot een bezoek, 
laat hen hangen en rooft hun schat. Een getuigenis dat figuren uit beide 
sagen, ook Ermanarik’s boze raad Becca, zeer vroeg in één sage bekend 
waren, levert het oud-engelse gedicht Widsid, r. 111 e.v.; r. 111: inn- 
weorud Eormanrices; 112: Hedcan söhte ic ond Beadecan ond Herelingas; 
113: Emercan söhte ic ond Fridlan; verder de Quedlinburger kroniek 
omstreeks het jaar 1000. 

Bragi (9de Eeuw) kent de naam van Ermanarik’s zoon Randver; 
zo ook het inleidend proza der jonge Guörünarhvot (Ghv), volgens hetwelk 
hij op Bikki’s raad Svanhild tot vrouw begeerde, waarop zijn vader 
hem liet ophangen. 

Het enige spoor hiervan in de Hm levert str. 17, waarin de broeders, 


1) Germanische Heldensage I, p. 246. 
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in Ermanarik’s land ten westen van de burcht, hun zuster’s zoon (dat is: 
stiefzoon) zien hangen aan een galg. De koude wind waait, het lijk be- 
weegt heen en weer, vogels schreeuwen, het was daar te onguur om er 
te vertoeven. Dit is een volkomen statisch toneeltje, zonder enige or- 
ganische samenhang met de omgeving. Het schildert de lugubere stem- 
ming, en dus het voorgevoel der broeders, uitnemend. Ook zonder de 
kennis van Ermanarik als verwanten-doder is de suggestie van wat 
komen zal meesterlijk. | y 

We nemen dus aan, met Kienast en anderen, dat de liefdesgeschiedenis 
van Svanhild en Randvér, met de galg, uit een of meer andere sagen 
is gekomen, en oorspronkelijk gediend heeft als motivering van Svanhild’s 
terechtstelling. Indien het nederduitse lied von: Koninc Ermenrikes dót 
(KED), van omstreeks 1200, waarin de Harlungen-sage geheel de over- 
hand heeft gekregen, niet — gelijk De Boor wil 1) — de afstammeling 
is van een Noordse Hm, via een Deense ballade, maar een oude continen- 
tale sage weerspiegelt, dan is althans de Harlungen-sage met een oud 
verhaal over Ermanarik's dood verbonden vóór dit naar het Noorden 
kwam. De Harlungen-sage als zodanig is namelijk in Skandinavié on- 
bekend. Jongere Skandinavische bronnen vertellen van de ongeoorloofde 
verhouding in den brede. In de Hm niets hiervan; alleen de zuster’s 
zoon aan de eenzame galg. Het zou kunnen zijn dat de dichter der Hm 
er alles van geweten heeft, maar een dergelijke motivering in zijn lied 
als stoornis beschouwde. Hij kan verkozen hebben om dit alles, de voor 
hem storende erotiek, te verwerken en te beperken tot één stemmings- 
beeld. De Hm heeft hierdoor als bron voor de bestudering van dit motief 
alle waarde ingeboet. 

4. Guörün, de grote wreekster, overheerst het eerste toneel der Hm. 
Wie heeft haar ingevoerd, en op welke grond? Aangezien zij buiten het 
Noorden in de Ermanarik-sage onbekend is, lijkt het alleszins voor de 
hand liggend, dat een Skandinavisch dichter haar een plaats gaf, iemand 
die de sage der Bourgondiérs kende ?). De ,,trotse weduwe” uit KED 
is een te bleke gedaante om voor verklaring ernstig in aanmerking te 
komen. Een ander Edda-lied, de Akv, geeft m.i. een vingerwijzing. Het 
loont de moeite van een vergelijking met de Hm. Dat de Akv typisch 
gotische kenmerken vertoont, en dat het met name in de tekening der 
Atli-figuur geheel verschilt van de gangbare voorstelling der westger- 
maanse dichtkunst, is aangetoond door H. de Boor is 

Wat in de eerste plaats opvalt, is een treffende gelijkenis in het grond- 
schema. In beide liederen zijn het twee broeders die zich begeven naar 
het rijk van een vreemde vorst en daar de dood vinden. 

In de Akv worden Gunnarr en Hogni door Atli verraderlijk uitgenodigd, 
na enige aarzeling besluiten zij te gaan, en worden door Atli’s mannen 
overweldigd en gedood. 

In de Hm. begeven zich Hamdir en Sorli, na aarzeling, naar Iormun- 
rekkr, die zij aanvallen en dodelijk verwonden. Maar ten slotte bezwijken 
ook zij voor de overmacht. 

In beide gedichten treedt één vrouw ten tonele, en wel Gudrun. In de 
Akv. is zij de waarschuwende zuster, die gruwzame wraak oefent op haar 
man Atli wegens de moord op haar broeders. In de Hm is zij Hamdir 


1) Das niederdeutsche Lied von Koninc Ermenrîkes dót, in Beiträge zur 
Deutschkunde (Festschrift Th. Siebs), p. 22—38; verg. ook H. Schneider, ZfdA 
54 (1913), p. 343—354.. \ 

2 Verg. ook Kienast, ZfdA 51, p. 57. 

*) Das Atlibild in Geschichte, Legende und heroischer Dichtung (1932). 


Bouman, 175 | Het Hamdir-lied. 


en Sorli’s moeder, die hen ophitst tot wraak wegens de moord op haar 
dochter. De ontknoping vindt beide malen plaats in de hal der koningen, 
waar zij met hun mannen wijn drinken. In de Akv offert Gudrún haar 
twee jonge zonen, Erpr en Eitill, kinderen van Atli, op. Zij worden in 
str. 37 eenmaal bij name genoemd. Ook in de Hm wordt hiernaar ver- 
wezen: Hamdir zegt tot Gudrun dat ze Erpr en Eitill doodde om Atli 
te treffen, maar dat dit voor haarzelf toch nog erger was (str. 8). 

De enige figuur in de Hm die geen tegenhanger heeft in de Akv is 
de andere Erpr, door Sorli in str. 8 als broeder aangeduid. Deze verricht 
geen enkele handeling; alleen door zijn woorden prikkelt hij de anderen, 
die hem daarop doden. Uit de Hm kan men met enige goede wil aflezen 
dat deze onberaden doodslag de oorzaak zou zijn geweest van de voor 
Hamdir en Sorli noodlottige afloop. 

Behalve overeenstemming in de fundamentele bouw is er gelijkenis 
in bewoordingen, blijkens onderstaande parallelen: 


Akv Hm 

12, 1..4 Leiddo landrogni id Gengo ór gardi 
ör gardi Hüna 

14, 4 a borg inni hä 22,10 i borg inni ha 

14, 10 en bar drakk Atli vin i 20, 1..4 Iormunrekkr.. bodvadiz at 
valhollo vini 

19, 4 (Hogni) hratt hann i eld 24, 9—10 orpit i eld heitan 
heitan 

42, 10 hnigo { eld heitan 

34, 1 umóo olskdlir 23,2 stukko olskälir 

37, 3—4 Erp né Eitil, glreifa tvá 18, 2 halir olreifir 

38, 1 Ymr varò 4 bekkiom 231 Styrr varò i ranni 

38, 3 gnyr und guövefiom 16, 4 smugo i gudvefi 

38, 5—8 nema ein Guórún, er hon 10, 1—2 Broedr grét pu (Guórún) 
aeva grét broedr sina ber- pina ok buri svdsa 
haróa ok buri svása 

41, 1—2 Hon bed broddi gaf blód 6, 7 satstu 4 bed 
at drekka 


7, 1..4  Boekr fluto i vers dreyra. 


De nauwste parallel is die tussen Hm 10 en Akv 38. Beide strofen 
volgen onmiddellijk op de toespraak van een vrouw, in de Akv: Gudrun, 
in de Hm: Hröörgloö, waarover later meer. In de Akv wordt op zeer 
indrukwekkende wijze gezegd dat de Hunnen weenden, alleen Gudrún 
weende geenszins, nöch om haar broeders, nöch om haar eigen kinderen. 
Het is een passage die geen hoorder vergeten kan. In het inleidende toneel 
der Hm wordt uitvoerig stilgestaan bij Guörün’s vroeger leven. Hamdir 
en Sorli wijzen haar op het leed dat ze vooral zichzelf berokkende toen 
ze op Atli wraak nam. En dus zegt Sorli: je hebt je broeders en je eigen 
kinderen beweend, zö zul je ook ons beiden bewenen. Hij meent hiermee 
niet dat Gudrtin weende terwijl ze, ontstegen aan zichzelf, een daad 
verrichtte die zijns gelijke in de oudgermaanse dichtkunst niet kent. 
Maar dat ze later, tot bezinning gekomen, wenen moest. ,,Nu ben je 
koelbloedig in je wraakzucht, weer wil je je beide zonen offeren; maar 
eens zul je opnieuw wenen.” Het is m.i. duidelijk dat hier een jonger 
dichter aan het woord is. Hij is hier meer geinteresseerd in het zieleleven 
der vrouw dan in de fel-gekleurde epiek. Hij heeft de woorden der Akv ge- 
plaatst in een nieuw verband, waar terugblik en elegie zijn hoofdthema zijn. 

Hieruit blijkt, dat het eerste toneel der Hm, str. 1—10, vervuld is 
van een ander, jonger ethos dan de rest van het lied. Op deze grond 
kunnen we dan ook de mening van Neckel onderschrijven, dat de schone 
klagende strofe 5 der Hm, die Gudrun tot haar zonen spreekt, maar die 
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ondanks dat een zuivere monoloog is, teruggaat op het Sonatorrek van 
Egill Skallagrimsson ?). i | 

Het eerste toneel behoeft natuurlijk niet in zijn geheel even jong te 
zijn als strofe 5. De Akv is oud, bestond waarschijnlijk reeds lang in 
liedvorm. De band tussen Guörun en de Ermanarik-sage was blijkbaar 
reeds aan Bragi bekend (zie beneden, p. 177—178). i 

Bezien we de wending i eld heitan en hun omgeving in beide gedichten. 
In Akv 42 is vers 10 (skialdmeyiar) hnigo i eld heitan de slotregel der 
strofe, die geheel gewijd is aan de climax: Guörün steekt Atli’s hal in 
brand, allen vinden de vuurdood, ook de ,,schildmeisjes”. In str. 19 
houwt Hogni zeven Hunnen neer, een achtste slingert hij in ’t hete vuur. 
Ook hier is dat vuur op zijn plaats. In de Hm, str. 24, maken dezelfde 
woorden veeleer de indruk van een versiering. Hamôir roept Iormunrekkr 
toe: ,,jij begeerde dat wij beiden, broeders van één moeder, in je burcht 
zouden komen (de strofe is een reflex van Iormunrekkr’s wens, geuit 
in str. 21): je voeten en je handen zie je geworpen in ’t hete vuur!” Voor 
dat vuur is hier geen plaats of reden. Ook hier dus opnieuw, en wel in 
het grote kern-toneel, heeft de dichter der Hm een trek ontleend aan 
de Akv. Een omgekeerde verhouding?) is onbewijsbaar en onwaarschijnlijk. 

5. Onder ’t hele personeel der Hm is Erpr — we noemen hem, ter 
onderscheiding van Erpr die met Eitill in str. 8 wordt genoemd, Erpr II —, 
de halfbroeder, een wonderlijke eenling. Zijn rol is negatief: hoogstens 
een beledigend woord; na een kort twistgesprek wordt hij letterlijk in 
’t voorbijgaan gedood; de broeders treffen hem immers tijdens hun tocht 
„op straat” (d straeti, str. 12) aan. Aan dit toneeltje zijn de strofen 12—15. 
gewijd. Plotseling, in str. 28, blijkt men (Sorli) zich hem te herinneren. 
Een causale, of zelfs overtuigende samenhang bestaat hier echter niet. 
Zeer uiteenlopende meningen zijn dan ook geuit over zijn functie in 
het lied-organisme (vgl. Kienast t.a.p., p. 52). Schneider meende vroeger 
dat de drie broers hun slachtoffer van te voren als een jachtbuit hadden 
verdeeld 3). Volgens Heusler had Erpr het ambt gehad de koning te 
onthoofden. Hij wilde een ethisch motief zien: door de fatale daad ontbrak 
de twee broeders op ’t beslissend moment de onontbeerlijke helper, ze 
konden de wraak niet volvoeren en verloren hun leven. Kienast spreekt 
van een fatalistische trek, gelijk men die in sage en sprookje aantreft: 
slechts één held, vaak de jongste (zo Erpr in Snorra Edda en Volsunga 
saga), is uitverkoren om een monster of tovenaar te doden. 

Wat hiervan zij — en het zal droevig weinig zijn! —, het lied zelf geeft 
niet de geringste aanduiding van de organische samenhang tussen de 
twist-en-doodslag-episode en de tragische afloop. Alleen in str. 15 de 
vage, pleonastische constatering: ,,ze verminderden hun getal met een 
derde deel”. In str. 28 wordt op luide toon uitgeroepen, dat „als Erpr 
nog leefde, het hoofd er af zou zijn!" Hadden Hamdir en Sorli dat hoofd 
niet kunnen afslaan? (zo ook Kienast, p. 52). Deze uitroep klinkt bijna 
potsierlijk, en wordt geheel absurd als we bedenken dat de ene broer 
de ander op deze manier verwijten doet. 

Bij onze waardering voor het indrukwekkend lied willen wij graag 
wat over 't hoofd zien. Dank zij de fraaie tonelen en de geweldige gang 
van ’t verhaal doen we dat ook. Maar bezinnen we ons ook maar een ogen- 
blik, dan voelen we str. 12—15 als een onverteerbaar brokstuk, str. 28 
als een parodie. 


Hoe is een dergelijke ontsporing mogelijk? Kennelijk doordat de dichter 


1) G. Neckel, Beiträge zur Eddaforschung, p. 378. 


2) Zie b.v. de Kommentar zu den Liedern der Edda van Gering en Sijmons. 
3) ZfdA 54 (1913), p. 346. 
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der Hm zelf hier iets te verwerken vond dat ook hij niet juist begreep. 
Erpr II was ook voor hem een raadsel dat hij niet vermocht op te lossen. 

Bezien we daarom deze figuur nader. 

6. De enige historische Erpr was de jongste zoon van Attila, Ernak. 
De Duitse sage kent hem als de zoon uit Etzel’s huwelijk met Helche 
(Erka), zijn historische en eigenlijke gemalin. Volgens Duitse bronnen 
begeleiden Helche’s beide jonge zonen Dietrich op zijn tocht tegen Er- 
manarik en vallen in de Ravenslag. De Germanen, wellicht reeds de 
Goten, hebben vermoedelijk de hunse naam vervangen door een meer 
vertrouwd klinkende 1). 

Sijmons is van mening, dat alle pogingen om deze sagenfiguur in haar 
ontwikkeling op te helderen uit moeten gaan van dit vaste punt: dat 
de historische Erpr in de Duitse sage, evenals de Erpr der Hm en andere 
Noordse bronnen, gold als een jeugdige held, die de dood vond op een 
tocht tegen Ermanarik. Zijn val zou reeds vroeg in Duitsland verbonden 
zijn met de wraaktocht van de broeders Sarus en Ammius tegen Erma- 
narik; want ook zij beiden vonden, gelijk Jordanes reeds stilzwijgend 
zou vooronderstellen, op hun tocht de dood. Deze op het eerste gezicht 
overtuigende redenering is echter aanvechtbaar en niets meer dan een 
hypothese. Wij weten immers niet, en kunnen niet te weten komen, 
wanneer op het vasteland de schakel is gesmeed tussen Etzel’s twee 
jeugdige zonen en Dietrich. De verschijning van dit drietal in de litera- 
tuur is in elk geval laat. Derhalve blijft het ons in nog hogere mate ver- 
borgen of inderdaad, op het vasteland, en reeds vroeg, de historische 
Erpr, en deze alleen, verbonden werd met Hamdir en Sorli. Sijmons 
zegt verder dat door de toevoeging van Erpr het drietal der wrekers 
tot stand kwam. Een drietal bestaat: Dietrich en Helche’s beide zonen. 
Wanneer het door Sijmons gestelde nieuwe drietal, Hamdir, Sorli en 
Erpr, zeer oud was, zouden ze alle drie, nadat alleen Erpr uit het gevolg 
van Dietrich was losgemaakt, gezamenlijk tegen Ermanarik moeten zijn 
opgetrokken niet alleen, maar ook gedrieén de aanval moeten hebben 
uitgevoerd, en gezamenlijk in de eindstrijd zijn gevallen. Wanneer dit 
in een oude vorm der sage inderdaad het geval was geweest, dan wordt 
het des te meer bevreemdend dat men van een dergelijke voorstelling 
nergens het geringste spoor terugvindt. Het grote raadsel is en blijft, 
ook wanneer men Sijmons’ denkbeeld zou willen bijvallen: waarom is 
Erpr uit de tweede drieheid opnieuw afgezonderd, en tot slachtoffer 
van de twee anderen gemaakt? Voor dit beeld, dat de Hm, en de jongere 
Noordse bronnen ons bieden, moet wel een zéér aparte wijze van ontstaan 
worden gepostuleerd. 

De Hm zijn ook op dit punt raadselachtig, dat ze beide Erp’s bij name 
noemen. Degeen die het Edda-lied zijn laatste redactie gaf, heeft zich 
het hoofd over deze vraag niet gebroken. Hij aanvaardde zonder meer 
het feit der twee naamgenoten, iets wat in éénzelfde lied bevreemdt. 

Bovendien wordt alleen in de jongere bronnen de tragische afloop van 
de wraaktocht, zij het op gezochte wijze, gemotiveerd: door het noodlot, 
dat Hamdir en Sorli ertoe dreef de derde broeder te doden, en dus te 
verhinderen dat hij deelnam aan de overval. We merkten reeds op dat 
de wijze van motivering in de Hm alles behalve helder of overtuigend is. 

Het is onvermijdelijk, en het is dan ook geregeld geschied, dat men 
bij de beoordeling uit letterkundig oogpunt de evolutie der sage nauw- 
keurig trachtte te volgen. Litterair-esthetische interpretatie is en blijft 
tot op zekere hoogte afhankelijk van interpretatie der historische bronnen 


1) Zie Sijmons, ZfdPh 38, p. 158. 
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in verband met de sagen. Het hoogst nodige over deze laatste hebben 
wij tot hiertoe vermeld. Het is tijd dat we ons wenden tot de literaire 
bronnen zelve. È 

7. Vooreerst het schild-gedicht Ragnarsdrapa, van de oudste skald 
Bragi Boddason, uit de eerste helft der 9de Eeuw. In een der afdelingen 
van dit gedicht wordt de ondergang van Hamdir en Sorli beschreven. 
Iormunrekkr ontwaakt uit een boze droom, en ziet zijn mannen gewond 
in de strijd die woedt in zijn hal!). Erp’s twee broeders zijn gekomen 
om aan hem, Randver’s vader, wraak te nemen. Spoedig stroomt zijn 
bloed, het bloed van Odin’s vriend, over vloer en banken: zijn handen 
en voeten liggen daar, afgehouwen; hijzelf valt voorover in zijn bloed, 
vermengd met bier. Hij ziet het tweetal helden, roept een bevel tot zijn 
strijders: spoedig worden Hamdir en Sorli getroffen door stenen. Zij, 
die Svanhild’s echtgenoot wilden doden, vallen. De mannen wilden zo 
hun wonden aan lónakr's zonen vergelden. 

Het is waarschijnlijk dat Bragi geput heeft uit een Hamöir-lied. Niet 
echter uit onze redactie der Hm, want deze kent de naam Randver niet. 
Als Bragi de twee broeders aanduidt als Erps barmar, Erp’s broeders, 
behoeft hij deze voorstelling ook niet te hebben ontleend aan de Hm 
of een oudere vorm ervan. De oude Akv immers kent Gudrun en Atli’s 
twee jonge zonen Erpr en Eitill, welke ook voorkomen in de latere Duitse 
poëzie. Erpr in de frase Erps barmar kan zijn Guörün’s jonge, bekende 
zoon, die zij eigenhandig had gedood. Bragi noemt Hamdir en Sorli 
de zonen van lónakr, hij kent dus dezelfde vader als de Hm en ’t proza 
der Ghv. De conclusie is gewettigd dat hij ook wist dat Iönakr Guörün’s 
derde man was. Er is geen reden om aan te nemen dat de verbinding 
van Gudrun met het verhaal van de wraak op Ermanarik eerst plaats 
zou hebben gegrepen in de tijd toen de Hm der Edda ontstonden. In de 
Ragnarsdrapa zie ik veeleer een sterke aanduiding, zo niet het bewijs, 
dat in Bragi’s tijd Gudrun, Iönakr’s vrouw, beschouwd werd als de moeder 
van Hamóir en Sorli. 

Hiermee wil niet gezegd zijn dat de raadselachtige Erpr II in Bragi’s 
tijd nog geen ptaats bekleedde in een of andere vorm van het verhaal. 
Hij kan toen evengoed in een lied hebben gefigureerd als Iönakr. Bij de 
vér-gaande overeenstemming in personeel met de Hm blijft het dan 
toch verwonderlijk waarom Bragi ErprII niet noemen zou, en vooral: niet 
zou uitweiden over of zinspelen op zijn ,,rol”. Had hij hém bedoeld met 
de frase Erps barmar, dan ware er alle aanleiding geweest om zijn dood 
althans aan te duiden. Men zie eens welke moeite de Sn E en de VsS. zich 
hiervoor getroosten. 

8. In het reeds genoemde opstel in ZfdA 51 heeft Kienast het lied 
KED vergeleken met de Hm, en daarbij een stamboom opgesteld, waarin 
beide liederen teruggaan op een oudsaksisch Hamüir-lied, en wel zouden 
ze zuster-redacties vertegenwoordigen. Ook stelt hij een scenarium van 
beide liederen op, en meent dat de dichter van KED zich zo goed als 
geheel heeft aangesloten bij de opbouw in tonelen van zijn voorbeeld 
(p. 65). Stellig zijn er punten van overeenkomst; veel stelliger zijn de 
punten van verschil 2). Vooral wat de gelijkenis Erpr—Bloedelin betreft 


1) Dat de wending rösta vard i ranni der Ragnarsdrápa Str. 3 overgenomen 
zou zijn of nagevolgd naar Hm str. 23 styrr vard í ranni is mogelijk, maar niet 
te bewijzen, Altnord. Lit.-Gesch. 1. y 

*) De Vries p. 40—41 is van mening dat het motief v. d. 3de broeder moeilijk 
te begrijpen is als een toevoegsel ontstaan buiten de gotische lied-traditie; dit 
omdat op grond van ’t lied v. d. Hunnenslag de tragische twist van halfbroers 
juist voor de gotisch-hunse kultuursfeer karakteristiek zou zijn. Dit éne geval 
is een te smalle basis voor zo'n gevolgtrekking. ee 
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is Kienast’s redenering wel bizonder gekunsteld. Hij zegt dat in de 12de 
Eeuw de herinnering aan Hamdir en Sorli verbleekte; toen was het dat 
een speelman besloot het oude lied eens behoorlijk op te frissen. Hij eli- 
mineert dus de wrekende broeders, vervangt hen door Dietrich van Bern 
en twee van zijn mannen, en volgt daarbij het beeld der sage zoals dat 
sinds een paar eeuwen bestond, waarin namelijk Dietrich als de eigenlijke 
tegenstander van Ermanarik wordt voorgesteld. Erpr had geheel kunnen 
wegvallen zonder schade voor de samenhang, maar dit leek de speelman 
een te drastische maatregel. Hij verkleedde hem dus als Bloedelin, en 
moest toen wel (door Dietrich) werkelijkheid laten worden wat in ’t oude 
Hamödirlied verhinderd werd door Erp’s te vroege dood (p. 71). 

Verder heet het dat het voorbeeld dat de nederduitse speelman om- 
werkte de Svanhildgeschiedenis verloren had — indien de Quedlin- 
burgse kroniekschrijver tenminste zijn geheugen geen parten speelde 
(p. 73). Het korte bericht van deze kroniek is een te smalle basis voor 
vergelijking. Wil men het beschouwen als de beknopte, maar toch in 
wezen volledige weergave van een bestaande sage, dan is het ontbreken 
van de naam Erpr voor Kienast’s redenering nog niet eens zo erg; maar 
hoe te verklaren dat Erpr in KED zou verschijnen in de travesti ,,Bloe- 
delin”, in Quedlinburg als ,,Adaccarus’’? 

Erpr II zou ook in de Hm door het lot zijn aangewezen om Iormunrekkr 
het hoofd af te slaan (p. 52). Deze fatalistische trek, door K. zo onder- 
streept, heeft hij eerst met overdreven opzet in het gedicht ,,hinein- 
interpretiert”, daarbij zich verlatend op een jongere interpretatie als 
die der Snorra Edda: skyldi Sorli ok Hamdir hoggva af honum hendr ok 
foetr, en Erpr hofudit, wat blijkbaar een deel is van de raad die Guörün 
hier geeft. Aan het verwijt dat K. tot Schneider richt: dat hij zich door 
de Snorra Edda heeft laten beinvloeden, ontsnapt hij zelf evenmin. 
Evenzo is er niet de geringste grond om evenals K. op grond van KED 
met stelligheid te beweren dat Gudrun oorspronkelijk geéist zou hebben 
dat Erpr aan de tocht moest deelnemen (p. 51). 

Het vermeende parallelisme tussen Hm en KED moet K. steunen in 
zijn velerlei besliste uitspraken. Hij geeft echter toe dat het jonge speel- 
manslied slecht is overgeleverd. Daarenboven is de dichter een stumper, 
zijn product stuntelig. Naast de Hm kunnen we het bijna niet au sérieux 
nemen. 

9. We wezen er reeds op dat, evenals in vele andere verhalen, ook in 
dat omtrent Ermanarik’s dood van het oorspronkelijke tweetal wrekers 
een drietal is gemaakt. Deze neiging is vanouds z6 algemeen, dat men in 
het onderhavige geval niet mag, althans niet behoeft te redeneren: wanneer 
in de Quedlinburgse kroniek, KED, de Duitse liederen over koning Diet- 
rich en de Hm telkens drie helden (soms broeders) voorkomen, bestaat 
er tussen al deze letterkundige bronnen een historisch-organische samen- 
hang, die tot stambomen leidt. De toevoeging van een derde figuur kan 
telkens weer, en overal, geschied zijn. Nu eens heet hij Adaccarus, dan 
weer Bloedelinc, of ook Erpr. In elk geval afzonderlijk zal de naam of 
ontleend zijn aan een ander verhaal, dat men met de oude sage in ver- 
band bracht, öfwel zonder meer bedacht. 

De jongere Skandinavische bronnen, Ghv, Vs S, Sn E, Saxo dragen niets 
wezenlijks bij om ons inzicht in de Hm te verhelderen. 

De Vs S citeert Hm str. 28, 1-4; zowel Hm als Ghv zijn directe bronnen 
geweest. De saga geeft in C.42 de bizonderheid dat Gudrun de wapen- 
i rustingen der broeders onkwetsbaar maakt voor ijzer; en: hon bap pá 
- eigi skepja grjóti né oprum stérum hlutum. Als ze Erpr hebben gedood, 
heet het: í pri hofpu peir af brugpit bopi mópur sinnar, er peir hofpu grjôti 
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skatt. De zin dezer woorden is ons niet duidelijk, en kan het evenmin 
voor de saga-schrijver geweest zijn. Ofwel heeft hij een verloren bron 
gebruikt, ofwel heeft hij een verklaring post facto opgesteld, en daar- 
bij gesteund op de woorden in Iormunrek’s bevel grytid er a gumna, 
all geirar ne bita, eggiar né éarn (str. 25 der Hm). De Snorra Edda kent 
de naam Randvér en de episode met zijn havik die hij ontveerd aan 
zijn vader zendt; desondanks wordt hij gehangen. 

Terwijl de Vs S uit Hm str. 28, 1—4 citeert, brengt de Sn E alleenr 1-2: 
af myndi nú hofudit, ef Erpr liföi. 

De wijze van dit citéren, juist van deze zo tragisch klinkende woorden, 
wijst erop dat ze als een hoogtepunt in het verhaal werden beschouwd. 

Tevens blijkt het duidelijk dat men er meer in las dan wat de Hm biedt. 
De Sn E zegt dat Gudrún de raad gaf aan de drie broeders om hun taak 
z6 te verdelen, dat Hamdir en Sorli de voeten en handen moesten afhouwen, 
Erpr het hoofd. Hieruit spreekt de zucht om het tragische nog meer 
rondom Gudrtn te concentreren. Stellig is dit slechts een voortborduren 
op en een poging tot nadere verklaring van de hierboven genoemde 2 
verzen, welke eensluidend in de Hm in een aparte regel (str. 26, 1—2) 
ten onrechte aan Hamdir in de mond worden gelegd. 

10. Citeren deze beide proza-verhalen werkelijk uit onze Hm? Kan 
het niet zijn dat deze woorden in omloop waren gebleven uit een ouder 
lied? Indien onze Hm gebruikt was door de auteurs der Snorra Edda 
en der Volsunga saga, zouden deze in hun verhaal niet zo zeerer van 
afwijken. | 

Ook een andere gang van zaken dunkt mij mogelijk. Deze bittere 
uitroep zou door een dichter — de dichter van een Hamüir-lied zonder 
Erpr II — kunnen zijn gesmeed, en wel nadat Guörün als wreekster 
was ingevoerd; hij zou hem dan aan Hamdir in de mond hebben gelegd 
tijdens zijn repliek in ’t eerste toneel. In 't Noorden was men vertrouwd, 
blijkens de Akv, met het doden van Erpr en Eitill door hun moeder 
Gudrun, een waarschijnlijk zéér oude trek. In de Hm heeft Gudrun haar 
zonen wakker geschud, opgehitst tot de tocht die zij als hun laatste voor- 
voelen. Nu wijzen zij haar op haar vroegere daad, het doden van Erpr 
en Eitill wordt gereleveerd. In zijn bitterheid zou Hamdir gezegd kunnen 
hebben: evenals toen is ook nu je wraaklust zö hevig, dat je opnieuw 
je beide zonen daaraan wilt opofferen. Je bent zo door je passie bezeten 
dat ,,als Erpr (nog) leefde, het (d.i. zijn) hoofd er (weer) af zou zijn.” 
Hij kon geen bijtender woorden gekozen hebben om te suggereren dat 
zij hen in een gewisse dood jaagt. De woorden waren vatbaar voor twee- 
erlei interpretatie. Een dichter kan ze hebben aangegrepen, van de 
passieve Erpr een nieuwe, potentieel actieve, want nog levende hebben 
gemaakt, en het hoofd hebben uitgelegd als dat van Ermanarik. Maar 
tegelijk werd dan de conclusie noodzakelijk dat deze Erpr II moest vallen 
voor het slot-toneel. Daarom kreeg strofe 28 zijn plaats in dat slot-toneel, 
de episode kreeg str. 12—15. 

Deze str. 28 is buitengewoon arm aan inhoud; vs. 3, 5 en 7 zijn bepa- 
lingen bij Erpr, in hun parallele bouw laag-bij-de-gronds: brödir inn 
boöfroekni, verr inn vigfroekni, gumi inn gunnhelgi1). Dat de broeders 


1) Het adjectief gunnhelgi, een hapax legomenon, behandelt W. Baetke in 
zijn monografie Das Heilige im Germanischen (1942), p. 135 e.v. Hij zegt dat 
men voor de verklaring moet uitgaan van het ,,koningsheil”. Erpr is een konings- 
zoon en als zodanig een bizonder heil deelachtig, ook in de strijd. Gunnhelgi 
drukt hetzelfde uit als sigrsaell, nl. dat iemand bizonder geluk hee*t in de strijd. 
Ook deze betekenis zou in Hm 28 goed op zijn plaats zijn. Ook indien deze 
strofe niet, gelijk wij menen, een jong, commentariérend product zou zijn, 
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hem doodsloegen wordt overbodigerwijs gereleveerd: er vit á braut vógom, en 
dit vers weer twee maal gevarieerd door weinig beduidende toevoegsels. 
De dichter had werkelijk niets mee te delen; de lege en nogal flauwe 
strofe maakt de indruk niets meer te zijn dan deze éne uitroep, één zin, 
opgesierd met enige krullen. En dóór alles heen schemert de mislukking. 

Zelfs zou men zich kunnen voorstellen dat de uitroep in ’t Noorden als 
zegswijze in omloop is geweest, en wel om in ’t algemeen iemand te tekenen 
die door woede overmeesterd was; en dat Erpr II eruit is losgemaakt. 

Met deze verklaring zouden alle pogingen om hem te identificeren 
met figuren die elders eveneens een ,,derde rol” spelen, overbodig worden. 
Erpr II kan dus in origine dezelfde zijn als zijn historische naamgenoot, 
maar op een andere wijze dan Sijmons het ‘wilde. 

11. Degenen die van mening zijn dat Erpr II vanouds een organische 
plaats in het Hamdir-lied bekleedde, nemen dan, evenals de Snorra Edda, 
haast vanzelfsprekend aan dat Gudrun voor hem grote belangstelling 
toont, al is hij Hamdir en Sorli’s halfbroer, zelfs door hen als bastaard 
gescholden. De gang van ’t verhaal der Hm zou dan echter op dit punt 
gebroken zijn. Guörün zou vöör het vertrek de raad hebben moeten 
geven vooral ook Erpr mee te nemen. Dit ontbreekt in de Hm, maar het 
zou volgens Schneider p. 244 redelijk wel kunnen worden opgemaakt 
uit KED. De Hm zouden niettemin in één strofe toch deze eis of ver- 
maning moeten bevatten. Het is de moeilijke strofe 22, waar de vrouwe- 
figuur Hródrglod spreekt; meer dan één wending ervan schijnt duister 
en is wellicht bedorven. 

In de volgens hen betere volgorde der strofen-groep 11 e.v. die Neckel 
in zijn Edda-uitgave op p. 268—’9, en Gering—Sijmons in hun Edda- 
kommentaar II p. 426—’7 afdrukken, krijgt str. 22 dan ook een plaats 
in deze rij, en wel onmiddellijk na de mededeling (str. 12 bij Neckel, 
14 bij Gering—Sijmons) dat de beide broeders Erpr ‚op straat” hebben 
aangetroffen. 

Hródrglod wordt terecht gewoonlijk geidentificeerd als Gudrun; voor 
een andere vrouw is er in de economie van het gedicht geen redelijke 
plaats. Zij zou haar zonen dan een eindweegs hebben begeleid. 

Tot wie zou ze echter spreken? Er staat: vid mog penna. Het is vreemd 
dat ze niet beide zonen toespreekt, vandaar Sijmons’ emendatie tot 
mogo sina. De redactor der Edda-verzameling plaatst de Hrodrglod-strofe 
na Iormunrekkr's uitdagende woorden dat hij Hamöir en Sorli in z’n 
hal zou wensen te zien, om ze dan te kunnen doen binden en hangen. 
Dit is een logische gedachtengang, indien hij het enkelvoud vid mog 
penna in de tekst vond, en de toegesprokene derhalve als Iormunrekkr 
opvatte. Houden wij vast aan onze tekst: dat de vrouw tot één man 
spreekt over twee anderen, dan moeten de laatsten Hamdir en Sorli 
zijn, de eerste of Iormunrekkr of Erpr (zo Sijmons—Gering). Aan ’t eind 
van zijn studie in 't Zfd Ph spreekt Sijmons ironiserend over de inter- 
pretators die in Hródrglyd Iormunrekkr’s moeder zien. Gudrun is echter 
inderdaad zijn schoonmoeder. 


zou toch de betekenis van dit adjectief sterk zijn verwaterd. Het heeft even- 
min als de andere epitheta een diepere zin. Er is geen enkele reden te bedenken 
waarom Hamôir en Sorli, ook koningszonen, die Erpr als bastaard hebben 
uitgescholden, hem speciaal nu zo’n verheven status zouden willen verlenen. 
De dichter van deze zwakke strofe onderstreept de spijt der twee broeders 
over het gebeurde, en wilde dus eigenlijk zeggen: Erpr hadden wij als ,,heilig”, 
onaantastbaar voor ons moeten beschouwen, toen er strijd dreigde te ontbranden. 
Wij gaan bij onze interpretatie dus uit van de litteraire sfeer, en niet gelijk 
Baetke van de magisch-kultische. 
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Indien wij Erpr II bestempelen als een figuur die na Guörün zijn in- 
trede deed in het verhaal, blijft alleen Iormunrekkr over. Diverse vragen 
rijzen dan. Kan str. 22 tot de koning gesproken zijn? Wat is de zin van 
vs 5—6: pviat pat heita at hlydigi myni? Hoe kan Gudrún—Hródrglod 
in Iormunrekkr’s hal verschijnen? Waar moet de strofe staan? 

Het slot der strofe luidt: „kunnen twee mannen alleen tien honderd 
Goten binden of doden in de hoge burcht?” Deze rhetorische vraag 
duidt aan dat de spreekster van de aangesprokene iets verwacht — of 
na vs. 5—6 iets aan hem suggereert — dat een wending in de situatie 
zal teweegbrengen. Hamdir en Sorli hebben enorm succes tegen de over- 
macht, blijkbaar niet alleen door hun moed. Gudrún—Hróórglod geeft 
nu een raad. Vs. 5—6 zou ik willen lezen: pvi att at heita at hlydagi myni: 
„zö’n bevel heb jij te geven, dat het (d.i. hun opzet) niet zal gelukken.” 
Ze zou dan niet slechts haar schoonzoon, maar ook haar eigen zonen 
gedood willen zien. We denken weer aan haar rol in de Akv. Maar de 
overeenkomst alleen met dié rol is geen voldoende verklaring. Zij moet 
een zeer bizondere reden hebben. Ware str. 22 ontstaan tegelijk met of 
na het opnemen van Erpr II, dan zou haar rol te verklaren zijn door 
verbetenheid over diens dood. 

M. i. is deze motivering niet noodwendig de enig juiste. Ze koestert 
tegen Hamdir en Sorli reeds een andere wrok. Ze denkt over hen beiden 
niet hoog. Hun niets-doen, hun vrolijkheid zelfs (Ghv) heeft haar ge- 
griefd. Ook in de IJslandse familie-saga’s komen welbekende vrouwen- 
figuren voor die haar zonen minachtend met verwijten overladen en 
tot wraak aanzetten; men denke aan puriòr in c. 22 der Heidarviga 
saga, en porgeròr in c. 53 der Laxdoela saga. In de heldenpoézie neemt 
dit optreden grootser afmetingen aan. Van haar minachting geeft Gudrún 
reeds blijk in str. 4, I—2: Eptir er ykkr prungit piddkonunga! ,,onder de 
koningen zijn jullie achteruit gedrongen, nl. naar een verachtelijke 
plaats!” De Ghv werkt dit uit tot bittere verwijten, en verzuimt niet 
haar het epitheton hardhugod te verlenen. 

Als ze nu ziet dat Hamôir pocht: ,,lormunrekkr, je ziet je. armen en 
benen in ’t vuur geworpen!” (str. 24), ontvlamt ze tot nieuwe woede: 
waarop pocht Hamòir, nu hij hem niet heeft gedood? 

En zij roept de verminkte toe: geef een bevel; hoe kunnen zij beiden 
jullie allen overwinnen? Ze bézigt de wending binda eda beria. Dit beria 
kan het sleutelwoord zijn geweest dat de koning een licht deed 
opgaan: het stenigen heet gewoonlijk beria grjôti i hel (zo ook Vs S). 
En hierop geeft inderdaad Iormunrekkr het bevel: grytiò er d gumna, 
allz geirar ne bita! 

Haar raad aan hun vijand doet Sorli’s woorden van str. 9 en 10 in 
vervulling gaan: ,,ons beiden zul je ook bewenen, ver weg zullen wij 
sterven!” Men bedenke dat dit, onder deze omstandigheden, een tarten 
is. Binnen de katastrofale gang van het lied wordt dit uitgesproken 
fatum tot gruwelijke werkelijkheid. Strofe 22 zou derhalve ouder kunnen 
zijn dan de Erpr-episode. 

12. Guörün’s verschijning te dezer plaatse wordt dunkt mij aan- 
nemelijk wanneer we bedenken dat zij beschouwd werd als een vrouw 
met bovennatuurlijke gaven: zij kende de taal der vogels, ook de runen, 
ze voorziet komend onheil; Saxo noemt haar later tovenares. Zien we 
haar dus in Iormunrekkr’s hal, dan moet ze daar gekomen zijn buiten 
medeweten van haar zoons. Bovennatuurlijke gaven waren daar niet 
eens voor nodig; we kunnen ons voorstellen dat ze zich van de afloop 
wou vergewissen. En mag de dichter ook niet veronderstellen dat zijn 
hoorders, na het uitvoerige eerste toneel, Gudrun steeds in gedachten. 
zullen houden? da 
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Bij onze interpretatie behoort str. 22 te volgen op str. 24. Dat ze van 
plaats verschoven werd, dat merkten we reeds op, is begrijpelijk ;maar dit 
kon slechts geschieden doordat men de ware samenhang niet meer begreep. 
Is het evenwel niet meer logisch dat zo’n raad gegeven wordt nädat 
vele Goten zijn verwond of gedood dan daarvöör? De ingrijpende om- 
zetting, met de verschuiving naar het eerste toneel, heeft weinig zin meer. 

Caroline Brady heeft aannemelijk trachten te maken dat de stem die 
Iormunrekkr de fatale raad geeft, die van Odin zou zijn 1). Wat de Vs S 
vertelt: dat toen de wapens niet bijten wilden, een oud eenogig man de 
raad kwam uitspreken, mag niet als steun voor deze hypothese worden 
aangevoerd; evenmin de kenning ,,Ygg’s vriend” in de Ragnarsdräpa. 
Brady wil evenwel ook in de Hm zelf aanwijzingen vinden voor een 
Odin-verering door Igrmunrekkr, o.m. het hangen van lieden aan de 
galg. Haar mening wordt gedeeld door Lee M. Hollander 2), maar m.i. 
terecht als geheel onaanvaardbaar gebrandmerkt door Kemp Malone 8), 
o.m. omdat men dan van Hrddglod een man moet maken. We erkennen 
dat de reden waarom Guörün hier met een nieuwe naam, of epitheton 
wordt aangeduid ons verborgen blijft. 

13. Schneider (a.h.w. p. 245) stelt het als zeker dat Erpr II oorspron- 
kelijk een half-broeder is geweest. Aan welk stadium der sage hij daarbij 
denkt, wordt niet duidelijk. De Hm noemen hem iarpskammr ,,bruine 
dwerg”, sundrmoedri ,,uit een andere moeder geboren”, en hornung 
»bastaard”. Samen wijzen deze epitheta op een lage geboorte. De dichter 
der Hm heeft de reden voor deze drie benamingen evenmin bevroed 
als wij nu. Ze zullen ergens zijn bedacht, of, wat meer waarschijnlijk 
lijkt, op een zekere traditie berusten waarvan verder geen spoor meer 
is bewaard. Wellicht zelfs is zo’n ,,traditie” niet meer dan de etymo- 
logische betekenis van de eigennaam Erpr. De Ghv maakt alle drie tot 
volle broers; de Sn E zegt dat Gudrún het meest hield van Erpr; de 
Vs S noemt hem zonder meer broeder. Dit helpt ons niet verder. 

Sinds Sijmons (p. 157) neemt men wel algemeen aan dat de vijfde 
held in Dietrich’s gevolg in KED met zijn benaming eyn Hoerninck een 
reminiscentie bewaart aan een figuur die ook blijkens de Hm een bastaard 
is, en daar Erpr heet. Sijmons houdt rekening met de mogelijkheid dat 
in een ouder Duits lied, de voorloper van KED, de Noordse Erpr onder 
een andere naam figureerde. In zo’n lied zou hij, ,,de zoon van een trotse 
weduwe”, opgevat zijn als de zoon der weduwe van Atli, nl. Kriemhild- 
Gudrun. 

Een zekere verwarring moet dan hebben plaats gevonden, die leidde 
tot z’n qualificatie als bastaard. Een verdere verwarring moest hem dan 
in ’t Noorden de naam Erpr hebben bezorgd. Dit lijkt zeer onwaar- 
schijnlijk, daar dit identificatie zou betekend hebben met de bekende 
Erpr. We concluderen: of: eyn Hoerninck in KED heeft een heel andere, 
voor ons duistere oorsprong; of: er heeft een verhaal (een lied?) bestaan 
waarin de bekende Erpr voorkwam met een benaming die tot sundr- 
moeöri leiden kon. Indien dit een opperduits of zelfs een oud nederduits 
lied was geweest, zou Erpr met recht als ,,sundarmoedri’ kunnen zijn 
bestempeld, met de betekenis „een Zuidelijke moeder hebbend”, welke 
moeder dan Helche, maar ook Gudrun kon zijn. Deze opperduitse 


1) PMLA 55 (1940), p. 910 e.v.; opnieuw The legends of Ermanaric (1943). 

2) The Skalds (1947), p. 35, noot 37. 

3) Mod. Lang. Notes, March 1944. Wieselgren, Quellenstudien zur Volsungasaga, 
zegt op p. 136 dat de auteur het hele verhaal der Hm zeer kort en bondig 
navertelt ,,mit dem beliebten Odinmotiv als einer Art von Schlussornament”. 
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vorm zou in ’t Noorden voortleven, in een nieuwe interpretatie: sundr = 
„afzonderlijk”, en toegekend aan Erpr II. 

Nadat Schneider, o.c. p. 243—244 een overzicht van de inhoud der 
Hm gegeven heeft, waarbij hij niet aarzelt trekken op te nemen uit jon- 
gere, veelal rationalistisch verklarende bronnen — zo b.v. dat Gudrun 
aan de twee broeders de raad geeft de jonge Erp, hun stiefbroeder van 
een andere moeder, mee te nemen, en wel op grond van KED — stelt 
hij vast dat het onzinnig is wanneer Hamdir en Sorli in str. 13 betwijfelen 
dat de handen elkaar kunnen helpen; één hand wies ook toen reeds de 
andere. Deze opmerking is juist; maar het blijft bij de bewering dat (ook) 
op deze plaats „der Gang der Handlung zerrüttet ist”. Deze repliek 
van Hamdir na Erp’s belofte is een onechte stijlfiguur, een rococo- 
uitbouwsel van een echt stuk taal met een ware inhoud. Ik zie in str. 13 
met de voet en de hand een reflex van str. 24: „Iormunrekkr, je ziet je 
voeten en handen in ’t vuur geworpen.” Vervangt men de laatste woorden 
door ,,afgehouwen”, dan heeft men de zeer oude trek: Jordanes’ zware 
verwonding, Bragi’s afgehouwen ledematen. De fatale verminking, 
waarbij Iormunrekkr echter nog spreken kan, wordt in str. 13 vooraf- 
geschaduwd in een brokje rhetoriek. De klanken fotr, foeti, hond van str. 24 
zweefden de interpolator voor de geest als een mogelijkheid om daarmee 
voor te bereiden op de climax; maar zijn gebruikmaken dezer vormen 
leidde alleen maar tot een overdrijving zonder zin. 

Reden te meer om de Erpr-episode te brandmerken als een nogal on- 
gelukkig uitgevallen geinterpoleerd intermezzo. 


Samenvatting. 

De oude kern der Hm, de sage die vooral aan de naam Hamdir is ver- 
bonden, is in het Edda-lied nog duidelijk te onderkennen. Door het weg- 
laten van dié strofen welke een jonger ethos openbaren en dié welke 
sagen-historisch onverklaarbaar blijven, komt men tot een zeer kort 
lied van ongeveer 40 lange versregels. 

Aan deze kern zijn in het Noorden twee tonelen toegevoegd. Vooreerst 
de hvot met Gudrún als hoofdfiguur, ontleend aan de sage der Bour- 
gondiérs, zoals met name de Akv die geeft. Waarschijnlijk heeft zelfs 
de Akv mede als direct model gediend, blijkens de overeenkomst in 
fraseologie. Ten tweede, en daarna, het toneel met Erpr II, str. 12—15 
en 28, waarbij een geijkte frase die de naam Erpr (Erpr I) bevatte, in 
nieuw verband geplaatst, door hypostasering een volkomen geisoleerde 
figuur in ’t leven riep. 

a enig verband tussen deze twee jongere tonelen is in de Hm geen 
sprake. 


Uit de Harlungen-sage is str. 17 als een geisoleerd stemmingstafereeltje 
bewaard gebleven. 


Onze bewondering voor de dichter die aan het lied zijn tegenwoordige 


vorm heeft gegeven is na de gegeven uiteenzetting eerder toe- dan af- 
genomen. 


Leiden. A. C. BOUMAN. 
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VARIUM. 


A MOUCHE MUE. 


Aux vers 116 svv de la nouvelle edition de Gautier de Coincy, D’une 
fame de Laon... que nous devons aux soins de M. Veikko Väänänen 
(v. le compte-rendu a la p. 186 de cette revue) il s’agit d’une femme qui, 
aprés avoir toujours été en bons termes avec son gendre, mari de sa 
fille unique, le fait tuer dans la cave de la maison un dimanche, lorsque 
tout le monde est sorti, par deux ,,ribauz”, effrayée qu’elle est par les 
bruits malveillants qui courent sur ses rapports avec lui. Après le crime, 
elle fait monter le mort et le mettre dans son lit. Voici le passage: 


La tourterele qui fresaie 

En poi de tans est devenue 

Tout coiement, a mouche mue 

En sen lit reporter leur fait. 

Por mieuz couvrir ce grant mesfait, 
Ausi con s’il dormist le cuevre. 


Dans le glossaire M. Väänänen écrit: Mousche (M.V. introduit donc 
un s): am. mue 118, expression qui ne figure pas dans les dictionnaires, 
doit étre synonyme de coiement qui precede, donc ,,doucement, sans faire 
du bruit”, mue représentant mutus. 

C'est en effet une explication qui donne un sens excellent et auquel, 
au premier abord, on ne saurait objecter que, tout le monde étant à 
l’église, on n’avait pas tellement besoin d’agir avec tant de précautions. 
Il me semble pourtant que deux circonstances affaiblissent cette expli- 
cation. D’abord, si nous admettons qu’elle soit juste, deux mss. qui ont 
a marche mue (H) et a boiche (M.V. ajoute: — bouche) mue (x), prouve- 
raient que la locution a causé des difficultés aux copistes. Ensuite, le 
fait reste toujours qu’elle n’est pas connue d’ailleurs. II me semble que 
ces deux circonstances rendent pour le moins probable que le passage 
est légèrement corrompu, qu’ou bien il faut lire avec x a bouche mue 
ou bien qu'il faut chercher une autre solution à ce petit problème. 

Pensant que celle de M. Váánánen en vaut une autre, j'en propose 
une qui ne demande qu’une très légère modification du texte, mais qui 
change entièrement le sens du passage: 


La tourterele qui fresaie 

En poi de tans est devenue, 
Tout coiement a mouchet mue. 
En sen lit reporter leur fait; 


Lorsque la belle-mère, la ,,tourterele” du début de l’histoire, a formé 
le projet d’eliminer son gendre, Gautier la présente comme une ,,fresaie”, 
oiseau — et j’insiste là-dessus — de mauvais augure. Maintenant elle 
change en mousquet (mouchet 1) est la forme du Nord), espèce d’épervier, 
spécialement le male, et rapace bien plus dangereux que la fresaie qui, 
elle, ne s'attaque que rarement à la gent ailée. Muer est le verbe indiqué 
pour les changements que subit le plumage des oiseaux. Gautier se sert 
ici de muer a avec le sens de muer en dont Godefroy donne deux exx.; 
Tobl.—Lomm. cite plusieurs endroits où changier a est employé pour 


changier por ou en. 
Utrecht. K. SNEYDERS DE VOGEL Jr. 


1) Godefroy, s.v. cite, au beau milieu des repaces, un cas où le mot s’emploie 
pour ,,moineau”, sens que ,,musch”, probablement le méme mot, a toujours 
en Hollande. 
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BOEKBESPREKINGEN. 


GAUTIER DE Coincy, D'une fame de Laon, qui estoit jugie a ardoir, que 
Nostre Dame delivra. Ed. crit. par Veikko Väänänen. Helsinki 1951. 
(Ann. Acad. Scient. Fennicae, Ser. B, Tom. 68,2). 


Apres le Segretain Moine, dont nous avons parlé dans cette revue, 
p. 123, M.V. fait paraitre maintenant une édition d’un des miracles de 
Gautier, versificateur dont depuis vingt ans l’œuvre est en train de pu- 
blication grâce aux soins de l’Académie des Sciences finnoise. L’édition 
présente fait une impression excellente; c'est un travail sérieux où l’éditeur 
n’a rien négligé. Aprés une analyse du poéme suivent une étude des 
sources latines, une notice sur le Miracle de N.D. dramatisé, une étude 
des mss. et de leur parenté, une liste des rimes et quelques remarques 
sur la langue du poème où nous lisons avec regret: „Les variations d’ordre 
graphique ou grammatical ne sont admises dans l’apparat critique qu’a 
titre exceptionnel”. Enfin nous arrivons au texte, qui est suivi de notes 
explicatives intéressantes et d’un glossaire qui a l’avantage de ne pas 
contenir que les mots difficiles, mais aussi ceux qui, sans présenter de 
difficultés réelles, doivent étre peu familiers a l’étudiant. C’est vraiment 
un beau travail dont on saura gré a M. V. Je ferai suivre ici quelques 
remarques: v. 281, Si res a res, si fust a fust La justice et le droit raoit 
Que...: Dans le glossaire M.V. donne un infinitif raer qu’il identifie 
avec le verbe ruer du vers 272 et qu'il traduit par ,,lancer’’, ,,darder”. 
Raoit pourtant est l’imparfait de rere ,,raser” dont res présente la forme. 
du part. passé. Je suppose que rere est employé ici pour ,,raboter” (rabot, 
dont raboter est dérivé, est seulement du XIVme siècle; selon l’Et.Wb. 
fr. Spr. le mot de l’anc. fr. est plaine) Gautier dirait donc: Il rabotait 
la justice et le droit de si près, le bois (du rabot) touchant le bois (de la 


planche), que ...; v. 188-190: Le sens donné dans les notes explicatives 
n’est pas exact; il faut traduire: ,,qu’il n’avait jamais pitié d’homme 
et de femme... après que le jugement |’ (/’ se rapporte, comme le le 


du vers précédent, à l’homme et à la femme) avait frappé”. Ce n’est 
pas le vidame qui donnait le jugement, dont il n’était que l’exécuteur ; 
vv. 263-4: La traduction donnée par l'éditeur est loin d’être littérale; 
v. 432: La traduction rend à peu près le sens du vers, qui est: qu’elle 
n’y périt pas et qu’elle n’eut pas peur’; vv. 454-5, lire: Mais ce que 
vaut? Douter trop peu Doit tout le mont cui Diex aie; v. 479, a estal: 
n'est-ce pas par continuellement” plutôt que par ,,debout” qu'il faut 
traduire? V. e.a. le dictionnaire des œuvres de Chr. de Troyes de Foerster. 
Le sens est „de pied ferme”; ,,debout” = a estant. Pour v. 118, a mouche 
mue, je me permets de renvoyer à la p. 185 de cette revue. 


Utrecht. K. SNEYDERS DE VOGEL Jr. 


Los FUEROS DE LA NOVENERA, p.p. G. Tilander (Leges Hispanicae Medii 
Aevi, II). Stockholm, 1951 (15 Zw. kr.). 


On sait l’intérét qu'ont les fueros tant pour l’étude de la langue que pour 
celle du droit du moyen âge espagnol. Aussi M. Tilander s’est-il créé un 
titre a la reconnaissance des hispanisants et des juristes en publiant cette . 
nouvelle série des Leges Hispanicae Medii Aevi, dont le premier volume, 
le volumineux Fuero de Teruel, ne nous est pas parvenu. D’ailleurs des 
1937 sa belle édition des Fueros de Aragon a révélé la haute compétence 
du savant suédois en la matière (cf. Neoph., XXIV, p. 295), compétence 
dont témoigne aussi la présente publication. ot Ra 
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ll s’agit d'un manuscrit découvert par M.T. dans la bibliothèque de 
l’ancien Palais Royal de Madrid et qui contient le texte de lois régionales 
valant dans la Novenera, petite contrée située au sud de Pampelune. Le 
contenu de ce texte n’a que peu de rapport avec les lois régionales du 
moyen age espagnol telles que nous les connaissons par les autres fureros, 
et nous apprend des details curieux, par exemple sur l’arbre de mai dressé 
par les jeunes filles, sur l’épreuve de la chandelle, qui remplace celle de 
l’eau bouillante et du fer rouge. En effet, il est curieux de constater que 
ces fueros sont animés d’un esprit de douceur qui manque souvent aux lois 
posterieures en date. Quoiqu'il soit fait mention à plusieurs reprises de 
Sanche le Sage, roi de Navarre de 1150—1194, et deux fois méme de 
Thibaut I (1234—1253), il est pourtant sür que le fond de nos fueros 
remonte plus haut. L’Introduction met bien en évidence le caractere 
archaique du texte et en étudie la langue, qui appartient au dialecte 
navarro-aragonais. La partie la plus importante — en dehors du texte 
méme des fueros — est pourtant, comme c’était le cas pour les Fueros de 
Aragon, l’abondant vocabulaire, oü le sens de plusieurs termes, juridiques 
et autres, est expliqué et précisé a l’aide de passages paralléles tirés de 
textes contemporains. C’est une nouvelle contribution bien précieuse a 
notre connaissance du vocabulaire de l’ancien espagnol. 

Nous sommes heureux d’apprendre que le Vidal Mayor, traduction 
aragonaise d’une compilation latine, dont l’édition fut annoncée des 1937, 
est sous presse. Ce texte est une source des plus importantes pour l’étude 
des institutions sociales de l’Aragon médiéval, et nous félicitons le savant 
romaniste de l’université de Stockholm d’en avoir retrouvé le manuscrit 
perdu. 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


EMIL OHMANN, Die Mittelhochdeutsche Lehnprägung nach altfranzòsischem 
Vorbild (Annales Academiae Scientiarum Fennicae, B 68, 3), Helsinki, 
Academia Scientiarum Fennica, 1951, 121 S. 8 S. Reg. usw. 

Pr. 300.— Mk. 


Die Veröffentlichungen der Finnischen Akademie in Helsinki haben 
mit Recht längst einen guten Namen. Auch dieses Buch hält, was der 
Titel verspricht und manches darüber. Um nur eins zu nennen, enthält 
es so eingehende Kenntnisse des mittelniederländischen Wortschatzes 
und der einschlägigen, manchmal in niederländischer Sprache abgefaßten 
Literatur, daß schon das Material Vertrauen einflößt. Außer dem Alt- 
französischen wird das Provenzalische und werden natürlich die ver- 
schiedenen Stadien des Lateinischen herangezogen. Der Verfasser gibt 
außer einer Einleitung, einem Schlußwort und verschiedenen Registern 
die Kapitel Mittelniederlindische Lehnprägung (18 Seiten) und unter 
dem Haupttitel: die Lehnübersetzung; Lehnsyntax, Lehnwendung und 
Stilistisches; die Bedeutungsentlehnung. Aus Raumrücksichten ist es 
unmöglich einzelne Beispiele heranzuziehen. Wertvoll ist, daß das um- 
fangreiche Lehngut vorwiegend aus dem Altfranzösischen und nur über 
diesen Weg aus dem Altprovenzalischen stammt. Schönbachs Ansicht, 
daß die provenzalische Lyrik auch vom Süden her, über Italien, in 
Deutschland eingezogen sei, wird aufs kräftigste abgelehnt. Die höfische 
Lehnprägung folgte dem alten Kulturweg nach Norden über Flandern 
und Brabant und dann nach Westen über den Rhein und von dort nach 
dem weiteren deutschen Sprachgebiet, wenn auch die Möglichkeit offen 
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gelassen werden muß, daß romanischer Einfluß in den beiden germa- 
nischen Sprachen unabhängig zu demselben Resultat führen konnte: 
„aber derartige Fälle sind jedenfalls als Ausnahmen zu ‚betrachten 
(S. 118). Das Buch sei Forschern des Niederländischen nicht weniger 
als denen des Deutschen nachdrücklich empfohlen. 


Amsterdam. 1._H.SCHOLTE. 


H. LUDEKE: The ‘Democracy’ of Henry Adams and Other Essays. (Swiss 
Studies in English vol. 24). Wrappers, pp. 149, Sw. Fr. 9. —. A. Franke 
AIG. Bern, 1950 


This book comprises six essays on aspects of American literature: 
Fenimore Cooper and the Democracy of Switzerland, The Democracy 
of Henry Adams, Zola and the American Public, Stephen Crane’s poetry, 
Robert Herrick (the American novelist), and the Poetry and Prose of 
Elinor Wylie. With the exceptions of the essays on Adams and Crane, 
all these essays have previously been published in English Studies. 

Cooper’s connections with Switzerland are naturally of special interest 
to Professor Liideke, so that it is disappointing to find that he devotes 
half of his essay to a general summary of Cooper’s career (though ad- 
mittedly in the Foreword he apologizes, to American readers, for “the 
redundancy of some of the passages’’). 

As was to be expected, the essay on Adams, from which the book takes, 
its title, is the most extensive, and occupies more than a third of the 
total space. Adams’s Democracy has hitherto not received much detailed 
attention, and Professor Lüdeke’s study is the fullest yet available. The 
use of the Adams letters and Schurz papers in documenting the back- 
ground is excellent, and the identification of the main characters is con- 
vincing, but little attempt is made to give a firm literary estimate of 
the novel, or to relate it to the general development of Adams’s views. 
Moreover the references in the essay to the Education call for some com- 
ment. Professor Lüdeke states at the outset: “In The Education the advent 
of Grant to the Presidency of the United States is described as the cata- 
strophic turning-point in Henry Adams’s career... Adams himself 
saw before him a long and fruitful life of public service in high office 
according to the traditions of his own family. But the announcement 
of Grant’s cabinet nominations dispelled his illusions at a single blow... 
He became professor of Medieval History at Harvard and editor of the 
North American Review, and later headed this chapter in his autobiography 
‘Failure’ (pp. 23—4). This statement seems to be contradicted on p. 53, 
where he says “... Adams, though a political publicist, was not a politician 
and had no desire to become one”, but the conclusion of the essay again 
refers to Adams as “. . . a statesman manqué . . . the failure of his political 
aspirations impressed itself indelibly on his mind as the Failure of his 
whole life” (p. 77). 

The Education is written, admittedly, with a certain post hoc wisdom, 
but Adams presents himself there as returning to America with the 
ambition, not for “high office”, but for a career as a political journalist, 
surely a very different thing. He “had expected to enter an honorable 
career in the press as the champion and confidant of a new Washington, 
and already he foresaw a life of wasted energy, sweeping the stables 
of American society clean of the endless corruption which his second 
Washington was quite certain to breed” (Education, Modern Library Ed., 
1931, p. 272). The actual turning point in his career occurs, not in the 
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Chapter on Grant !), but in the later chapter headed Chaos (1870), where 
the three factors determining his acceptance of the Harvard professor- 
ship are represented as the refusal of the Edinburgh to publish his article 
on the Gold Conspiracy, the sudden and painful death of his sister, and 
the outbreak of the Franco-Prussian war. Though the chapter headed 
Failure certainly deals with the time of his Harvard professorship, the 
interpretation of the title is not what Professor Lüdeke would imply. 
The “failure” of his professorship lay not in the fact that he had become 
a professor instead of a politician, but that, as a teacher. Adams felt 
that he was unable to relate his subject (mediaeval history) to the actual- 
ities of the present: “Their science had no system, and could have none, 
since its subject was merely antiquarian. Try as hard as he might, the 
professor could not make it actual” (Education, ed. cit., p. 303). It was 
this desire to actualize the past, and to methodize the historical sciences, 
that led Adams on to the elaboration of his “phase” theory of history. 

The essay on Zola represents an interesting and fruitful piece of research 
on Zola’s impact on America, for Professor Lüdeke analyses not only 
Zola’s highly dubious popular appeal, but also the candid and enlight- 
ened reaction of the New England intellectuals. Henry James’s estimate 
for instance (quoted p. 97), is clear evidence of his appreciation on moral 
grounds of a novelist whose manner and subject matter were not his own. 

The essay on Crane’s poetry is chiefly in terms of metrical analysis, 
and that on Herrick effects a comparison with Drieser, to the latter’s 
advantage, although it is conceded that “there was never an important 
writer less articulate than Drieser” (p. 135). In the concluding essay, 
although the estimate of Elinor Wylie’s achievement is carefully guarded 
and restricted, her work calls for a firmer judgement than “a thing of 
fragile beauty and exquisite artificiality” (p. 149). 

The general impression of these scholarly parerga is of a lively interest 
in the contemporary significance of certain aspects of American literature. 
The author appears at his best in the documentation and analysis of 
his individual subjects, but his reluctance to pronounce firm value- 
judgements deprives his essays of the quality of finality. TAR: 


Homerus, Odyssee. Vertaald door M. A. Schwartz. Haarlem, Tjeenk 
Willink, 1951. 


Homerus vertalen betekent voor de vertaler moeielijkheden op zich 
nemen, die groter zijn dan die bij de weergave van enige andere Griekse 
tekst ; men kan wellicht zelfs zeggen: moeielijkheden, die onoverkomelijk 
zijn, indien althans de vertaler aan de eis wil voldoen, zijn moderne lezer 
de indruk te laten ondergaan, die niet alleen de inhoud, maar ook de 
uitdrukkingsvorm der Homerische gedichten op de Griekse lezer en 
hoorder hebben gemaakt. De werking der Homerische poézie kan oneindig 


1) Grant’s nominations destroyed Adams’s hopes for a strong, supra-political 
executive at that juncture of American affairs: 

“To the end of his life he [Adams] wondered at the suddenness of the revo- 
lution which actually, within five minutes, changed his intended future [as a 
political journalist] into an absurdity so laughable as to make him ashamed 
of it. He was to hear a long list of Cabinet announcements not much weaker 
of more futile than that of Grant, and none of them made him blush, while 
Grant’s nominations had the singular effect of making the hearer ashamed, 
not so much of Grant, as of himself.” (Education, ed. cit. p. 262). 
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veel moeielijker, dan zulks met een ander dichtwerk het geval is, losgemaakt 
worden uit de eeuwenlange geschiedenis van het Griekse epos en uit de 
ontwikkeling van de Griekse dichtertaal. Dit element van traditie is 
zo sterk, dat iedere weergave in een taal, die deze of een overeenkomstige 
traditie mist, noodzakelijk moet falen in het oproepen van een adaequaat 
beeld. Dit hangt evenzeer samen met de bonte mengeling van taalkundige 
elementen van uiteenlopende oorsprong en gevoelswaarde, die in deze 
teksten worden aangetroffen, als met de van ouds overgeleverde en ge- 
deelteliik onverstaanbaar geworden epitheta, en niet minder met de 
invloed, die de moeielijk hanteerbare vorm van de hexameter op de 
taalvorm en de poétische uitdrukkingswijze in het algemeen heeft gehad. 
Voor de Griek was dit alles in vlees en bloed overgegaan, doordat de 
vorm van het Homerische epos in zeer sterke mate de gehele ontwikkeling 
van de latere Griekse po&zie heeft beinvloed en anderzijds iedere jonge 
generatie van Griekse knapen en meisjes opnieuw met de tekst van 
Homerus werd opgevoed. 

Hoe moet de moderne vertaler hier tegenover staan? Probeert hij de 
Griekse vorm in zijn belangrijkste en wezenlijke facetten te benaderen, 
dan zal hij moeten ervaren, dat hem dit zelfs niet bij benadering mogelijk 
is, omdat zijn taalsituatie hem daarvoor eenvoudig niet de middelen 
kan verschaffen. Doet hij het toch — en de bestaande metrische ver- 
talingen in het Nederlands van Vosmaer tot Kuiper toe hebben dit allen 
in groter of geringer mate geprobeerd —, dan is het gevolg, dat de 
Nederlandse taalvorm wordt geofferd aan een kunstmatige en onnatuurlijk 
aandoende weergave, die in onderdelen weliswaar kan bekoren, maar op de 
lange duur vermoeiend wordt en onbevredigd laat. Dr Schwartz heeft — 
naar mijn oordeel terecht — een ander uitgangspunt gekozen. Hij geeft 
een prozavertaling en redt hiermede het Nederlands. Het is uit de aard 
der zaak onvermijdelijk, dat dit gaat ten koste van de nu toch eenmaal 
onnavolgbare Griekse vorm. Wat hierdoor in ieder geval bereikt wordt, 
is een getrouwe en prettig leesbare tekst, die men niet na een kwartier 
vermoeid uit handen legt, doch waardoor men zich makkelijk uren aan een 
stuk laat meenemen. Zijn woordkeuze verwijdert zich juist ver genoeg — 
en ook niet méér — van het alledaagse, om de lezer te verplaatsen in de 
wereld van de poézie en het sprookje, terwijl het onopvallend aangebrachte 
rhythme het vleugje van gedragenheid geeft, waardoor de sfeer van de 
poétische vormgeving wordt gesuggereerd, die bij de kenner van de 
Griekse tekst de reminiscentie aan de geest van het origineel oproept 
en de niet-ingewijde verplaatst in een taalervaring, die anders is dan die 
van alledag. Naar haar opzet voldoet deze vertaling aan alle eisen, die 
men eraan mag stellen, en zij zal er ongetwijfeld toe leiden, dat bredere 
kringen op prettige wijze met de Odyssee vertrouwd raken. 


Nijmegen. H. H. JANSSEN. 
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STYLISTIQUE ET SCIENCE DE LA LITTERATURE!). 


Il est presque indiscutable que les principes qui puissent conduire 
Pétude de la littérature sont devenus incertains. En outre ils sont de- 
venus si nombreux et souvent si contradictoires, que non seulement le 
profane mais aussi l’initié ne sait plus au fond a quoi se tenir. Aussi peut- 
on se permettre de parler d'une crise de principes. Si le mot ,,crise” ne 
signifiait rien d’autre dans ce cas qu’un discernement renouvelé et de 
preference plus pénétrant des problémes existants, le phénoméne que 
nous signalons ici ne serait pas trop grave. Au contraire, on pourrait 
Paccueillir alors avec joie comme l’effet d'une analyse plus exacte qui 
ne maintient pas toujours ce qui paraissait certain auparavant. Mais 
c’est justement la fagon dont on combat cette crise qui la rend si grave. 
Je ne pense pas méme en premier lieu a la mauvaise volonté de certaines 
personnes a reconnaitre l’utilité d’études littéraires théoriques, ni au 
doute qui vient parfois sur la bonne foi de recherches a tendance dif- 
férente, mais en particulier a l’opinion tout a fait blàmable qui ne prétend 
plus ni a la compréhension ni a une description précise, mais qui tient 
l'emploi de belles paroles pour profond, qui enfin desire rendre l’énigme 
de la littérature encore plus obscure et mystérieuse qu’elle ne l’est, et qui 
s’est rendue en fait déja impossible en tant que conception scientifique. 
Cette conception régne au point que l’on doit presque s’excuser lorsqu’on 
veut attirer l’attention sur quelques problemes qui se présentent des 
qu’on constate quelques faits tout a fait simples et généralement connus. 

Qu’il me soit permis ici d’en citer quelques-uns: vous vous en sou- 
viendrez sans doute comme de banalités dont il n’y a presque rien a 
dire. En premier lieu le fait que toute ceuvre littéraire a été créée par 
un homme (qu'il soit , inspiré” ou non) et ne pousse certainement jamais 
dans la nature; ensuite, que la littérature est un art et en tant qu’art 
existe d’une façon concrète, de sorte que parler de littérature ne peut jamais 
signifier autre chose, pour avoir du sens, que l’étude d’ceuvres; finalement 
qu’on ne saurait les étudier qu’en les lisant! Il vous faut m’excuser de- 
rechef pour ces remarques triviales, et j’aimerais en méme temps aller 
encore plus loin: la simple énumération de ces faits généralement connus 
a deja fait surgir plus de problemes que je ne saurais résoudre en ce 
moment, ni méme peut-étre jamais. Que l’on prenne par exemple le point 
de départ qui est pour ainsi dire inévitable pour chacun de nous, a savoir 
la lecture en elle-méme: on se demandera bientöt ce que l’on est en train 
de faire, et la question surgit: Qu’est-ce que c’est que lire? En vain 
cherchera-t-on une analyse psychologique un peu détaillée de la lecture; 
les préceptes comment bien lire ne dépassent généralement pas le niveau 
des remarques utilitaires et scolaires. C’est néanmoins pour tous ceux 
qui se consacrent aux études littéraires, un point de départ. nécessaire; 
mais c’est tellement ordinaire, cela va tellement de soi qu’on ne s’en 
occupe pas. Voilà peut-étre pourquoi on se débat dans des difficultés 
inextricables. 

Le travail littéraire se distingue d’autres objets par le fait que le lec- 
teur prend part à ce qu'il lit. Négligeons pour le moment comment et 
de quelle fagon cela se fait. Cette participation seule nous suffit déja. 
L’ouvrage littéraire n’est pas un objet comme les autres; de quelque 
facon il fait partie du lecteur. Dans un de ses ouvrages de jeunesse Marcel 


1) Conférence faite en hollandais à I’ Association Allard Pierson, le 26 novembre 
1951. 
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Proust décrit les journées de lecture” d’un jeune homme, et en parti- 
culier le désenchantement qui a lieu, la lecture une fois terminée: „Alors, 
quoi? ce livre, ce n’était que cela? Ces Etres a qui on avait donné plus de 
son attention et de sa tendresse qu’aux gens de la vie... ces gens pour 
qui on avait haleté et sangloté, on ne les verrait plus jamais, on ne sau- 
rait plus rien d’eux.” Tous ces êtres ne seront ‚plus a un moment donne 
qu’,,un nom sur une page oubliée”; le livre qui d’après nous comprenait 
Punivers et le sens du destin humain ne se trouve plus qu’à „une place 
fort étroite dans la bibliothèque du notaire” 1). 

Réaction typique d’un lecteur encore jeune! penserez-vous, et peut- 
étre vous n’hésiterez pas à prononcer le mot sentimental, mais il faut 
precisement que nous nous demandions si ce n’est pas cette facon de lire 
qui est juste, réelle, dont la lecture d’,,adulte” pourrait être une dégéné- 
ration. Méme dans ce dernier cas le désenchantement n’a-t-il pas souvent 
lieu? Quoiqu’il en soit, l’œuvre littéraire n’est certainement pas un objet 
dans le sens habituel du mot; elle est plus, et en tout cas autre. La litté- 
rature fait surgir des états d’esprit que l’œuvre ne contient peut-être 
pas (qui d’ailleurs en décidera?), mais qui souvent n'en sont pas moins 
réels pour le lecteur. Ce qui est dit dans l’œuvre littéraire contient peut- 
être bien quelque chose qui n’a pas été exprimée. Il n’est nullement né- 
cessaire de penser ici aux conceptions romantiques; dernièrement encore 
Heidegger a écrit: „Lesen aber, was ist es anderes als sammeln, sich ver- 
sammeln in der Sammlung auf das Ungesprochene im Gesprochenen?” ?) 
Que ce philosophe aime s’en rapporter à une certaine sagesse que pos- 
séderait la langue, je le veux bien, mai il ets à remarquer que lui aussi, 
parlant de la lecture, introduit immédiatement le pronom réfléchi. 

Je ne me dissimule nullement que ce que je viens de dire est discutable 
et je n’aimerais pas vous donner une analyse détaillée de la lecture. 
Je ne tiens qu’a insister encore une fois sur le fait que dans l’essence 
de l’étude de la littérature on est en présence d’une Emotion. Il faut que 
la science de la litterature en soit consciente, en tienne compte si elle 
veut atteindre son but: l’analyse totale d’un objet esthetique littéraire, 
si elle refuse par conséquent de laisser falsifier ses recherches en né- 
gligeant (je le répéte) des faits tout a fait ordinaires. 

Quelle est donc la façon de lire la plus complete, la plus pure? On ne 
peut nier que cette question touche le coeur du probleme. En effet, il 
faudra se demander quelle sorte d’objets pourra produire une telle émo- 
tion, et toujours en méme temps se rappeler que ce sont des objets qui 
ont été faits. Aussi le probleme se déplace-t-il, à savoir de la lecture a 
l'objet qui est lu. La stylistique s’occupe de préférence de cet objet, 
et de cet objet seulement; elle ne considére jamais ou rarement le phéno- 
mene précédent de la lecture ni les particularités biographiques et his- 
toriques du créateur. C’est sans doute a juste titre que la stylistique 
s'occupe de l’ouvrage qui est, comme nous l’avons vu, central pour la 
lecture, tandis qu’il sera évident que l’ouvrage est le but du processus 
createur. A juste titre donc la stylistique considère-t-elle l’ouvrage en 
premier lieu, mais il reste la question de savoir si elle a le droit de né- 
gliger les autres phénomènes dont nous venons de parler. En d’autres 
mots: cette analyse est-elle en elle-méme toute la science de la littera- 
ture ou n’en est-elle qu’une partie? Une partie indispensable, plutöt 
encore un point de départ inévitable, mais rien que cela, ou l’étude de 
la littérature méme? 

La stylistique a la tendance souvent consciente, et parfois incon- 
sciente, a considérer l'ouvrage littéraire comme un tout, qui est renfermé 
en lui-même, qui a une existence tout à fait autonome, bref, qui est et 
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se préte a la description. En tant que réaction contre les méthodes pré- 
cédentes, cette conception n’est non seulement compréhensible mais 
a tous égards salutaire. Mais le danger n’est pas imaginaire que la stylis- 
tique, dont je reconnais volontiers et avec insistance la nécessité, dont 
j'admire en outre beaucoup les résultats, pose à son tour (du moins en 
theorie) le probleme d’une fagon trop simple. Car que doit-on penser 
d’un tout renfermé en lui-méme, qui est ouvert apparemment à la des- 
cription et qui en outre a été ouvert a l’auteur et le restera souvent pour 
celui-ci? D’aprés moi on simplifie d’une manière injustifiée toute la pro- 
blématique littéraire en niant ces faits ou méme en les négligeant. Cela 
ne signifie nullement que je désirerais le retour de la méthode biographique 
et historique. Il est curieux, pour ne pas dire plus, de remarquer que cette 
méthode veut expliquer un ouvrage qu’on peut lire et relire, par un étre 
humain qu’on ne connait pas et qu’on est souvent incapable de connaitre. 
Dans la plupart des cas les circonstances historiques ne servent pas da- 
vantage a expliquer l’ouvrage. Ajoutons que celles-ci pourraient peut-étre 
éclaircir les reactions de l’écrivain mais elles impliquent l’écrivain qu’on 
veut connaitre, de sorte qu’on tourne dans un cercle vicieux. La faute 
fondamentale de cette méthode est de chercher l’écrivain derriére l’ou- 
vrage; c'est avec raison que la stylistique ne dépasse pas l'ouvrage même. 
Mais que de problèmes surgissent lorsqu’il faut admettre que l’écrivain 
est dans l’ouvrage, ou pour aller plus loin encore, que l’écrivain est l’ou- 
vrage! Ne se présente-t-il pas alors une täche bien plus grande pour la 
stylistique que le travail dont elle s’est occupée jusqu’a present? n’est- 
ce-pas en acceptant cette tache qu’elle devient vraiment la science de 
la littérature qui se rend compte de l’ouvrage total et de l’écrivain? 

A premiére vue il semble y avoir peu de différence entre les phrases 
que je viens d’énoncer: l’Ecrivain est dans l’ouvrage, et l’Ecrivain est 
Pouvrage. Tout au plus pourrait-on prétendre que la dernière s’apparente 
plus au jargon philosophique en usage actuellement. Qu’il en soit ainsi, 
il reste cependant d’autres points plus importants a montrer. En effet 
qui pourrait jamais nier ou a jamais nié que l’écrivain soit dans l'ouvrage? 
Nous ne savons que trop combien on a usé, pour ne pas dire abusé, de 
cette opinion. Ne citons qu’un seul exemple. Depuis que Moliére a joué 
Le Misanthrope en 1666 il est d’usage de retrouver son opinion person- 
nelle dans les paroles de Philinte, le conciliant ,,honnéte homme” du 
XVIIe siècle, ,,l’ami du genre humain”, qui évite et condamne tous les 
excès. Le misanthrope Alceste n'aurait donc pas été caractéristique du 
tout pour la pensée de Molière. Il est évident qu’un tel raisonnement 
est toujours très dangereux puisque Molière a su créer aussi le personnage 
d’Alceste. Est-ce donc trop audacieux de supposer qu’il doit y avoir 
eu dans l’auteur quelque chose d'Alceste? Vous pourrez prévoir ma ré- 
ponse. Il me semble inexact en effet de supposer qu'un auteur est plus 
présent dans tel personnage que dans tel autre. On peut accepter seule- 
ment que l’auteur a écrit l’ouvrage entier et qu'il est donc aussi l'ouvrage 
entier. Reste la question de savoir ce que cela signifie et quelles en sont 
les conséquences pour la stylistique. Pour les indiquer avec précision, 
j'aimerais faire auparavant encore quelques remarques concernant les 
difficultés provenant de l'opinion que l’auteur n'est que partiellement 
dans l'ouvrage. 

Il est désirable de trouver un point de départ qui a l’air d’être un dé- 
tail sans importance, et qui n’est rien d’autre que le problème des détails 
mêmes dans l’œuvre d'art littéraire. Il n'est pas nécessaire d'étudier ici 
de plus près l'opinion traditionnelle, qui distingue presque naturellement 
des passages importants et moins importants dans l'ouvrage, qui dis- 
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tingue les éléments caractéristiques des éléments secondaires etc.... 
J’aimerais protester avec force contre une telle methode de travail, en 
indiquant de nouveau que l’œuvre d'art est Pécrivain et qu il n’y a en 
fait pas de details! Par ces distinctions l’on falsifie la perspective de 
l’ouvrage en tant que tel. L’écrivain pénètre autant, est autant la pensée 
la plus profonde de son ouvrage que l’emploi du vocabulaire et les éven- 
tuelles anomalies de syntaxe. L’écrivain est partout! C’est seulement 
grace à cela que, il y a quelques années déjà, Spitzer ait pu baser ses 
recherches sur ce qu'il a appelé dernièrement „to discover significance 
in the detail” 3), ce qui revient à nier des détails réellement présents. 
Si vous me permettez d'emprunter un exemple au domaine des arts plas- 
tiques, j'aimerais reprendre les paroles de Wölfflin: ,,In der Zeichnung 
eines blossen Nasenflügels müsste man schon das Wesentliche des Stil- 
charakters erkennen” 4). Comme Edgar Allan Poe ou Valéry l’ont com- 
pris, l'artiste pénètre jusque dans les plus petits détails, qui par cela 
même ne sont donc plus des détails. Si l’on a donc tâché de comprendre 
l'originalité d'un auteur en recherchant toutes les influences et en les 
retranchant ensuite de son originalité, d'isoler ainsi son génie à lui, nous 
pourrons maintenant constater l’impossibilité foncière d’un pareil procédé. 
Comment peut-on maintenir cette méthode, si en fait l'écrivain pénètre 
jusque dans chaque parole, jusque dans les narines? Le point de départ 
nécessaire devrait être au fond tel que le dit le poète Leopold dans un 
quatrain oriental: 


Des waterdruppels helderte doorturend 
besefte ik den wereldoceaan 

en zonnestofjes in hun spel beglurend 
heb ik het wezen van de zon verstaan 5). 


Le fait qu’on a pu penser qu’il existe des détails dans l’ouvrage litté- 
raire provient d’une faute fondamentale, que l’on répète assidüment 
et qu’il me faut traiter plus en details ici. En ce qui concerne l’étude 
littéraire en France on rencontre déjà au XVIIIe siècle la conception qui 
dit que le style d’une ceuvre littéraire peut étre considéré comme une 
sorte d’instrument pour exprimer les pensées. Cela annonce en méme 
temps la signature générale d’une telle opinion. Elle est en effet rationa- 
liste et analytique. A cette époque on placait la prose au-dessus de la 
poésie parce que cette dernière compliquait (inutilement!) l’expression 
claire et pure des pensées. De méme on ne peut considerer le style autre- 
ment que comme un instrument qui sert exclusivement a l’expression 
de la pensée humaine. Dans des circonstances données l’artiste peut 
disposer de cet instrument, c’est-a-dire le langage tragique fixé par 
exemple, mais il est libre de ne pas employer cet instrument dans d’autres 
situations. La langue en tant qu'instrument a été créée par l’intelligence 
humaine, elle est en elle-méme tout a fait neutre et se préte a tout. Tous 
peuvent la manier avec plus ou moins de capacité. Qu’elle ait été em- 
ployée, elle reste pourtant intacte. Comme un vrai instrument elle est 
de nouveau disponible. Elle n’a subi aucune transformation importante. 
Voilà la conception du XVIIIe siècle, et je n’ai pas besoin de vous dire 
qu’elle ma paraît absolument inexacte. Mais il serait injuste de ne pas 
citer aussi les avantages indiscutables de cette opinion. Jamais peut- 
être n'y a-t-il eu dans l’histoire de la civilisation européenne un siècle où 
tant de gens savaient si bien écrire, ce qui signifie: savaient employer 
avec tant de précision et de maîtrise l’instrument qui était à leur disposi- 
tion, entendaient aussi impeccablement l’art de trouver ce que Voltaire 
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a appelé „le style convenable au sujet qu’on traite” 5). Mais cette expres- 
sion montre en méme temps clairement combien cette doctrine reste 
analytique, comment en effet pour tout sujet un certain style est obli- 
gatoire et est prét d’avance. La personne de l’écrivain méme paraît ne 
jouer aucun röle. 

Il est à désirer qu’on fasse ici une distinction entre les différentes 
formes d’expression, qui ont été données à l’homme. Lorsque Renan par 
exemple dit dans son Discours de réception à l'Académie Française que 
„la regle du bon style scientifique, c’est la clarté, la parfaite adaptation 
au sujet, le complet oubli de soi-même, l’abnégation absolue” 7), ces 
idées sont peut-étre vraies pour la science (la possibilité est un tout autre 
probleme!), mais une pareille affirmation signifie peu ou rien pour la 
littérature. Tout a fait dans la conception du XVIIIe siècle et par là 
encore bien plus problématiques que l’opinion de Renan sont les paroles 
du philosophe français moderne Louis Lavelle; „(Ce qui permet de juger 
du style), le pire étant celui qui accapare toute notre attention et le 
meilleur celui qui, comme le verre, se laisse traverser par elle sans en 
rien retenir’ *). On s’est trop aisément convaincu que ces conceptions 
rationalistes avaient aussi pour l’art littéraire une reelle signification! 
Elles sont toutes caractérisées par le fait que le style est quelque chose 
d’impersonnel. L’artiste pourrait se servir successivement de différents 
styles qu’il ne transforme pas mais qui restent après son action ce qu’ils 
étaient auparavant. L’artiste en tant qu’individu, avec son propre style 
par lequel il impose 4 la langue une forme propre, ne joue pas de role 
dans ces arguments rationalistes. 

Il est connu que ceux-ci ne sont plus aussi généralement acceptés 
aujourd’hui, bien que cette conception, souvent inexprimée, se trouve 
encore souvent. Les idées romantiques signifient ici, ainsi qu’il en est 
souvent le cas ailleurs, une rupture avec ce qui précédait immediatement. 
Je n’en donnerai qu’un seul exemple. Dans un manifeste romantique, 
qui a paru en France entre 1820 et 1830 et qui est donc tres important 
dans la lutte qui avait lieu à ce moment-là, Eugene Deschamps écrit: 
... on se figure assez généralement parmi les gens du monde, qu'écrire 
sa langue avec correction et avoir du style, sont une seule et méme chose... 
C’est l’ordre des idées, la grace ou la sublimité des expressions, l’originalite 
des tours, le mouvement et la couleur, Pindividualité du langage, qui 
composent le style” ?). C'est à tort qu’on a négligé ce manifeste, qui a 
été étouffé par le bruit autour de la Préface de Cromwell de Hugo, non 
seulement en Hollande, mais en France aussi et en outre dans toutes 
les études stylistiques. Néanmoins l'écrivain rédige d’une façon tranquille 
et réfléchie ce qui avait été déjà affirmé au XVIIIe siècle dans une phrase 
qui d’abord a été biffée par l’auteur, ensuite reprise quand même dans 
une forme incertaine et finalement citée à toute occasion dans une forme 
certainement inexacte, à savoir que „le style est (de?) l’homme même”. 

A peine est-il nécessaire d’indiquer que les interprétations actuelles 
de ces paroles sont bien plus modernistes que Buffon n’en a jamais eu 
l'intention. Mais ce n’est pas le seul inconvénient de cette formule. En 
plus on a tendance à la considérer comme une sorte de formule finale 
par laquelle on a dit tout ce qu'il y a à dire sans se demander quels pro- 
blèmes on soulève, de quelles tâches se charge la science de la littérature, 
lorsqu'elle accepte que le style est l’ouvrage même et l’homme même. 
Lorsqu’il est vrai que le style est l’ouvrage, il s’ensuit que tous les 
autres problemes littéraires ne deviennent possibles que dans une étude 
stylistique préalable. Si l’on néglige celle-ci, ces problemes deviennent, 
du point de vue littéraire, soit incompréhensibles et sans importance, 
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soit, ce qui est peut-étre pire, irrévocablement falsifies. Middleton Murry 
a déjà insisté la-dessus dans son excellente étude The problem of style 1°), 
mais il l’a fait en passant et sans indiquer comment il faut s’y prendre 
pour examiner ce style personnel. 

J'ai l'intention d'examiner brièvement ici quels problèmes attendent 
le savant lorsqu'il suppose que la stylistique n'est pas seulement la seule 
orte d'entrée possible de la science de la littérature mais en plus qu’elle 
orme une très grande partie de cette science, oui, qu’elle devrait même 
être cette science. Le meilleur point de départ est probablement une 
sorte d'œuvres qu’on rencontre dans tous les domaines de l’art et qu’on 
appelle pastiches. A première vue il peut être bizarre de nommer 
ces œuvres puisqu'elles sont impersonnelles par définition, mais voila 
qui donne justement l’occasion de raisonner per contrarium. Les pas- 
tiches se rencontrent partout et dans tous les temps; les artistes les plus 
divers s’en sont occupés. N’est-il pas curieux de pouvoir nommer à ce 
propos tout d’une haleine Boileau et Marcel Proust? Le ton de toutes 
ces pastiches est souvent persifleur, mais il n’est pas obligé de l’être. Les 
poésies de ce qu’on appelle d'habitude le ,,genre troubadour” du XVIIIe 
siècle, et qui expriment habituellement de soi-disant sentiments du 
Moyen-Age, sont archi-sentimentales, douceätres et faussement naives. 
Apparemment le persiflage n'est pas absolument nécessaire! Car que fait 
le pasticheur? Il fait comme s’il était un autre. Il reprend à son tour 
une méthode (cela veut dire: un instrument de style), qu'il croit pouvoir 
manier et qu'il fait à nouveau fonctionner. Mais imiter cette méthode, 
ce n'est pas tout imiter. Certainement on peut s'exercer par cette imitation ' 
(et pour cela on l’emploie aussi dans la peinture) mais on ne peut pas 
reprendre seulement une partie. Le style est une donnée concrète, qui 
ne s'accorde qu’à un cas concret et ne peut-être séparé de ce cas. C’est 
pourquoi le pastiche devient souvent persifleur: le style est devenu 

manière, un fic, ce qui n'était justement pas le cas chez l’écrivain. 

Il est peut-être évident maintenant qu’il est impossible de considérer 
l'œuvre d'art littéraire autrement que comme une totalité stylisée en 
soi, qui ne peut être examinée d’une façon analytique. L'œuvre d'art 
est un tout, mais un tout qui est ouvert, ainsi que l’homme même. En 
outre ce tout est stylisé; le style pénètre partout, et cela veut dire: 
l'homme pénètre partout. Il ne suffit certainement pas de le constater; 
il faut qu’on se rende compte en même temps des conséquences qui en 
résultent. Qu'il me soit permis de vous en citer une, qui a toujours occupé 
une place dominante dans la stylistique et qui est d'importance, à savoir 
la notion d',,ordre”. 

Il est particulierement difficile de ne pas lier à la notion de style une 
certaine notion d’ordre. Buffon en parle, dans le passage de Deschamps 
nous avons également trouvé le mot, et il n’y a pas longtemps Wölfflin 
a examiné l’opposition entre les styles tectonique et atectonique (pour 
les arts plastiques, il est Vrai). Dans tous ces cas on a une notion plus 
ou moins consciente d’,,ordre’, mais lorsqu’on veut se demander quelle 
est exactement la valeur de cette notion, on rencontre bientöt des diffi- 
cultés. Le mot ,,ordre” s’avére capable de renfermer les significations 
les plus diverses. Qu’on se rappeile également les paroles célébres de 
Bergson, que tout désordre n’est au fond rien d’autre qu’un ordre qu’on 
ne cherche pas, et les problèmes apparaissent dans toute leur force. En 
France surtout on n’a que trop identifié, en ce qui concerne la littéra- 
ture, les notions d’ordre et de régles classiques. C’est comme si un in- 
stinct litteraire nous poussait à exiger qu’il y ait un ordre littéraire pré- 
visible, de sorte que partout oü ce n’est pas le cas nous parlons de des- 
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ordre. Mais si l’on part de l’opinion que toute œuvre littéraire est une 
totalité stylisée en soi, cet instinct paraît nous pousser sur de mauvais 
chemins, puisque chaque ceuvre se pose d’abord à elle-méme son propre 
ordre que nous devons chaque fois examiner de nouveau. Certes, il y a 
quelque chose comme un ordre classique, mais il n’est pas nécessaire 
qu’il soit, dans tous les cas qui se présentent, vraiment exemplaire et 
normatif (méme s’il en a été ainsi pendant des années et méme des siècles). 
Du point de vue historique, à part l’ordre littéraire classique, d’autres 
genres se sont manifestés: nous avons déjà pu constater dans des ceuvres 
concrètes les conceptions d’ordre romantique, symboliste et surréaliste. 
On peut aller plus loin et insister ici sur des conséquences encore plus 
inattendues. Car si l’on recherche dans une ceuvre d’art concrète l’ordre 
selon laquelle elle a été écrite, il se trouve y avoir toujours des diffé- 
rences ou bien des modifications personnelles par rapport à l’ordre sous 
lequel elle a été cataloguée dans les manuels. Une ceuvre littéraire roman- 
tique de Musset est tout autre qu’un poème, romantique également, 
de Vigny; il n’est pas aussi facile que cela en a parfois l’air, de comparer 
le classicisme de telle tragédie de Racine et des ceuvres de La Fontaine. 
Bref, la notion d',,ordre” est si générale qu’elle est devenue vide de sens; 
accompagnée d’un adjectif elle n’en a pas plus! L’ceuvre d’art en tant 
qu’un tout concret ne se laisse pas prendre sous des titres abstraits; elle 
est autonome. 

Voilà pourquoi il faudra aussi attribuer de nouveau une significa- 
tion précise à l’expression dont on a tant abusé que son vrai sens s’est 
completement use. Qui d’entre nous ne dit pas qu’une ceuvre est ,,incom- 
parablement belle”? Que veut-on dire sinon qu’elle est en effet très 
belle? J’aimerais insister ici sur la signification rigoureuse: l’œuvre 
est en effet incomparable; il n’y a aucune possibilité de la comparer 
avec une autre œuvre lorsqu'on refuse de négliger ou de falsifier les points 
de départ tenus pour justes ici. On ne peut pas comparer de très beaux 
chevaux et de très belles vaches et personne ne voudra le faire pour 
mettre la beauté des vaches au-dessus de celle des chevaux, ou vice-versa. 
Mais, dira-t-on, les œuvres littéraires appartiennent cependant toutes 
à la littérature et ainsi elles ne sont pas hétérogènes et donc comparables. 
Permettez-moi d’affirmer une fois de plus que je ne sais pas ce que c’est 
que la littérature, et de vous rappeler la banalité que j’ai exprimée au 
début, à savoir que la littérature n’est rien d’autre qu’une collection 
concrète d'œuvres littéraires. A mon avis, on ne peut jamais perdre de 
vue ce caractère concret sans aboutir à des malentendus affreux. Les 
œuvres sont incomparables dans ce sens qu’il faut les considérer chacune 
pour soi avec leur propre ordre et, si vous voulez bien accepter le terme, 
selon les axes de coordination qu’elles se posent à elles-mêmes. Il est 
hors de doute qu’on croit aujourd’hui qu’il est faux de juger des œuvres 
romantiques selon des critères symbolistes, des poèmes classiques selon 
des critères surréalistes. Mais ne faut-il pas aller plus loin encore? Ne 
faut-il pas dire que toute œuvre doit être jugée selon ses propres critères, 
selon les données qu’elle renferme en elle-même? 

Contrairement à l'impression que donne toute histoire de la litté- 
rature, lorsqu'on voit se succéder une longue série d'œuvres littéraires, 
j'aimerais affirmer ici que toute œuvre citée est ,,isolée” et que la litté- 
rature se compose de ,,grandes isolées”. L'œuvre littéraire, et j’oserais 
dire: l’œuvre d'art en général, est isolée. Elle est isolée, bien qu'elle se 
trouve parmi d’autres œuvres. Que cette apparence ne nous trompe pas! 
Il ne faut pas seulement considérer, comme il se fait trop souvent, la 
série d'œuvres isolées, mais en particulier l'isolement de toutes ces œuvres 
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dans une succession plus ou moins arbitraire 11). Il n'est point difficile 
de deviner ce que cela signifie. Toute ceuvre littéraire est un terminus 
qui barre un certain chemin. La voie qui a mené Racine à Phèdre ou 
Mallarmé a ses sonnets n’est pas une voie de communication. Elle ne se 
prête pas à tout le monde; personne même ne peut jamais plus y passer. 
Les voies littéraires ne sont praticables que pour une seule personne, 
et en plus celle-ci doit se frayer le chemin elle-méme: elles sont isolées 
à tout point de vue! Comme toujours la comparaison ne joue pas tout à 
fait; car l’œuvre n'est pas là à attendre l'écrivain au bout du chemin; 
elle est le résultat d’un travail de pionnier qu’il a effectué en se frayant 
un chemin. Mais les pionniers aussi sont seuls. 

Indépendante, incomparable et isolée, voila comment l’œuvre littéraire se 
présente à nous. Ne peut-on pas dire alors que l’œuvre en tant que telle 
est un absolutum? Bien qu’on ait abusé de ce mot aussi, il reste possible 
dans un certain sens de parler d’absolu. Mais il faut s'intéresser parti- 
culièrement à la signification spéciale qui ne peut jamais être dans ce 
cas que paradoxale. Car bien que l’œuvre littéraire soit parfaitement 
indépendante, elle est faite, et ouverte à la lecture; elle est absolue, mais 
absolue dans une atmosphère humaine, ce qui veut dire d’une façon 
humaine et donc paradoxale. Illustrons-le par quelques exemples. On 
parle souvent de tableaux où l’on exprime l'infini, de musique qui est 
surtemporelle, d'œuvres littéraires qui contiennent le monde. Tout ceci 
a beau être vrai, — je me garderai de le contester —, mais remarquons 
que le tableau a certaines dimensions dans l’espace, que la musique 
s'écoule dans le temps et que l’œuvre d'art littéraire, comme toutes ' 
les autres, est dans le monde. Supposons que l’on combine ces deux 
qualités (on est obligé de le faire, si on veut rendre justice au caractère 
spécifique de l’œuvre d’art), et le paradoxe parait inévitable. Voyez 
par exemple l’aphorisme de l'écrivain français Jean Giraudoux, qui 
décrit une vue de mer en ces mots: cette espace infinie de 30 cm?. On 
pourrait faire des remarques pareilles sur l’œuvre littéraire. Elle est aussi 
éphémère que toute autre œuvre humaine, mais elle peut contenir quelque 
chose d’éternel. Si l’on veut une formule, je dirais que dans l’œuvre litté- 
raire l’éternité et le monde deviennent l'éternité et le monde hic et nunc, 
l'éternité et le monde de cette œuvre, donc dépendants de l’œuvre! 

Ajoutons tout de suite à ce paradoxe un autre qui dit que le 
style de l’œuvre, donc l’œuvre elle-même, porte sans doute la marque 
du temps et de l’époque où elle a été faite, mais qu’elle en sort en même 
temps de sorte qu’on ne peut jamais la comprendre par l’époque seule, 
pas plus que le créateur ne devient compréhensible par son entourage ou 
en général par ses contemporains. De même que l’œuvre, dans un certain 
sens paradoxal, est indépendante, incomparable et isolée, de même le 
créateur aussi, l’artiste, est un isolé. Je ne prends pas le mot dans le sens 
romantique, qu’il a encore souvent de nos jours, mais dans un sens stricte- 
ment philosophique. Comme tout homme, l'artiste aussi est un isolé, 
non seulement parce qu'il a sa propre conception du monde mais aussi 
parce qu'il est son propre monde. On a par exemple voulu comprendre 
la conception du monde d’un artiste en l’expliquant par quelques idées 
très générales, ou en comparant son œuvre et sa vie. De nos jours la 
stylistique moderne, partant d’études phénoménologiques, nous a montré 
combien une telle façon d’agir est fictive. L'artiste est complètement 
l’œuvre, l'homme est ailleurs. L'un n’explique pas l’autre; tout au plus 
les domaines de recherches offrent-ils une certaine quantité de maté- 
riaux à Comparaison, ce qui d’ailleurs doit se faire très prudemment. 
C'est avec raison que Staiger affirme par exemple: „Wir nennen Stil 
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das Eine, das in den vielen Äusserungen eines Menschen, einer Epoche 
gleich bleibt. Die Art, wie einer ein Gespräch führt, sich verneigt, wie er 
schreibt, wie er handelt: dies alles bekundet seinen Stil.” 12) Lorsque, 
de cette fagon, tout va faire partie de la conception du monde, ou pour 
mieux dire; si tout est le monde de l’écrivain, il se fait impossible d’ex- 
pliquer un aspect par l’autre, et il ne reste que la comparaison. 

Il est peut-étre utile de développer en général le röle que peut jouer 
la conception du monde des auteurs dans la science de la litterature. 
Je vous citerai quelques points que je tiens pour importants. Qu’est-ce 
qu’une conception du monde? Un certain regard que l’on jette sur le 
monde? Mais alors tout de méme un regard bien curieux qu’on ne peut 
pas ne pas jeter sur le monde. Comme Jean Wahl remarque avec raison 
a propos de la philosophie de Jaspers !*), personne ne choisit sa philo- 
sophie parmi d’autres points de vue également possibles. L’homme est 
plutôt sa philosophie, qu'il ne l’a; ainsi cette conception du monde devient- 
elle a son tour absolue d’une fagon paradoxale: elle est parmi d’autres, 
mais elle est unique et immuable pour chaque individu. Lorsqu’on donne 
donc, dit Wahl, un nom a une Weltanschauung (de préférence toujours 
un -isme, ajouterais-je), on la classe dans une certaine serie avec d’autres 
et on la denature en son essence. 

En ce qui concerne l’ceuvre littéraire en particulier il faudrait y ajouter 
encore un moment important. Il me semble en effet que le mot concep- 
tion du monde en tant que tel induit en erreur. Comme s’il existait quel- 
qu’un qui contemple et un monde qu’on puisse contempler! Comme s’il 
n’y avait pas déjà d’avance un lien entre les deux! Déjà la formation 
du mot conception du monde indique un point de départ idéaliste, qui a 
pour tache d’examiner la nature et les possibilités de la relation entre 
le sujet contemplateur et l’objet. Mais le point de départ est-il justifié 
lui-méme? Ne peut-on pas dire aussi bien, sinon mieux, qu’il n’est pas 
tant question d’une contemplation tranquille que d’une prise du monde? 
Le phénoméne est peut-étre bien plus réel, plus avide et plus direct que 
le mot ne semble indiquer. Cette différence, en ce qui concerne les concep- 
tions littéraires sur le style, peut être illustrée d’une façon curieuse en 
plagant l’une a còté de l’autre les opinions de Marcel Proust et d’André 
Malraux. Proust maintient encore l’emploi du langage idéaliste, lorsqu’il 
écrit: ,,...le style pour l'écrivain aussi bien que pour le peintre est 
une question non de technique, mais de vision. Il est la révélation... 
de la différence qualitative qu’il y a dans la fagon dont nous apparait 
le monde...” 14) Il est vrai qu'il insiste sur le moment personnel de tout 
style littéraire, mais l'emploi du mot ,,vision” fait penser immédiatement 
à une contemplation: il suppose une distance, comme tout ce qui a trait 
à la vue. Si l’on met Malraux à côté, la différence est remarquable. Pour 
lui chaque style est un moyen de création, et en particulier de création 
du monde selon les valeurs de l’homme qui dé-couvre son monde 15). 
Cela fait du style ,,un transformateur de la signification du monde” 15). 
Il n’est donc plus question dans l’œuvre littéraire de reproduire le monde; 
l’œuvre est devenue une intervention dans le monde, une création du 
monde selon des critères humains et une perspective humaine. Que cette 
perspective soit très incertaine et éphémère — Malraux n'hésite pas à 
l'appeler ailleurs ,,une fragile perspective” 17) —, elle est pourtant chaque 
fois unique et toujours humaine. Loin d'emprunter son style, sa philo- 
sophie, son œuvre au monde, l'écrivain impose son style au monde. Il 
transforme la réalité; son œuvre ne se laisse donc pas comprendre par 
la réalité, mais seulement par elle-même. 

Comment peut-on maintenant décrire la tâche de la stylistique et 
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comment devient-elle une science de la littérature compléte? On pourrait 
répondre brievement: en prétant attention à tous les aspects de style 
nommés en passant ici et en les impliquant dans ses recherches. Hélas 
ce n’est nullement le cas (du moins en théorie) pour la stylistique actu- 
elle. Elle se concentre encore trop sur le style en tant que phénomène 
linguistique. Sans doute, on possède des travaux de qualité mais elle n’est 
pas encore, pour ainsi dire, consciente de ses propres possibilites. 

Il est donc nécessaire, pour résumer ma pensée, de citer ici quelques 
parties et problémes de la stylistique, qu’il faut ajouter ou modifier si 
elle veut devenir une science de la littérature complete. En premier lieu 
la stylistique en tant qu’analyse littéraire ne me parait pas trés bien 
fondée. Le style est la totalité de l’œuvre; on trouve dans le style l’œuvre 
et le créateur, qui est l’œuvre! La stylistique doit donc se concentrer 
sur cette totalité et étre méme — excusez le mot — totalitaire. Il n’existe 
pas pour elle de détails dans le sens habituel du mot, puisque l’essence 
pénètre dans chaque détail. L’examen de l’œuvre d’art concrète, actu- 
ellement présente, est en même temps une recherche de l’homme absent 
et ne peut jamais étre autre chose. La stylistique se servira donc néces- 
sairement de paradoxes. Son objet est déjà paradoxal, et elle devra l’étre 
elle-méme. Je n’ai nullement l’intention de plaider pour des remarques 
paradoxales faciles et mauvaises — elles ne sont que trop nombreuses —, 
mais je tiens à insister encore une fois sur la situation paradoxale de l’œuvre 
méme, qui devra quand méme de nouveau étre exprimée dans l’étude 
littéraire. Il est d’ailleurs remarquable que cela se fait de plus en plus 
dans les études stylistiques actuelles 18). 

Il y a cependant des problèmes devant lesquels la stylistique est plutòt 
bornée, ce qui l’empéche de concevoir complètement son travail, et ce 
qu’on peut seulement comprendre et justifier en tant que réaction contre 
les opinions précédentes. La stylistique actuelle n’a par exemple aucune 
tendance historique; elle s’occupe de l’objet present tel qu’il est, et tàche 
de le décrire comme tel. Mais est-elle complete ainsi? J’en doute. Je 
ne peux comprendre cette attitude ahistorique de la stylistique que comme 
une réaction contre ce qui a précédé, mais je la considère en principe 
comme fausse et intenable. Certes, je sais que bien des stylisticiens 
voient dans cet ahistorisme non seulement une réaction, mais à leur 
tour un axiome de principe. Winkler a écrit en 1929: „Eine historische 
Wissenschaft ist die Stilistik nicht” 1%), mais on se demande pour- 
quoi pas et d’ailleurs de quelles possibilités et méme de quelles des- 
criptions nécessaires elle se prive. Il est impossible d’examiner ici les 
différences qui existent entre ce qu’on pourrait appeler la stylistique 
phénoménologique et existentielle. Qu’il suffise donc de mentionner 
que la phénoménologie est par nature de tendance ahistorique et que 
la philosophie existentielle a plus insisté sur l’historique. En ce qui con- 
cerne l’œuvre d’art littéraire, il est indiscutable que toute œuvre, même 
l'œuvre qui a paru hier, est du passé. A fortiori c'est le cas de l'artiste, 
pour qui la dernière œuvre est tout de même toujours l’avant-derniere! 
Toute œuvre littéraire, tout auteur, est historisé. Tout homme d’ailleurs 
est un aujourd’hui actuellement présent, qui est retenu par le passé 
et se pousse vers l’avenir. Une banalité, direz-vous! Mais la stylistique 
a-t-elle le droit d'ignorer l'importance de cette banalité? Ne doit-elle 
pas impliquer cet aspect toujours présent dans ses recherches pour pou- 
voir décrire l’œuvre d’art comme une totalité? II me semble de toute 
nécessité que la stylistique s'oriente vers l’histoire et se rende compte 


que l’œuvre et l'artiste se trouvent inévitablement dans ce que Jaspers 
appelle ,,Geschichtlichkeit’’. y 
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Je ne me dissimule pas que je touche ici un point litigeux et j'exprime 
plutôt un désir que je ne montre la voie qui pourrait servir à satisfaire 
ce désir. Je crains que cela n’apparaîsse encore plus clairement dans le 
point suivant. Je crois en effet nécessaire de lancer un mot en faveur 
de la signification et méme de la nécessité absolue du moment éthique 
dans la science de la littérature. La méthode stylistique et historique 
sont tout à fait d’accord sur ce point, bien que pour des raisons diffé- 
rentes: elles rejettent toute considération à tendance éthique. Je me 
demande cependant si cela n’indique pas une certaine étroitesse qui 
ressemble même sérieusement à une falsification de l’œuvre littéraire. 
On a parlé plus haut de la signification qu’il faut accorder à des phé- 
nomènes tels que l’ordre et la prévision du style dans l’œuvre. On a dit 
que toute œuvre d’art crée son propre ordre et que par conséquent sa 
prévision ne se laisse déduire que de sa structure interne. Lorsqu'on 
lit chez Huizinga e.a.: „Ce qui s’appelle style dans l’esthétique, s’appelle 
ordre et fidélité dans l'éthique” 2), la transition ne semble pas trop osée. 
Mais il y a plus. L’ceuvre littéraire est l’écrivain méme, ce qui veut 
dire un homme dans sa totalité du moment. Cette totalité a une certaine 
tendance, une certaine maniére d’étre. Cette tendance, cette maniére 
d’étre sont exactement la signification du grec éthos, qu’on peut traduire 
(apres la signification originelle de simple lieu de en par habitude, 
maniere de penser et d’agir ou caractére 21). Il est désirable de l’employer 
ainsi dans la science de la littérature. L’ceuvre littéraire s’adresse a nous 
dans sa totalité, ce qui signifie expressement qu’un individu a certaines 
tendances nous parle, et il est nécessaire de mentionner ces tendances 
dans la science qui veut s’occuper de l’œuvre. Je ne désirerais donc 
nullement un jugement qui part d’un certain point de vue éthique et 
dogmatique, mais pas plus je ne crois possible ou désirable de donner 
une description de l’œuvre, qui passe sous silence cet aspect toujours 
présent (méme dans la poésie lyrique!). La prise du monde implique 
une certaine ,,attitude”, une certaine nature ou disposition qui toutes 
appartiennent à l’èthos de l’artiste et donc de l’œuvre. La stylistique 
ne peut se passer de ce moment, si elle veut être une science de la litté- 
rature complète. 

Il est clair maintenant que ce que je défends ici signifie une étude 
psychologique de la littérature. Je suis convaincu que par là la stylis- 
tique ne sera pas détournée de son véritable objet d’études, l’œuvre 
littéraire, mais pourra au contraire la saisir complètement. La science 
de la littérature doit se concentrer sur l’œuvre totale, donc sur l’artiste. 
En méme temps elle n’en devra négliger aucun aspect, puisque tous 
les moments artistiques se concrétisent dans la langue, dans le style. 
La science de la littérature sera complète dès qu’elle sera devenue une 
stylistique anthropologique. Des lors elle ne négligera plus aucun aspect 
littéraire de l’œuvre concrète. D’autres études littéraires, comme la 
sociologie de la littérature, l'étude des genres et des catégories littéraires, 
n'auront du sens que par elle et après elle. 

C’est dans cette direction selon moi que la stylistique actuelle doit 
évoluer, tant que cela ne se fait pas encore. Ce qui est curieux, c’est que 
la theorie de la stylistique, a laquelle j’ai tàché de donner une contri- 
bution, est arriérée par rapport à quelques réalisations pratiques (peu 
nombreuses d’ailleurs) où ce qui précède est réalisé plus ou moins cons- 
sciemment. Il serait sans doute funeste, si l’on tendait à tenir la methode 
stylistique actuelle pour absolue. Spitzer a d’ailleurs, il y a des années 
déjà, protesté contre cette autonomie de la stylistique lorsqu'il a écrit: 
„dass die Stilistik und die Herauslösung des Sprachlichen aus dem 
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Kunstwerk eigentlich zu verschwinden, aufzugehen habe in der Analyse 
des Kunstwerks. Die Verabsolutierung und Selbstbehauptung der Sti- 
listik... ist nur ein verständliches Ubergangsstadium zwischen der 
,anásthetischen” Sprachbetrachtung und der allein berechtigten Total- 
analyse des Kunstwerks” 22). Son œuvre a prouvé en meme temps jusqu où 
l’on peut aller dans la direction de la stylistique anthropologique, qui 
pourrait peut-étre avoir la prétention de donner une impression com- 
pléte de l’œuvre complète. | 

Pour éviter tout malentendu il est désirable d’ajouter encore a mon 
exposé ce qui suit. On a tendu à déployer une sorte de programme d’une 
science réelle et empirique de la littérature, et selon moi celle-ci ne pourra 
jamais être autre chose qu'une certaine stylistique très complète. Je me 
rends compte d’avoir traité d’indispensables un certain nombre de fa- 
cettes que l’on juge en principe inacceptables ou au moins indésirables 
dans la stylistique actuelle. Vous aurez remarqué que je crois pouvoir 
rejeter comme fausses de telles conceptions, mais cela ne veut pas dire 
du tout que je rejette en quelque forme la stylistique actuelle. Au con- 
traire, je suis plus optimiste que bien des stylisticiens modernes; je 
crois que cette méthode, sans devenir infidèle à ses principes, pourra 
devenir plus complète, oui, qu’elle pourra même se développer en science 
de la littérature. Il serait absurde de vouloir nier la valeur des études 
stylistiques souvent excellentes, mais il faut voir aussi, surtout dans des 
discours théoriques, que la stylistique ne peut se passer des données 
de nature historique, psychologique et éthique. Il est vrai que ces données 
— surtout historiques — seront placées dans une autre perspective, 
mais elles n’en sont pas moins importantes. Les faits, que l’histoire de 
la littérature nous fournit, ne sont en eux-mêmes pas plus que des ma- 
tériaux, mais il faut les interpréter! 

On peut se demander quelle est l’objectivité d’une telle étude stylis- 
tique anthropologique. La réponse ne manquera pas de décevoir un 
grand nombre parmi vous. J'ai déjà mentionné que le point de départ 
de toute étude littéraire était une émotion. Il serait donc faux de né- 
gliger cette émotion ou de l’éliminer. Ce qui reste, c’est purifier l'émotion 
même, la défaire donc de tout ce qui est accidental, enfin la clarifier et 
la décrire en sa vérité. Vu le développement historique de l’étude de 
la littérature, ce n’est d’ailleurs pas jouer avec des mots lorsqu'on ac- 
cepte la notion d’objectivité dans une autre signification encore. La 
méthode stylistique — et c’est sans doute exact pour toutes les formes 
différentes que l’on peut distinguer — se concentre toujours sur l’objet, 
ce qui veut dire sur l’œuvre littéraire. Tout ce qui a été dit ici, ne veut 
faire ressortir que la richesse concrète, la totalité de l’œuvre. Une telle 
description est objective dans le vrai sens du mot. 

Soulevons encore un dernier problème, à savoir la possibilité et le 
moyen d'achever cette description. Qui y répondra théoriquement? 
Quelle utilité présentent des décisions théoriques tant qu’on n’a pas 
tâché effectivement d’atteindre le but posé? Quoiqu'il en soit, l'opinion 
qui me paraît s'imposer vous étonnera peut-être. Je crois une stylistique 
anthropologique possible à tous points de vue, mais je suis en même 
temps convaincu qu'elle est inachevable! Jamais je n’ai compris quelle 
signification il faut accorder à l'opinion qui dit qu’une étude est. 
» terminée”. Par contre on affirme souvent qu’,,on n’en a jamais fini 
avec un sujet”, mais on hésite à tirer la conclusion théorique de cette 
remarque, sans aucun doute exacte, à savoir qu’un homme ne peut jamais 
vraiment terminer quoi que ce soit! Un artiste pas plus qu’un autre, 
et c’est ce qui crée justement la situation paradoxale de l’œuvre littéraire. 
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L’ceuvre, si je peux m’exprimer ainsi, va vers l’absolu; elle est un té- 
moignage de la voie que l’auteur se fraye vers son achévement absolu 
mais elle n’est jamais cet achevement lui-méme. Ainsi la description 
de l’œuvre reste, elle aussi, ouverte a l’avenir, à une description suivante, 
peut-étre plus profonde et certainement autre. 

La condition humaine est inachevée et l’artiste exprime mieux que 
nul autre cette situation. La science qui s’occupe de l’œuvre littéraire 
a-t-elle le droit de ne pas en tenir compte? La stylistique anthropologique 
se doit de rechercher, de comprendre les tentatives que fait l’auteur 
pour s’achever définitivement dans l’œuvre créée. Mais elle se doit égale- 
ment de constater qu’une pareille réussite n’est donnée à personne. C’est 
pourquoi d’ailleurs l’artiste qui veut atteindre l’absolu recommence 
sans cesse. Comme lui, tous ceux qui étudient la littérature auront a 
recommencer toujours, a relire le méme ouvrage, bref, a épuiser cet 
inépuisable reflet de l’absolu qu’est l’œuvre littéraire. 


Leyde. S. DRESDEN. 
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DE RONSARD À ANDRÉ CHÉNIER 
L’ENDYMION D’A. RÉMY 


A Monsieur Paul Dimoff. 


I. 


En 1624, l’année même où Gombauld se décida à publier son En- 
dymion, dans lequel il racontait sous le voile du mythe de Diane et du 
pasteur de Latmos l'amour platonique que lui inspirait la reine-mère, 
A. Rémy débuta comme romancier avec ses Amours d’Endymion et de 
la Lune. Le roman de Gombauld, 4 en croire Tallemant des Réaux, fit 
„un furieux bruit”; celui d’A. Rémy au contraire a dü passer presque 
inaperçu et l’oubli, où il ne tarda pas à tomber, semblait bien être défi- 
nitif. De nos jours encore un des meilleurs connaisseurs du roman français 
au XVIIe siècle, M. Maurice Magendie, le traite de ,,récit sans valeur, 
qui combine une légende mythologique dénuée d’intérêt, avec les in- 
cidents classiques du roman d'aventures” 1). 

Or, les livres ont leurs destins, parfois aussi étranges que ceux des 
hommes. Le hasard a voulu que le roman d’A. Remy tombât entre les 
mains du seul grand poète que la Frise a produit au XVIIe siècle et que 
celui-ci en traduisit avec beaucoup de bonheur ,, l'Histoire de Dorilis 
et Cléonice.” Ainsi, grâce à Gysbert Japicx, on n’a cessé de lire en frison, 
— mais sans en savoir la source, — un épisode des Amours d’Endymion 
et de la Lune. 

Cependant ce n’est pas le poète frison qui ramènera aujourd’hui notre 
attention à ce roman oublié. C'est au nom illustre d'André Chénier que 
restera désormais associé le nom obscur d’A. Rémy si, — comme j'espère 
démontrer au cours de cet article, — le poète des Bucoliques a connu 
les Amours d’Endymion et de la Lune et s’il s’en est inspiré dans un de 
ses plus purs chefs-d’ceuvre. 


L'auteur des Amours d’Endymion et de la Lune était Abraham Ravaud, 
professeur d’éloquence au Collège Royal, qui prit le nom de Rémy, — plus 
tard Remmius, — d’après le village du Beauvais, où il naquit en 
1600 ?). Outre trois romans appartenant à trois genres différents, Endy- 
mion, roman d'aventures, Galatée, roman à clef, qui a pour sujet les 
amours du roi et de la reine d'Angleterre, et Angélique, roman allégorique, 
dont ,,l’héroine arrêtée et emprisonnée par les Rupilons (les Rochelois) 
paraît à certains moments symboliser la France elle-même” 3), — il nous 
a laissé un recueil de poésies latines divisé en deux livres: Abrahami 
Remmii eloquentiae professoris et poetae regii Poemata ad Christianis- 
simun Regem Ludovicum XIV. 

Ce recueil, publié en 1645, une année avant la mort de l’auteur, ne 
manque pas de variété. Des pièces inspirées des grands événements de 
l’époque tels que le siège et la prise de La Rochelle et la victoire de Condé 
à Rocroy y alternent avec des fragments mythologiques ou historiques 
tirés d’Ovide, de Tite-Live, de Tacite et d’autres. 

Plus intéressantes pour nous sont les poésies de caractère subjectif, 
celles où Remmius épanche son amour de la nature, qui l’apparente 
aux poétes de la Pleiade. Il me rappelle du Bellay regrettant 4 Rome 


1) M. Magendie, Le Roman francais au XVIIe siècle de l’Astrée au Grand 
Cyrus, Paris, E. Droz, 1932, p. 246. a 


?) Biographie Universelle, Bruxelles, 1846. ? 
2) M. Magendie, Le Roman français au XVIIe siècle, op. cit., p. p. 76-77. 
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son petit Lyré et la douceur angevine, quand il préfère à Paris et ses 
palais splendides les humbles maisons rustiques couvertes de chaume 
et qu’il oppose à la ville, séjour de l’envie, des ruses et les crimes, la cam- 
pagne, où habitent la vertu, la liberté et la paix: 


Quamquam Parrisiae celebrentur ab omnibus arces, 
Orbisque hac una totus in Urbe latet, 
Nescio quid nostris arridet blandius arvis, 
Quod non Parrisiae moenibus urbis habes. 
Magnificis fateor surgunt fastigia tectis, 
Multus atque aurato culmine splendet apex. 
Sed mihi dulcius est in culmina rustica ferri, 
Culmina quae tereti stramine canna tegit. 
Cumque suam verbis commendet quilibet urbem, 
Me tamen ipse magis rura nemusque îuvant, 
Urbs domus invidiae, nil rusticus invidet urbi, 
Urbs est plena dolis, rusticus arte caret. 
Urbe latent fraudes, fraudis sunt nescia rura, 
Urbs scelera, at Virtus rustica tesqua colit . . . 


Aussi lui sera-t-il, doux de vivre à la campagne et doux d’y mourir: 
Dulce mihi ruri vivere, dulce mori !*) 


Notre poète est fier de sa petite villa, où, jouissant d’un bonheur pai- 
sible, loin des soucis et des tumultes de la foule, il assiste, au retour du 
printemps, à la féte de la nature: 


O nimium felix, trepidas qui deserit urbes! 
Et procul a strepitu rura beata colit! 

Nunc nemus aut colles, nune florea prata pererrat, 
Qua gelidus puris rivulus ambit aquis. 

Nunc gaudet riguae spatiari, in margine ripae, 
Et sedet in molli, quem facit herba, thoro. 

Interea volucrum concentibus insonat aer, 
Et strepit argutis aura, nemusque modis. 

O loca grata Diis! 6 ruris amoena voluptas! 
Cur hic sollicita tristis in Urbe moror? 

Est mihi limpidulis circumdata villula lymphis, 
Villula, qua nusquam cultior ulla nitet, 

Seu coeli genio, seu fertilis indole terra, 
Lucus ubi aeterno veris honore viret. 

Huc procul a curis, populique tumultibus ibo, 
Et mihi vita animi pax erit una comes ?). 


Cependant lorsqu’un méchant critique dénigre le très éloquent Balzac, 
Remmius se rappelle qu’il est professeur d’éloquence et l’indignation, 
s’emparant de notre amant de la nature champétre, le transforme en 
un satirique virulent. Il compare ce Zoile à une blatte, animal infect, 
qui, la nuit, ronge d’une dent vorace des volumes dignes de l’immor- 
talité: 

Blatta, infectum Animal, quid noctu dente voraci 
Immortale Opus & cedrata volumina rodis? 

Quid tibi cum Musis, & Apolline? quisve nefandum 
Evocat tenebris Finee genus? ergone celo 

Invisa, Eloquij pluteum terebrare, librisque 

Cæcos ore furens audes infigere morsus? 


Cette béte immonde change au fond de sa poitrine en poison les sucs 


1) Urbis et Ruris differentia. 


2) Elegía de Veris Rurisque amoenitate. 
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qu’elle avale et ce qui auparavant pour d'autres lèvres avait été du 
nectar devient pour lui une nourriture indigeste, un poison qui le fait 
vomir: 

Imo atrum in virus quos glutis pectore succi 

Degenerant, quodque ante aliis prædulce labellis 

Nectar erat, gravis esca tibi est, & triste venenum: 

Hinc crebii, vomitus, hinc turpi aspergine primos 

Eloquij Proceres putris inficis . . . 1) 


Passons à un poème d’une inspiration plus généreuse, au chant funèbre 
que Remmius composa pour honorer la mémoire de son père. Celui-ci, 
qui mourut plus que nonagénaire, avait été un brave guerrier, qui s'était 
battu sous trois Henri. Mais que lui sert maintenant d’avoir cherché 
une mort glorieuse au service de la patrie: 


... Quid te, Pater optime, iuvit 
Sub tribus Henricis meruisse, domoque relicta 
Pro patria quæsisse mori, et reperisse per hortes 
Aut fecisse viam? si te, proh Numina! si te 
Urna tegit, qu&que in mediis tibi faverat in armis, 
Post bis lustra novem, prope deficiente senecta, 
Te reperit mors seva domi! non omnibus idem 
Annorum cumulus; sed quid producere vitam 
Quam mortem differre, fuit? non longior ætas 
Vitae mensura est. Virtus, Pater optime, Virtus 
Nos facit una senes: atque hec tua maxima laus est 
Quod longos variis virtutibus auxeris annos 2). 


Le plus grand éloge qu’il puisse donner a son père c’est qu’il a rempli 
sa longue vie de différentes vertus. Car c’est la vertu, et non le nombre 
des années, qui est la mesure de la vie; la vertu nous fait tous du méme 
age. Ces vers latins nous frappent par leur accent cornélien. On croit 
entendre Rodrigue s'écriant dans sa fière réplique au Comte: 


La valeur n’attend pas le nombre des années! 


Mais bien avant l’auteur du Cid, un autre grand poète français avait 
trouvé plus d’une fois de pareils males accents. Ecoutons Ronsard pleu- 
rant dans des vers émus la mort de Charles IX: 


Si sa Royauté fut de peu d’äge suivie, 
L’äge ne sert de rien, les gestes font la vie. 
Alexandre a trente ans vécut plus que ne font 
Ceux qui ont la vieillesse et les rides au front; 
Peu nous servent des ans les courses retournées: 
Les vertus nous font l’äge et non pas les années °). 


Ces vers chantaient dans la mémoire de Remmius lorsqu’il pleurait 
la mort de son pere dans un chant funébre. Ce n’était d’ailleurs pas le 
premier emprunt qu’il faisait a l’auteur de la Franciade. 


II. 


„L’immortel Héliodore” et ,,le grand Urfé”, que Mademoiselle de 
Scudéry désigne dans son avis Au Lecteur en téte du Grand Cyrus, comme 
ses „uniques modèles” et „les seuls maistres” qu’elle imite et qu’il faut 
imiter pour ne point s’écarter de la bonne route, qui est la leur, ont aussi 


*) Blatta sive indignatio in Zoilum ad L. Balzacium scriptorem eloquentissimum. 
2) Abrahammi Remmi Pietas sive espicoedium in morte Patris. 
3) Cf. J. J. Jusserand, Ronsard, Paris, Hachette, 1913, p. 124. 
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servi de guides a Rémy lorsqu'il conçut son premier roman et le com- 
posa d’après les procédés qui leur étaient familiers. 

Nous n’avons qu’à lire la première phrase des Amours d’Endymion 
et de la Lune pour reconnaître tout de suite en l’auteur un disciple d’Helio- 
dore: ,, La lumière du jour avoit fait place aux ombres de la nuict, & le sommeil 
se glissant dans les paupières de tous les animaux, avoît desrobé le parler 
aux hômes, & le rugir aux lions: lorsqu'une troupe de Pirates armez 
d’espieux, de haches $ de dards descendit sur la coste de Carie...” 

Heliodore nous renseigne aussi, dans ses Ethiopiques, tout d’abord 
sur le moment de l’action et parle ensuite, comme Rémy, de pirates 
ou de brigands: 


Le jour commençait à sourire et le soleil à illuminer le sommet des mon- 
tagnes. Des hommes, armés comme des brigands, étaient en embuscade sur 
les hauteurs qui s’étendent le long de l’embouchure du Nil, qu’on appelle 
la bouche d’Héraclès 1). 


L’Endymion de Rémy s’ouvre par une scéne dramatique susceptible 
de captiver l’attention du lecteur. Nous y voyons Endymion surpris 
par des pirates qui l’emménent enchaîné dans leur navire. Plus loin nous 
apprenons que ces pirates avaient été envoyés par le roi de Samos parce 
que Junon, dans un oracle, avait ordonne aux Samiens de lui sacrifier 
le premier homme qu’ils rencontreraient sur la cöte de Carie. Ce n’etait 
qu’a cette condition qu’elle leur accorderait la victoire sur les habitants 
d’Ephése, qui avaient offensé leurs ambassadeurs. Junon leur avait 
donné cet ordre pour se venger de Cynthie, dont elle était jalouse. Car 
elle savait qu’ils y rencontreraient Endymion, favori de Cynthie. 

L’entrée en scéne n’est pas moins pathétique dans les Ethiopiques 
ou le romancier grec excite notre curiosité en nous montrant prés du 
Nil, sur une plage jonchée de corps, une jeune fille merveilleusement 
belle, assise sur un rocher, et, gisant a ses pieds, un jeune homme évanoui 
et affreusement blesse. Mais plus habile que son disciple frangais, Helio- 
dore ne souléve que de temps en temps un coin du voile dont il a en- 
veloppé l’histoire de Théagène et Chariclée; ce n’est que par bribes que 
nous apprenons comment ce couple s’est vu placé dans une situation 
aussi lamentable. 

Héliodore ainsi que d’Urfé multiplient dans leurs romans les récits 
episodiques. Rémy fait un usage discret de ce procédé en intercalant 
à son tour dans son Endymion l’histoire de Dorilis et Cléonice et celle 
de la métamorphose d’Orythie. 

Dans le premier épisode il dépend à la fois d’ Héliodore et d’ Honoré d’Urfe, 
mais surtout de ce dernier. Dorilis, comme Céladon, se déguise en femme 
pour s’approcher de Cléonice; celle-ci, le chassant ignominieusement de 
sa présence, régle manifestement sa conduite sur celle d’Astrée, qui fait 
subir la même humiliation à Céladon. Mais cela ne l’empêche pas d’ap- 
prendre par cœur, en vraie fille d’Urfe, la lettre où Dorilis lui atteste 
son inviolable amour. A /’Astrée enfin Rémy a emprunté ce que M. Ma- 
gendie appelle ,,une contestation cornélienne” 2), le thème de deux amants 
se disputant la gloire de mourir l’un pour l’autre ?). 

Cependant l’héroïne d’Urfe ne monte pas sur le bûcher, comme Cléo- 
nice, afin de prouver son innocence par l'épreuve du feu. Cette idée fut sug- 


1) Héliodore, Les Ethiopiques (Théagène et Chariclée), Collection des Univer- 
sités de France, Paris, 1935, p. 2 (traduit par J. Maillon). 

2) M. Magendie, L’Astree, Analyse et extraits, Paris, Perrin & Cie, 1928, 
p.p. 290—294. | ; 

2) Cf. M. Magendie, Le Roman français au XVIIe siècle, op. cit., p. 105. 
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gérée à l’auteur de /’ Endymion par les Ethiopiques. Chariclée, condamnee, 
à l’instigation de la perfide Arsacé, a étre brùlée vive, sexpose aux 
flammes sans en subir la moindre atteinte; puis, au dernier livre, elle 
sort, comme Théagène, indemne de l’épreuve du feu ?). 

Avant d’aborder l’autre épisode, il sera utile de donner quelques 
détails sur Endymion, dont l’histoire ressemble à s’y méprendre à celle 
de Paris telle que Jean Lemaire de Belges, au début du seizieme siécle, 
la raconte, en poéte bucolique, dans le delicieux hors-d’ceuvre de ses 
Illustrations de Gaule et Singularitez de Troie qu’on pourrait appeler, 
avec M. G. Doutrepont, ,,le roman de Paris et d'CEnone” ?). 

ZEthius, roi d’Elide, avait vu dans un songe que le fils dont sa femme, 
la reine Calice, était enceinte, lui prenait la couronne de la téte et la 
posait, sur la sienne. Effrayé de ce songe, il résolut d’étouffer ce fils a 
sa naissance. Mais Calice déjoua ce dessein par une ruse; elle envoya 
le jeune Endymion en Carie, où le berger Palémon et sa femme Galatée 
l’adoptèrent et l’élevèrent comme s’il était leur propre enfant. 

Dix-huit ans aprés, la reine d’Eliade, désireuse d’avoir des nouvelles 
de son fils, partit du Péloponnése pour la Carie, où elle arriva peu après 
que les pirates de Samos l’eurent enlevé. Calice ne retrouvant pas son 
enfant, le vieux Palémon cherchait à la distruire de son chagrin en lui 
parlant de la jeunesse d’Endymion. Par sa générosité et son courage 
il dépassait tous ses compagnons, qui, quoique plus àgés, le tenaient 
en telle estime qu’ils le prenaient toujours pour juge et arbitre dans 
leurs jeux et leurs querelles: ,,... il n’y avoit pasteur en ces contrées 
qui ne fût contraint de l’aymer, & tous en general, bien qu’encore petit, 
luy deferoient un respect particulier, le commettant juge de leurs combats, 
& de leurs jeux & le faisant arbitre de toutes leurs querelles & dissentions . .” 3) 

Les vertus par lesquelles, au dire du vieux Palémon, Endymion se 
distingue, sont précisément celles dont Jean Lemaire ornait Paris, cet 
autre pasteur d’origine royale, qui, lui aussi, jouait parmi ses compa- 
gnons le röle de juge et d’arbitre: 


... Et quand daventure il sourdoit quelque petit débat, ou question entre 
eux, ilz len faisoient communement juge et arbitre. Et il avoit si grand sagacité 
dy mettre tousjours bon appointement, que lune ne lautre ne trouvoit 
jamais occasion de se mescontenter. Par ce moyen il print le nom et bruit 
de bien juger et justement de toutes choses 4). 


Si dans le jeune pasteur de Latmos revit l’enfant Paris tel que le 
dépeint le chroniqueur des /llustrations de Gaule, dans Orythie Remy 
ressuscite Clymène, la princesse crétoise éperdument amoureuse de 
Francus. Orythie, la belle bergére, avait lutté longtemps contre sa pas- 
sion avant d'en faire l'aveu à Endymion. Celui-ci ne se laissait aucunement 
émouvoir de cette confession. Orythie, humiliée et froissée par le dédain 
d’Endymion, se précipitait de rage et de désespoir dans la mer, oü elle 
allait se noyer quand les Dieux de la Mer prirent pitié d’elle et la chan- 
gerent en Nereide: 

_. mais la rage & le desespoir la transportant tout à coup, elle se 
precipita dans les abismes de l’Occean, où elle tournoya par trois fois devant 
que de pouvoir perdre la vie, jusques à ce qu’enfin les Dieux de la Mer pre- 


nans compassion de sa douleur la receurent dans leurs grottes humides, & 
Vagregerent au nombre des Nymphes 5). 


1) Les Ethiopiques, op. cit., t III, VIII, IX et X, IX. 

*) G. Doutrepont, Jean Lemaire de Belges et la Renaissance, Bruxelles, 1934, p.41. 

3) Endymion, p. 143. eS 

4) Œuvres de Jean Lemaire de Belges, éd. J. Stecher, t I Les Illustrations 
de Gaule et Singularitez de Troie, livre I, chap XXI, p. 143. 

5) Endymion, p.p. 167—168. 
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La métamorphose d’Orythie, — on le voit, — est une transposition 
en prose de la métamorphose de Clymène, qui, au troisième livre de 
la Franciade +), rebutée par Francus, à qui, sur le conseil de sa nourrice, 
elle a écrit elle-méme une lettre enflammée, se jette de désespoir dans 
la mer et, comme Orythie, par les Dieux, apitoyés est transformée en 
Néréide: 

... trois fois sous l’eau profonde 
Son corps alla, trois fois revint sur l’onde, 
Trois fois le flot le revint abysmer. 
Elle mouroit sans les Dieux de la mer, 
Qui soulevant la jalouse tombée, 
Luy ont du corps la Parque desrobee, 
Et luy. perdant sa figure & son nom 
L’ont enrollée a la troupe d’Inon 
Et du vieil Glauque a la double naissance, 
Dessus les eaux luy ont donné puissance 
De faire enfler les vagues & le vent, 
Nymphe de mer, qui depuis a souvent 
Contre Francus poussé sa frenesie 
Dedans la mer gardant sa jalousie 2). 


Les Divinités Marines ayant regu Orythie dans leurs grottes humides, 
lui donnèrent, — ici Remy s’écarte de sa source, — ,,plaine puissance 
de calmer & adoucir les flots, quand la tempeste & l’orage les auroient 
fait mutiner l’un contre l’autre’” ®). Elle ne pouvait donc pas nuire à 
Endymion, bien que, dans son nouvel état, ce nom lui restàt odieux. 

Ainsi, à l’époque de Malherbe et de Balzac, Ronsard continuait a agir 
sur le roman par son épopée manquée, — il est vrai, — mais qui tout 
de même porte en plusieurs endroits l'empreinte du maitre. 

A. Rémy a dû être fort bien au courant de la littérature romanesque 
du seizième siècle puisque, dans son Endymion, il remonte aux /llus- 
trations de Gaule et Singularitez de Troie, un des livres de chevet de l’au- 
teur de la Franciade. Il avait beaucoup lu et beaucoup retenu, c’est ce 
qui explique probablement les promesses d’avenir que renferme son roman 
mythologique. 


III. 


A. Rémy fut précepteur du jeune roi Louis XIV comme Fén-lon devait 
l’etre à la fin du XVIIe siècle du duc de Bourgogne. Professeur, Remy 
l'était déjà dans son Endymion, qui, par endroits, continue le roman 
pédagogique a cadre antique dont l’Argénis de l’Ecossais John Barclai lui 
offrait le modéle et qui allait atteindre son apogée dans le Télémaque. 

Avant Fénelon Rémy prend pour héros un jeune prince guidé et in- 
struit par une déesse. Cependant c’est seulement dans la seconde moitié 
de son roman que s’en accuse le caractére didactique. Il faut relever 
encore une autre différence entre ces deux romans d’éducation. Minerve, 
sous la figure de Mentor enseigne au fils d’Ulysse, les vertus que doit 
posséder un bon roi; son enseignement est par conséquent avant tout 
moral. Par contre l’enseignement de Cynthie, amenant Endymion dans 
son temple et lui montrant ,,l’architecture du monde”, est exclusive- 
ment scientifique en sorte que cette déesse aurait pu se faire applaudir 
dans le salon de Philaminthe. 


1) Cf. H. Chamard, Histoire de la Pléiade, t III, p.p. 110—111. 

2) Ronsard, Œuvres Completes, éd. P. Laumonier, Paris, Lemerre, 1914—1919, 
t III, p.p. 121—122. 

3) Endymion, p.p. 220—221. 
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Dans son Endymion Rémy nous fait assister à une tentative d’in- 
troduire l’astronomie dans la littérature et de la mettre à la portée des 
honnétes gens, tentative que devait renouveler, avec le succès que l’on 
sait, Fontenelle dans ses Entretiens sur la Pluralité des Mondes. i 

Il nous y transporte encore d’un endroit à l’autre, de la plage de Carie 
à Samos, de Samos à Colophon et de Colophon à Milet, à Halicarnasse 
et à Héraclée. Nous ne pouvons suivre ses personnages dans leurs péré- 
grinations, tracer leur itinéraire, sans songer à l'abbé Barthélemy dont 
l'auteur des Amours d’Endymion et de la Lune paraît par moments le 
lointain précurseur. C'était notamment le voyage de Calice qu’on peut 
considérer comme une première ébauche du Voyage du Jeune Anacharsis. 

La reine d’Elide, si pressée qu’elle soit de revoir son fils, s’attarde en 
route pour visiter les monuments des villes qu’elle parcourt et s'informer 
des us et coutumes des indigènes. C’est le superbe mausolée, une des 
sept merveilles du monde, qu’elle ne se lasse pas de contempler; c'est 
le tumulte, le tintamarre universel, que font les habitants d’Halicarnasse 
pendant une éclipse de la lune qui l’étonne et dont elle s’enquiert; c’est 
la fontaine de Salmacis au bord de laquelle elle écoute avec un plaisir 
incroyable le récit des amours de la Nymphe follement éprise d’Herma- 
phrodite, fils de Mercure et de Vénus. 

Endymion a hérité de sa mère cette curiosité des vieux monuments. 
A Colophon il visite, avec Cléonice, les lieux célèbres de la ville tels que 
l’Arsenal et le temple d’Apollon. Là ils regardent les diverses histoires 
du dieu tissées dans les tapisseries comme „sa naissance en l’isle de Dele, 
ses amours avec Daphné, sa victoire sur le serpent Pithon, sa guerre’ 
contre les Ciclopes à cause d’Esculape, son bannissement par luppiter” re 
Voilà comment le roman mythologique de Rémy annonce de loin le 
roman archéologique de l'abbé Barthélemy. 


Dans les Amours d’Endymion et de la Lune le roman d’éducation s’en- 
cadre d'un roman pastoral, d’où se dégage, surtout du début, un parfum 
de poésie qui n'est pas sans charme. C'est un fragment d’idylle que la 
plainte de Cynthie désolée d’avoir perdu Endymion et de ne rencontrer 
dans les retraites reculées où il avait coutume de se retirer qu’un effray- 
able silence: 


Endymion, hélas! où es-tu mon cher pasteur? pourquoy te bannis-tu 
de ma présence? mes attraits ne sont-ils assez forts pour arrester ton cours? 
n’entends-tu point les tristes accents de celle que tu as jusques icy tant 
aimée? C'est Cinthie qui t'appelle, mon cher pasteur! C’est Cinthie qui 
te cherche! Puis jettant ses yeux vers le ciel: Oyez au moins mes tristes 
regrets, Nymphes qui habitez, dans ces deserts solitaires, & me dites où 
est celuy que je cherche? C’est une amante infortunée qui lamente son 
malheur, & ne crains point de me qualifier de ce nom, pourveu que je 
puisse trouver celuy qui est le sujet de mon amour! ?) 


Ne croirait-on pas entendre ici une héroïne des Bucoliques, amante 
infortunée comme Cynthie, — Néaere ou Clytie, — exhalant sa plainte 
mélodieuse? 

En lisant une telle page je ne puis m'empêcher de me demander si 
André Chenier, friand qu'il était de livres rares et curieux, n'aurait pas 
eu connaissance du roman pastoral de Remy et s’il ne l’aurait pas exploité 
pour quelque idylle. Cela n’aurait en soi rien de surprenant d’un poète 
qui n’ignorait même pas les Aventures de Rhodantes et Dosiclès, le roman 


1) Endymion, p. 112. 
2) Endymion, p.p. 18—19. 
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médiocre sur le modele de Theagene et Chariclee de l’obscur Théodore 
Prodrome, d’où il a tiré le canevas et les détails les plus caracteristiques 
du Jeune Malade). 

Or, il existe une idylle d'André Chénier qui présente de telles analogies 
avec le début et la fin de l’Endymion de Rémy qu'il faut bien admettre 
qu'il y a eu imitation: cette idylle est la Jeune Tarentine. 

Endymion et Myrto se trouvent tous les deux sur un navire, l’un pen- 
sant à Cynthie, l’autre à son fiancé. Ils meurent tous les deux jeunes, 
car le sommeil éternel dont s’endort Endymion ne diffère pas du trépas 
qui suspend l’hyménée de Myrto. Une déesse se penche alors sur chacun 
d’eux, Thétis pour dérober le beau corps de Myrto aux monstres marins, 
Cynthie pour cueillir chaque soir un baiser de l’Immortel dormeur. 

Voilà les conformités que l’on notera à première vue entre le héros 
de Rémy et l'héroïne de Chénier. Mais si l’on confronte les deux textes, 
on verra que les ressemblances ne s’arrêtent pas là. 

André Chénier se proposait d introduire dans deux ou trois de ses idylles 
marines la description d'une tempête sur mer. Il n’a donc pas pu lire les 
premières pages de l’Endymion de Rémy sans prêter attention à la 
tempête qui assaille le navire des pirates de Samos. 

Cette tempête est terrible: ,,Endymion seul demeure sur le tillac”, et 
craignant d’être enseveli ,,vivant dans les gouffres de ceste mer irritée”, — 
accident qui arrivera à Myrto, — il s’adresse aux Dieux et particulière- 
ment à la belle Cynthie ou la Lune; il l’invoque. Comme il achève sa 
plainte, ‚un vent impetueux s’enveloppe dans les voiles du vaisseau, $ 
Penleve du milieu de la tourmente dans les escueils prochains” ?). 

André Chénier reprend les expressions même de Rémy quand il dresse 
devant nos yeux Myrto: 


Mais, seule sur la proue, invoquant les étoiles, 
Le vent impétueux qui soufflait dans les voiles 
L’enveloppe . . . 5). 


A la fin du roman de Rémy Cynthie conduit Endymion, — qui lui 
a été infidèle, — sur le sommet de la montagne de Latmos, ‚dans le 
creux d'un rocher”, où elle l’endort d'un sommeil éternel en lui faisant 
avaler le breuvage que le Somme, Déité Nocturne, lui avait préparé. 
C'est également dans le creux d’un rocher que Thétis cache le beau 
corps de Myrto pour le soustraire aux monstres marins: 


Thétis, les yeux en pleurs, dans le creux d’un rocher 
Aux monstres dévorants eut soin de le cacher. 


Les emprunts faits par l’auteur des Bucoliques à l’Endymion de Rémy 
nous aident à mieux comprendre certains détails de la Jeune Tarentine 
et mettent en outre en lumière l’art supérieur par lequel le poète marque 
de son empreinte tout ce qu'il touche. 

Le vent impétueux soufflant dans les voiles ,,étonne”, — il est vrai, — 
parce que rien ne le faisait prévoir, mais s'explique comme réminiscence 
de la tempête qui surprend les pirates dans le roman de Rémy. 

En revanche nous ne pouvons refuser notre admiration au poète qui 


1) Cf. Reinhold Dezeimeris, Leçons nouvelles et remarques sur le texte de divers 
auteurs, Bordeaux, 1876, p.p. 59—68. Voir aussi Paul Dimoff, La Vie et l’œuvre 
d'André Chénier jusqu'à la Révolution française, Paris, 1936, t II, p. 223 et 
p. 298. 

2) Endymion, p.p. 10—14. 

2) Bucoliques. la Jeune Tarentine, éd. P. Dimoff, t I, p. 168. 
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nous donne la sensation quasi-physique de la force du vent rien qu’en 
intercalant dans la phrase de Remy le vocable ,,souffler”. Dans la prose 
de Remy nous n’entendons ni ne sentons le vent qui s’enveloppe dans 
les voiles comme dans le vers d'André Chénier: 


Le vent impétueux qui soufflait dans les voiles 
L’enveloppe ... 


Nous ne voyons pas Endymion qui ,,seul demeure sur le tillac” parce 
que ce détail est noyé dans une description diffuse et prolixe. Là encore 
éclate la supériorité d’André Chénier posant devant nous, éternelle- 
ment jeune et belle, dans une attitude sculpturale, son héroine, ,,seule 
sur la proue invoquant les étoiles”. Notre poète précise et condense ce 
qui était vague et confus dans sa source. 

Nous reconnaissons ici, à la beauté plastique de ses vers, l’auteur de 
l'Aveugle faisant avancer en silence, pareil au prêtre d’Apollon, le long 
de la plage battue des vagues sonores, son chanteur sublime: 


Seul, en silence, au bord de la mer mugissante, 
Jallais .. 


Ainsi, convertissant par son art divin en or pur un plomb vil l’auteur 
des Bucoliques a associé l’obscur Remy au „grand Homère”. 

L’Endymion d’A. Remy ne se recommande pas par de grandes qualites 
littéraires; ce roman, œuvre d'un débutant, ne s'impose pas à notre 
attention par la beauté de la forme bien qu’il ne soit pas dénué de poésie. 
Son intérêt réside dans les emprunts que l’auteur fait aux poètes du 
XVIe siècle, Jean Lemaire et Ronsard et dans ce qu’il contient déjà 
en germe de quelques ouvrages célèbres du XVIIe et du XVIIIe siècle. 
Roman d'éducation, l’Endymion d'A. Rémy annonce tout à la fois le 
Télémaque, les Entretiens sur la Pluralité des Mondes et le Voyage du 
Jeune Anacharsis. 

Mais ce qui fera avant tout sortir d'un oubli séculaire ce roman mé- 
diocre c'est que deux grands poètes, Gysbert Japicx au XVIIe siècle 
et André Chénier à l’approche de la Revolution française y ont repris 
leur bien. L'Histoire de Dorilis et Cléonice 1), adaptation d'un épisode 
des Amours d’Endymion et de la Lune, subsistera comme un des premiers 
monuments de la prose frisonne moderne ?). 

Dans la littérature française le nom d’A. Rémy, par son Endymion, 
restera désormais uni aux noms illustres de Ronsard et d'André Chénier. 
Ce n’est pas un mince honneur pour un romancier si complètement oublié 


d’avoir servi l'intermédiaire entre l’auteur de la Franciade et celui des 
Bucoliques. 


Leeuwarden. C. KRAMER. 


1) Historje fen Dorilis in Cleonice. 


2) Voir mon Gysbert Japicx as oersetter en biwirker (Gysbert Japicx comme 
traducteur et adaptateur), Assen, 1943. : 


. Van Stockum. 215 Die Anfänge des Naturalismus, 
DIE ANFÄNGE DES NATURALISMUS IM DEUTSCHEN DRAMA. 


Schon im Drama des sogenannten poetischen Realismus finden sich — 
namentlich bei Anzengruber und Wildenbruch — deutliche 
Ansätze zu dem, was man später Naturalismus nennen sollte, aber erst 
bei der folgenden Generation, den um 1860 Geborenen, die in dem 
Jahrzehnt zwischen 1880 und 1890 zuerst zu Worte kommen, können 
wir von einem wirklichen Drama des Naturalismus sprechen. Zu seinen 
Hauptvertretern gehören Holz und Schlaf (geb. 1863, bzw. 1862), 
Fulda, Dreyer und Otto Ernst (geb. 1862), Sudermann (geb. 
1857), Bahr (geb. 1863), Gerhart Hauptmann (geb. 1862) und 
Schönherr (geb. 1869). 

Wir haben es hier mit einer echten literarischen Revolution zu tun, 
die zum Teil gewiß durch die Zeitumstände bedingt ist. Der siegreiche 
Abschluß des Krieges gegen Frankreich hatte Deutschland 1871 die 
langersehnte Einigung, das Kaisertum der Hohenzollern und den Status 
einer europäischen Großmacht gebracht, den Anbruch des — wie man 
später sagen sollte — Zweiten Reiches. Die neue Lage führte zunächst 
zu einer unerhörten Blüte des Handels und namentlich der Industrie; 
das politisch so lange machtlose Land der ‚Dichter und Denker” wurde 
über Nacht zum Lande der Arbeit, der Fabriken und — des Militarismus, 
zum Lande Bismarcks und Krupps, zur führenden Größe auf dem Gebiet 
der Naturwissenschaften und der Technik. 

Das neu Errungene hatte freilich auch seine Schattenseite. In den 
Jahren 1771—73, der sogenannten Gründerzeit, entstanden, nicht immer 
auf solider Grundlage, zahlreiche neue Großunternehmen, von denen 
manche verhältnismäßig schnell wieder zugrunde gingen, wodurch der 
Arbeitsmarkt gelegentlich schwer erschüttert wurde. Außerdem gab die 
schnelle Industrialisierung Anlaß zu allerhand Spannungen sozialer 
Natur, indem die Entstehung eines umfangreichen Arbeiterproletariats 
den Gegensatz zwischen Arm und Reich, zwischen Unternehmer und 
Gefolgschaft viel schärfer gestaltete, als das in dem bisherigen land- 
wirtschaftlich-handwerkerlichen Deutschland der Fall gewesen war. 
Damit hängt das Anwachsen der sozialdemokratischen Bewegung aufs 
Engste zusammen. Zwar das Kommunistische Manifest von Marx und 
Engels datiert schon vom Jahre 1847 und Marx’ grundlegendes 
Werk Das Kapital war bereits 1867 erschienen, sowie auch die Sozial- 
demokratische Arbeiterpartei schon 1869 von Bebel und Liebknecht 
begründet wurde, der Algemeine deutsche Arbeiterverein, eine Schöpfung 
Lassalles, sogar schon 1863. Aber erst die Fusion der beiden Vereine 
zur Sozialistischen Arbeiterpartei Deutschlands (SAD, 1875) machte die 
Arbeitnehmer zu einer wirklich politischen Macht ; sie wurde zur Grundlage 
der Sozialdemokratischen Partei Deutschlands (SPD, 1890). Damit war 
das Streben nach sozialen Reformen im Zeichen des Klassenkampfs 
konsolidiert und der Entwicklung einer vorwiegend materialistischen, 
vielfach atheistischen und antimilitaristischen Weltanschauung der Weg 
freigemacht. 

Daß diese äußern Erfolge und innern Spannungen der Kultur und 
namentlich der Kunst nicht günstig waren, ist ohne weiteres verständlich, 
die politisch-wirtschaftlichen Errungenschaften wurden vielfach von 
einer bedauerlichen Kulturlosigkeit begleitet. Namentlich Nietzsche 
(Unzeitgemäße Betrachtungen, 1873—76) und Paul de Lagarde 
(Deutsche Schriften, 1878—81) erhoben ihre warnende Stimme gegen den 
drohenden Kulturniedergang. Auch die Literatur der siebziger Jahre 
zeigt die Symptome des Kulturverfalls, vor allem in dem Sinn, daß 
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bedeutende junge Autoren kaum auftreten und die Leistungen der 
älteren Generation kaum noch Anklang finden, obwohl gerade von ihrer 
Hand auch jetzt Vortreffliches erscheint. So z.B. fast alle Dramen 
Anzengrubers, einige Meisternovellen Storms (Viola tricolor, Pole 
Poppenspäler, Aquis submersus, Carsten Kurator, Die Söhne des Senators), 
Kellers, Sieben Legenden, Die Leute von Seldwyla II und die Züricher 
Novellen, C. F. Meyers Jürg Jenatsch und Der Heilige, Raabes 
Schüdderump, von Saars Novellen aus Osterreich, Heyses Roman 
Kinder der Welt und seine Novelle Der letzte Centaur und die Erzählungen 
der Ebner—Eschenbach. Die junge Generation der achtziger Jahre 
jedoch hatte kein Auge für die Bedeutung dieser Werke und empfand 
nur die Dürftigkeit und bürgerliche Beschränktheit der zeitgenössischen 
deutschen Literatur, gegen die sie energisch und leidenschaftlich, hart 
und scharf Protest erhob; wie meistens bei literatischen Revolutionen 
erscheinen zuerst die Programmschriften, denen die dichterischen Leis- 
tungen erst allmählich folgen. 

Mit besonderer Schärfe gehen die Brüder Heinrich und Julius 
Hart in ihren Kritischen Waffengängen (1882—84) vor. Ihre Kritik 
richtet sich vor allem gegen die ModegróBen, die „bestseller” ihrer Zeit: 
gegen den Dramatischer Heinrich Kruse (1815—1902; Die Gräfin, 
1868, Das Mädchen von Byzanz, 1877), den Lyriker Albert Träger 
1830—1912; Gedichte, 1858,181911!, Zeitgedichte, 1873), den Epiker 

riedrich Spielhagen (1829—1911; Problematische Naturen, 1861, 
501907!, Sturmflut, 1876, Beiträge zur Theorie und Technik des Romans, | 
1883); mit besonderem Nachdruck gegen den Allerweltskritiker Paul 
Lindau (1839—1910; Literarische Rücksichtslosigkeiten, 1772, Drama- 
turgische Blätter, 1775). Neben diese Berliner Kritik tritt alsbald die 
junge Münschener Gruppe, deren Organ die von Michael Georg 
Conrad geleitete Zeitschrift Die Gesellschaft (1885—1902) wurde. 
Mitarbeiter waren u.a. Kretzer, Conradi, Bierbaum, Falke, 
Liliencron und Schlaf, nicht zuletzt Karl Bleibtreu, der 1886 
eine eigene Programmschrift, Revolution der Literatur, veröffentlichte. 
Revolutionärer als bei den Brüdern Hart, sind ihre Angriffe auch gegen 
Schiller und Anzengruber, Heyse und Ebers, teilweise auch 
gegen Gottfried Keller gerichtet. 

Heil erwartet man vor allem von der Literatur des Auslands, die der 
deutschen als anregendes Vorbild entgegengestellt wird. In erster Linie 
die Literatur Frankreichs. Hippolyte Taine imponierte als Vertreter 
einer deterministischen Geschichtsdeutung, die namentlich mit drei be- 
stimmenden Faktoren (race, milieu, moment) rechnet und diese auch 
für die literarische Entwicklung verantwortlich macht: Histoire de la 
litterature anglaise, 1864 und Les origines de la France contemporaine, 
1875—93. Dann die Brüder Edmond und Jules de Goncourt, 
deren Romane den Charakter einer wissenschaftlichen Charakter- und 
Milieustudie tragen: Sœur Philomène, 1861, Renée Mauperin, 1864, Ger- 
minie Lacerteux, 1865; von Jules allein: La fille Elisa, 1873 und Les 
Jreres Zemganno, 1879. Aber auch Gustave Flaubert, der in seinen 
Romanen seine Lehre von der Unpersönlichkeit des Künstlers, der ganz 
gegenüber seinem Werk zurücktreten soll (L’artiste doit s’arranger de 
façon a faire croire à la postérité qu’il na pas vécu), zur praktischen 
Anwendung gebracht hat: Madame Bovary, 1857, Salammbö, 1862, 
Trois contes, 1877. Und nicht zuletzt Emile Zola, der Vertreter des 
„roman expérimental”, der von der Dichtung eine rein wissenschaftliche, 
psycho-physiologische, deterministische Darstellung der Wirklichkeit 
verlangt, wobei Erblichkeit und Anpassung an das Milieu die Haupt- 
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faktoren sind, die Phantasie zurücktritt vor Wahrnehmung und Beobach- 
tung und der Stoffwahl gleichgültig ist: Les Rougon-Macquart (Roman- 
zyklus, 1871—93), daraus vor allem L’Assommoir, 1877 und erminal, 
1885; auch seine theoretischen Schriften, Le roman experimental, 1880, 
und Le naturalisme au theätre, 1881, haben ihre Wirkung nicht verfehlt. 

Auch die skandinavische Literatur blieb nicht ohne Einfluß. Speziell 
der Norweger Henrik Ibsen, der Dramatiker der sozialen Probleme 
und der sozialen Kritik, aber auch des naturgetreuen Dialogs, hat tief 
eingewirkt: Stützen der Gesellschaft, 1877, Nora, 1879, Gespenster, 1881, 
Ein Volksfeind, 1882, Die Wildente, 1884, Rosmersholm, 1886. Und neben 
ihm der mit ihm verwandte Björnstjerne Björnson, dessen drama- 
tische Begebung allerdings schwächer ist: Ein Fallissement, 1875, Über 
unsere Kraft, 1883—95. Und kaum weniger der Schwede August 
Strindberg, der Vertreter der grenzenlosen Offenherzigkeit in eroticis 
auch auf der Bühne: Der Vater, 1887 und Fräulein Julie, 1888 und der 
dänische Erzähler Jens Peter Jacobsen mit seiner psychologischen 
Analyse schwacher, leicht pathologischer Charaktere: Frau Maria Grubbe, 
1876 und Niels Lyhne, 1880. Langsamer, aber vielleicht nachhaltiger war 
die Einwirkung der russischen Literatur. Anregend wirkten hier namentlich 
der geniale Zergliederer problematischer und pathologischer Gestalten, 
der meisterhafte Darsteller mystischer Seelenregungen Fjodor Mi- 
chailowitsch Dostojewsky: Schuld und Sühne 1866, Der Idiot, 
1868, Die Brüder Karamasoff, 1880 und Lew Nikolajewitsch 
Tolstoj, der große Apostel des sozialen Mitleids und der christlichen 
Askese, aber zugleich der Meister der psychologischen Vertiefung: Krieg 
und Frieden, 1864—69, Anna Karenina, 1873—76 und das Drama Die 
Macht der Finsternis, 1887. 

In Deutschland resultierten aus diesen ausländischen Einflüssen und 
der nationalen Situation die Theorie wie die Praxis des Naturalismus, 
die sich freilich — auch auf dem Gebiete des Dramas — durchaus nicht 
immer entsprechen. Die Theorie gipfelt in dem ebenso lapidaren wie 
dunklen Satz von Arno Holz: ,,Die Kunst hat die Tendenz wieder 
die Natur zu sein” (1891). D. h. es ist ihre Aufgabe, die physische oder 
psychische Wirklichkeit sachlich und naturgetreu wiederzugeben auf 
Grund sorgfältiger Wahrnehmung und Beobachtung derselben, was ja 
nur mit Hilfe der Sinneseindrücke möglich ist. Jede Stellungnahme zu 
dieser Wirklichkeit ist zu vermeiden ebenso wie jede tendenziöse Stoffwahl: 
gut und böse sind relative Begriffe, wichtig und unwichtig, schön und 
häßlich sind Unterscheidungen, die für die Darstellung irrelevant sind. 
Auf die absolute Naturtreue kommt es an, die künstlerische Form ist 
im Prinzip unwesentlich. Für das Drama bedeutet das den Verzicht auf 
jede Stilisierung und jede Bühnenkonvention, der Vers ist so gut ausge- 
schlossen wie der Monolog und das Beiseitesprechen, der Dialog soll 
klingen wie das normale Gespräch wirklicher Menschen. 

In der Praxis jedoch — und auch das gilt für das Drama — wird nur 
die Naturtreue der Darstellung bis zu einem gewissen Grade erreicht, 
keineswegs dagegen die verlangte Objektivität und Neutralität in der 
Wahl des Stoffes und in seiner Behandlung. Im Gegenteil: scharfe 
Beleuchtung und Verurteilung bestehender sozialer Zustände, genaue 
Schilderung menschlichen Elends materieller oder seelischer Art ist an 
‘ der Tagesordnung und die Darstellung sozial-ökonomischer Probleme 
(das Schicksal der Fabrikarbeiter, die Unterwelt der Großstadt: Armut 
und Krankheit, Laster und Trunksucht, Prostitution und Verbrechertum) 
wird deutlich bevorzugt. 

Die Aufführung von Dramen dieser Art in einem öffentlichen Theater 
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war damals sowohl durch den Geschmack des Publikums, d.h. der 
Bourgeoisie, wie durch die künstlerisch verständnislose Polizeizensur | 
ausgeschlossen. Die französischen Naturalisten hatten jedoch eine Lösung 
gefunden in der Form von Aufführungen vor einer geschlossenen Gesell- 
schaft, zu welchem Zweck in Paris Antoine 1887 das Theätre libre 
begrundet hatte. Nach diesem Vorbild kam im März 1889 zu Berlin der 
Verein Freie Bühne Zustande. Anreger waren die Journalisten Theodor 
Wolff, Maximilian Harden und Paul Schlenther, Theater- 
leiter — und alsbald Diktator ! — wurde Otto Brahm; die Mitglieder- 
zahl betrug alsbald um vierhundert. Die erste Aufführung brachte am 
29. September 1889 Ibsens Gespenster, die allerdings schon 1882, 
ebenfalls in Berlin, öffentlich gespielt werden waren. Die weitere Theater- 
saison 1889—90 war teilweise enttäuschend relativ belanglose Stücke 
der Goncourts, Björnsons, Kiellands, allerdings auch Tolstojs Macht 
der Finsternis, während auch das deutsche Drama von Arthur Fitger 
Von Gottes Gnaden (1883) kaum als Gewinn zu verzeichnen ist. Zwischen 
dem 20. Oktober 1889 und dem 1. Juni 1890 jedoch kamen vier deutsche 
Dramen zur Aufführung, die in ihrer Art als die ersten deutlichen 
Exponenten des dramatischen Naturalismus gelten dürfen. 

Das nach der Aufführungschronologie erste davon ist das Drama 
Vor Sonnenaufgang des sechsundzwanzigjährigen, damals noch gänzlich 
unbekannten Gerhart Hauptmann, das am 20. Oktober 1889 seine 
tumultuarische Premiere erlebte. Zu diesem Werk in formaler Hinsicht 
inspiriert war Hauptmann durch die kleinen halbepischen Szenen- | 
bilder seiner beiden Altersgenossen Arno Holz und Johannes 
Schlaf (Papa Hamlet, Der erste Schultag, Ein Tod), welche diese unter 
dem Titel Papa Hamlet und unter dem Pseudonym Bjarne P. Holmsen 
1889 veröffentlicht hatten — diesem Autor hat Hauptmann sein Werk 
denn auch gewidmet. Die Skizze ,, Papa Hamlet” führt uns in das Elend 
der Berliner Künstlerboheme, ,, Der erste Schultag’ schildert die Lebens- 
angst eines jungen Kindes, „Ein Tod’’ das Sterben eines im Duell schwer 
verwundeten Studenten, jedesmal in einer Art ,,Sekundenstil”, der 
peinlich genau alles momentan Sicht- und Hörbare, überhaupt Wahrnehm- 
bare verzeichnet. 

In Hauptmanns Stück kommt der junge idealistische Sozialdemokrat 
und Volkswirschaftler Alfred Loth zu einem schlesischen Kohlengebiet 
um die Lage der Bergleute zu studieren. Durch Zufall trifft er dort einen 
ehemaligen Jugendfreund, den Ingenieur Hoffmann, der Leiter des 
Kohlenverschleißes einer der großen Gruben gewerden ist, die der Bauern- 
familie Krause gehört. Die dortigen Bauern sind durch die Entdeckung 
der Kohlenlager unter ihren Feldern auf einmal steinreich geworden 
und infolge ihres Reichtums schnell degeneriert: Alkoholismus und 
sexuelle Promiskuität grassieren überall neben Prunksucht, Spielleiden- 
schaft und sozialer Grausamkeit. Hoffmann hat Martha, die Tochter 
Krauses, geheiratet. Sowohl Krause wie seine zweite Frau sind ebenso 
wie Martha ausgesprochen trunksüchtig — letztere hat schon ein Kind 
an den Folgen des Alkoholismus verloren und sieht jetzt ihrer zweiten 
Entbindung entgegen. Helene, die zweite Tochter — aus Krauses erster 
Ehe —, ist infolge ihrer Erziehung bei den Herrnhutern rein geblieben. 
Man hat sie jedoch mehr oder weniger verlobt mit dem vertierten Neffen 
der Frau Krause, Wilhelm Kahl, der mit seiner Tante ein Liebesverhältnis 
unterhält, während Hoffmann heimlich seiner Schwägerin Helene nach- 
stellt. Loth ahnt von diesen Dingen nichts und hält bei Tisch, ausgerechnet 
vor dieser Trinkerfamilie eine Rede zugunsten der — Abstinenz! Zwischen 
ihm und Helene keimt allmählich die Liebe; sie erbliekt in ihm den 
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Retter aus ihrer verzweifelten Lage: auch vor ihrem Vater ist sie, wenn 
er betrunken ist, nicht sicher. Nachdem Hoffmann sie zu verführen 
versucht und dem ihm geschäftlich unbequemen Loth die Gastfreund- 
schaft gekündigt hat, gesteht Helene diesem selbst ihre Liebe; eine 
glücklich-bange Liebesszene folgt. Loth jedoch begegnet dem Doktor 
Schimmelpfennig, ebenfalls einem alten Bekannten, der ihm die Degenera- 
tion der Familie Krause restlos klar macht; er gibt Helene auf und reist 
schleunig ab. Diese, die jetzt ihre einzige Rettungsmöglichkeit verloren 
hat, gibt sich selbst den Tod. 

Wir haben es hier mit einem ausgesprochen sozialen Drama zu tun, 
in dem die Gesellschaftsschilderung von viel größerer Bedeutung ist als 
die eigentliche Handlung. Aber merkwürdigerweise steht nicht, wie sonst 
in solchen Dramen, die Schilderung des Elends der Armen und Ent- 
erbten im Mittelpunkt, sondern eben das Elend der Reichen, der degene- 
rierten Kohlenbauern — die Leiden der wirklich Enterbten, des Hof- 
gesindes und der Grubenarbeiter, bleiben im Hintergrund und werden 
nur gelegentlich gestreift. Erbarmungslos und dennoch aus tiefstem 
Mitleid heraus wird diese Degeneration uns vor Augen gebracht, die 
Darstellung gipfelt in den beiden Szenen, wo der alte Krause in der 
Morgenfrühe betrunken und schreiend nach Hause torkelt (II Anfang, 
V Ende) — sie sind symbolisch für das Ganze. 

So wird das soziale Milieudrama zum Anklage- und Tendenzstück, zur 
Predigt über Alkoholismus und Vererbung, deren Träger Loth, der 
manche Züge mit dem Zürcher Psychiater August Forel (1848—1931) 
gemeinsam hat, der ebenfalls Antialkoholiker und Eugeniker war, merk- 
würdig unlebendig wirkt. Er ist sozusagen der „Bote aus der Außen- 
welt”, der jedoch in seiner Mission versagt und damit die Geliebte 
zugrunderichtet. Die Hauptursache liegt wohl in seinem starr-theoreti- 
schen Doktrinarismus, der auch in seinem literarischen Urteil zutage 
tritt — er stellt Dahns „Kampf um Rom” aus utilistischen Gründen 
über Goethes ,, Werther” (II)! — und der seine menschlichen Qualitäten 
fatal überschattet und ihn zum unfreiwillig komischen Prinzipienreiter 
macht, was Hauptmann wohl kaum beabsichtigt haben kann. Hat dem 
Dichter hier wohl die eigene Dogmatik das Konzept verrückt, die charak- 
teristik ist ihm sonst gut gelungen. Die ganze Familie Krause — auch die 
unsichtbare Martha, die gegen Ende mit einem toten Kinde wieder- 
kommt — steht voll und rund vor uns. Und vor allem der scheinbar so 
gutmütige und joviale, aber im Grunde so berechnende und gemeine 
Opportunist Hoffmann ist sehr überzeugend gezeichnet. Und von der 
wenig gebildeten, aber fein empfindenden und in ihrem Empfinden 
ganz natürlichen und ehrlichen Helene wird man dasselbe sagen müssen, 
sowie auch das ganze schlesische Milieu und das Gesinde des Bauernhofes 
(namentlich der alte Arbeiter Beibst und die Kutscherfrau) gut getroffen 
sind. . 

Natürlich tritt die Handlung gegen die Milieuschilderung sehr zurück ; 
im Grunde ist, abgesehen von der Entwicklung der Liebe zwischen Helene 
und Loth, alles andere Zustandsdarstellung ohne direkte Aktion. Daß 
die Einheit der Zeit (etwa sechsunddreißig Stunden) und des Ortes (der 
Gutshof) annähernd gewahrt worden sind, hat denn auch wenig zu be- 
deuten, auch wenn es gut zu der naturalistischen Theorie paßt. Charakte- 
ristisch naturalistisch dagegen sind das häufige stumme Spiel und die 
natürliche, vielfach elliptische Sprechweise (nur Loth redet gelegentlich 
Papierdeutsch), sowie der Gebrauch der Mundart, die hier wohl zum 
ersten Mal in einem ernsten deutschen Drama und ohne komische Neben- 
absichten verwendet wird. Der Vorwurf, daß der Zufall in diesem Drama 
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eine zu große Rolle spiele, ist nur zum Teil berechtigt: nur daß Loth 
ungewollt an diesem entlegenen Ort zwei alten Freunden, Hoffmann und 
Schimmelpfennig, begegnen muß, wirkt vielleicht nicht ganz überzeugend. 
Eins jedoch ist den kritischen Lesern von jeher aufgefallen: die langen, 
ausführlichen, vielfach spieltechnisch nicht zu realisierenden Bühnen- 
anweisungen (zweimal in I, dreimal in II), wie wir sie später wohl nur bei 
Bernard Shaw wiederfinden. Sie sind eben epischer, nicht dramati- 
scher Natur und weisen bei Hauptmann wohl daraufhin, daß — was. 
auch sonst bei ihm vielfach der Fall ist — der gewählte Stoff nicht im 
Drama seine optimale Darstellungsform hat finden können und daß dieser 
Dramatiker eigentlich ein verdrängter Epiker ist — schon die rein inner- 
liche Handlung muß einen solchen Verdacht nahelegen. 

Der Theaterskandal, der diese Uraufführung begleitete — es wurde 
sogar eine Geburtszange auf die Bühne geworfen! — macht es begreiflich, 
daß auch Hauptmanns nächstes Drama nur im Kreise der „Freien 
Bühne’ aufgeführt werden konnte. 

Zuerst aber (im Frühjahr 1890) wurde ein anderes Experiment angestellt, 
eine Neuaufführung von Anzengrubers Stück Das vierte Gebot, das 
schon im Jahre 1877 auf dem Josefstädter Theater in Wien zum ersten 
Mal gespielt worden war. Das Resultat war diesmal kein Skandal, dazu 
war das Stück zu harmlos und zu wenig ,,unsittlich”, sondern ein eklatanter 
Mißerfolg: das Drama wurde offenbar als nicht mehr zeitgemäß empfun- 
den. Dennoch stand es seinerzeit im Gesamtwerk Anzengrubers als eine 
Art Avantgardestück ziemlich isoliert da. Zwar behandelt es, wie die . 
Mehrzahl seiner Dramen, ein sozial-ethisches Problem, aber der Dichter 
hat hier die gewohnte bäuerliche Welt verlassen, sich dem Wiener 
Bürgertum zugewandt und dessen problematische Qualitäten mit einer 
Naturwahrheit dargestellt, die schon mehr oder weniger naturalistisch 
anmutet, aber freilich wenig paßt zu dem falschen Pathos und der 
Sentimentalität, die sich hin und wieder breit machen. Die Handlung 
ist dreisträngig und ihr entsprechen drei verschiedene Milieus und Lokali- 
täten: der Garten, der Wohnort des soliden Bürgertums, das Vorderhaus, 
wo die Bourgeoisie wohnt, und das Hinterhaus, die Behausung des ins 
Proletariat herabsinkenden Kleinbürgertums. 

Im Garten erleben der Hausmeister Schön und seine Frau Anna die 
Heimkehr ihres Sohnes Eduard, den Liebeskummer dem geistlichen Stand 
zugeführt hat. Im Vorderhaus hat der reiche Hausbesitzer Hutterer 
seine Tochter Hedwig, die den braven Klavierlehrer Frey liebt, dem 
jungen, reichen und verbummelten Stolzenthaler bestimmt und verbietet 
Frey sein Haus. Seine Frau Sidonie und Hedwig selbst haben nicht den 
Mut, sich offen seinen Wünschen zu widersetzen. Die Bewohner des 
Hinterhauses, der versoffene Drechslermeister Schalanter und seine 
liederliche Hausfrau Barbara, feiern den Eintritt ihres verzogenen Sohnes 
Martin in den Militärdienst, während ihre leichtsinnige Tochter Josepha 
(Pepi) ihr Verhältnis zum jungen Stolzenthaler aufgeben muß. Barbaras 
Mutter Herwig warnt vergeblich vor den Folgen ihrer schlampigen Lebens- 
führung. Nach einem Jahr hat Schalanter sein Geschäft aufgeben müssen, 
Martin ist als Soldat nicht weiter gekommen, Pepi ist mehr oder. weniger 
zur Dirne geworden. Zufällig erfährt Schalanter, daß Hedwig, die. in 
ihrer Ehe sehr unglücklich ist — ihr Mann ist offenbar geschlechtskrank, 
ihr Baby nicht lebensfähig —, noch Briefe von Frey besitzt, und verrät 
das dem Stolzenthaler. Dieser findet die Briefe und verlangt Scheidung, 
Hedwig flieht aus dem Hause. Im Hofe einer Schenke treffen sich 
Schalanters, ihr ehemaliger Geselle Johann und Frey, der Hedwig mit - 
den geretteten Briefen erwartet. Aus dem Gespräch wird ein. Streit, 
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wobei Martin Frey erschieBt. Martin und Pepi werden verhaftet, Hedwig 
kommt zu spät und findet Frey im Sterben. Martin wird zum Tode 
verurteilt und soll hingerichtet werden, Hedwigs Kind ist gestorben, sie 
hat ihren Gottesglauben verloren und stellt sich auf gleiche Stufe mit 
Pepi. Der junge Schön soll als Geistlicher Martin beistehen, dieser jedoch 
weist seinen Trost zurück, aber findet den Frieden in der Gegenwart 
seiner alten Großmutter Herwig. 

Ungeachtet alles Melodramatischen, Zufälligen und Unwahrschein- 
lichen wirkt dieses tragische Spiel der Erziehung oder vielmehr der 
Nichterziehung, der groben Vernachlässigung der Elternpflicht durchaus 
naturwahr. Das unselige Schicksal der Kinder wird erbarmungslos auf 
die Nachlässigkeit der Eltern Zurückgeführt: der Geldstolz der Hutterer 
und die schlampige Zuchtlosigkeit der Schalanter haben gleich verhängnis- 
volle Folgen und einzig und allein bei der Familie Schön herrschen normale 
und gesunde Verhältnisse. So wird das vierte Gebot an dem ungesunden 
Milieu der oberen und unteren Schichten des Wiener Bürgertums ad 
absurdum geführt, wobei nur die nicht ganz glaubhafte Bravheit und 
geradlinige Lebensanschauungen des jungen Schön und des etwas steifen 
Frey, die all zu große Personenzahl und die etwas abrupte und über- 
stürzte Katastrophe die Wirkung beeinträchtigen. Der zeitgenössische 
Vorwurf der Unsittlichkeit vermag uns heute kaum noch ein ungläubiges 
Lächeln zu entlocken, der Berliner Misserfolg ist ebenso begreiflich wie 
inkonsequent. 

Bei dem dritten Stück aus der Saison 1789—90, Die Familie Selicke 
von Holz und Schlaf (Uraufführung 7. April 1790) kann von In- 
konsequenz nicht die Rede sein: es ist ein typisch naturalistisches Drama, 
das seinen Achtungserfolg ehrlich verdient hat, vielleicht mehr als das 
auffällige Lob des sonst doch gar nicht unkritischen Fontane: „Diese 
Vorstellung wuchs so weit über alle vorhergegangenen an Interesse 
hinaus, als wir hier eigentlichstes Neuland haben. Hier scheiden sich die 
Wege, hier trennt sich alt und new’. Dennoch hat dieser in einem ganz 
bestimmten Sinne gar nicht so unrecht. Denn hier haben wir nun wirklich 
ein Drama ohne jede, oder vielmehr mit einer rein negativen Handlung, 
ein Stück, das mühelos innerhalb der Grenzen der Einheit der Zeit (etwa 


‚sechzehn Stunden, vom Spätnachmittag bis zum nächsten Morgen) und 


des Ortes (Wohnzimmer einer Kleinbürgerfamilie) bleibt und mit einem 
derart naturgetreuen Dialog in Berliner Mundart, daß er ebenso natürlich 
und ebenso uninteressant klingt wie die meisten Gespräche der wirklichen 
Welt. Die Personenzahl ist gering: der alte Selicke, ein etwas herunter- 
gekommener, mürrischer, im Grunde keineswegs boshafter Gewohnheits- 
trinker, dessen Lohn als Buchhalter freilich für Haushalt und Alkohol 
nicht ausreicht, seine hypochondrische, verbitterte und zänkische Frau, 
ein todkrankes achtjähriges Kind, Linchen, zwei halbwüchsige Söhne, 
die noch kein Geld einbringen, und eine zweiundzwanzigjährige Tochter, 
Toni, die sich abarbeitet um den Eltern beistehen zu können. Außerdem 
ein Mietsherr, der Kandidat der Theologie Wendt, und der alte Kopelke, 
ein Quacksalber, der die kleine Kranke gelegentlich besucht. Das Stück 
spielt am Heiligabend: Wendt hat gerade seine Anstellung zum Land- 
pfarrer erhalten und wagt es daher, Toni seine Liebe zu gestehen, alle 
sehen in Angst und Hoffnung der Heimkehr des Vaters entgegen, der 
allerdings erst in der Nacht, mit Geschenken beladen, aber im gewohnten 
Zustand nach Hause kommt und alsbald Radau macht. Linchen stirbt, 
die ganze Familie ist erschüttert, die Eltern verzweifeln und Toni, die 
weiß, daß sie jetzt deren einzige Stütze ist, verzichtet auf den Geliebten. 
Und dabei sprechen sie alle, wie man in der Tat spricht, vorwiegend 
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Belangloses, aus dem nur gelegentlich das eigentlich Bedeutsame hervor- 
klingt. Also wirklich ,,Neuland”, wenn auch nur in Hinblick auf die 
Form. Denn die Gestalten des verkommenen Kleinbürgers, der ‚zank- 
haften Frau, des glaubenslosen, aber sonst edeln Theologiekandidaten 
und der opferbereiten Tochter sind alles weniger als neu und was Fontane 
vom „Interesse” sagt, ist nur vom Standpunkt des Dramaturgen — oder 
des Mundartforschers! — verständlich. 

Die Verwandtschaft mit dem älteren Drama Hauptmanns springt sofort 
in die Augen: die Verwendung des Dialekts, die etwas dünne und blutarme 
Liebeshandlung, die im Verzicht endet, der Alkoholismus als Unheil- 
stifter und der herbe Pessimismus, der, ausgesprochen oder unausge- 
sprochen, die Aura des Dramas bildet. Die Unterschiede freilich sind nicht 
weniger auffällig: ein vollkommen anderes Milieu, das hin und wieder 
an das Hinterhaus im „Vierten Gebot’ erinnert, das Fehlen fast aller 
Nebenpersonen, die Tatsache, daß hier der Verzicht von der Frau ausgeht, 
vor allem die absolute Tendenzlosigkeit und — die viel geringere Gestal- 
tungskraft. Denn wie lebenswahr auch die Gestalten in ihrem äußeren 
Gehaben und in ihrer Sprachform wirken mögen, man glaubt dennoch 
nicht recht an sie: sie machen eher den Eindruck von leblosen Marionetten 
als von lebendigen Menschen. Trotzdem ist das Stück als Muster für 
die weitere Entwicklung und — vielleicht — als Anregung für Haupt- 
manns nächstes Drama keineswegs ohne historische Bedeutung. 

Mit diesem zweiten Hauptmannschen Stück, Das Friedensfest (Urauf- 
führung 1. Juni 1790), befinden wir uns mehr als in „Vor Sonnenauf- 
gang” in der Sphäre Ibsens. Die Personenzahl ist bedeutend geringer: : 
sieben Hauptpersonen und nur eine Nebenfigur — übrigens genau wie 
in dem Stück von Holz und Schlaf —; die Einheit des Ortes ist streng 
gewahrt: alles spielt sich in einem und demselben Raum eines und 
desselben Hauses ab, wodurch diesmal eine ungewöhnlich starke Kon- 
zentration erreicht wird, und auch die Einheit der Zeit erscheint hier 
noch strenger festgehalten: die Handlung fängt am Spätnachmittag an 
und endet noch vor Tagesanbruch — beides übrigens wiederum in 
Übereinstimmung mit der „Familie Selicke”. Das Problem der Vererbung 
(man denke an Ibsens ‚Gespenster”’) und der Eugenik steht noch deut- 
licher im Mittelpunkt des Geschehens und die Tatsache, daß es sich hier 
nicht um erbliche Trunksucht, sondern um vererbte Neurasthenie handelt, 
trägt nicht unwesentlich zur Verinnerlichung der Problematik bei. 
Außerdem ist der analytische katastrophentechnische Handlungsverlauf 
noch etwas ausgeprägter: wir werden unmittelbar in eine zunächst mehr 
oder weniger undurchsichtige Lage hineinversetzt, die sich nur langsam 
vollständig erhellt und dann, nachdem die Vergangenheit uns ganz klar 
geworden ist, schnell zur Lösung des Knotens führt. Im Gegensatz zum 
älteren Drama mit seiner unmißverständlichen Schlußkatastrophe haben 
wir es hier mit einem offenen Schluß zu tun, der eine Deutung nach beiden 
Seiten zuläßt und dadurch weniger doktrinär wirkt: das Stück ist ein 
echtes Problemdrama ohne glatte Lösung, kein Tendenzstück. 

Das Drama versetzt uns am Weihnachtsabend — wie bei Holz und 
Schlaf! — in die Halle eines alten Landhauses, wo man den Christbaum 
richtet. Im Hause wohnen die alte Frau Scholz mit ihrer Tochter Auguste 
und als Gäste ihr Sohn Robert und Frau Buchner mit ihrer Tochter Ida. 
Allmählich enthüllt sich uns die Vorgeschichte: Robert hat schon jung 
das Haus verlassen, besucht aber jährlich um die Weihnachtszeit seine 
Mutter, der jüngere Sohn Wilhelm hat nach einem Krach mit seinem 
Vater, dem alten Dr. med. Scholz das Haus nicht mehr betreten, der 
Vater ist seitdem verschollen. Wilhelm, der Musiker geworden ist, ist: 
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von Frau Buchner freundlich aufgenommen worden und hat sich mit 
ihrer Tochter Ida verlobt; Idas Mutter hat ihn überredet, sich zu Weih- 
nachten mit seiner Mutter, seiner Schwester und seinem Bruder zu 
versöhnen und ist zur Vorbereitung mit ihrer Tochter nach dem Landhaus 
der Scholz gereist. Voller Spannung erwartet man jetzt Wilhelms Ankunft. 
Die schlimmen Erlebnisse haben auf die Mitglieder der Familie sehr 
verschieden gewirkt. Frau Scholz ist früh gealtert und zu einem weiner- 
lichen Jammerbild — nicht unähnlich der alten Selicke! — geworden, 
Auguste dagegen zu einer fast hysterischen,  verbitterten Querulantin. 

Ganz abrupt setzt die Handlung ein: nicht Wilhelm kommt nach 
Hause, sondern der alte Dr. Scholz, der offenbar an Verfolgungswahn 
leidet. Erst jetzt tritt Robert mehr in den Vordergrund: er hat sich in 
einen krassen Egoismus und einen halb gespielten, halb echten Zynismus 
geflüchtet. Er ist es, der brutal die ganze schlimme Vergangenheit aufdeckt 
und zuerst das Vererbungsproblem berührt. Erst dann führt Ida Wilhelm 
herein; er leidet am tiefsten unter der Vergangenheit, die ihm jetzt 
erneut gegenwärtig wird. Es ist vor allem das Schuldbewußtsein, das 
ihn quält — er hat seinerzeit den Vater, der seine Mutter verleumdet 
hatte, geschlagen —, er denkt sogar daran, auf Ida zu verzichten, scheint 
aber dann doch unter ihrem Einfluß entschlossen, den Versuch zur 
Versöhnung zu wagen. 

Erst nachdem er Ida sein ganzes — übrigens durchaus begreifliches — 
Verbrechen gebeichtet, gelingt es ihm, sich mit dem Vater auszusöhnen, 
dann bricht er bewußtlos zusammen. Als er wieder zu sich gekommen ist, 
erfolgt auch die Versöhnung mit Robert. Wilhelm scheint gerettet und 
dem Leben wiedergeschenkt zu sein. Aber der Friede ist nur von kurzer 
Dauer. Schon bei der Bescherung bricht Roberts Zynismus wieder durch 
und als Ida, von ihrer Mutter auf dem Klavier begleitet das Weihnachts- 
lied ‚Ihr Kinderlein kommet” (allerdings eine kaum begreifliche Takt- 
losigkeit!) singt, entfesselt eine schnöde Bemerkung Roberts einen allge- 
meinen Familienzank, wobei der schwer kranke Vater (nur seine Frau 
weiß davon) von neuem vom Verfolgungswahn ergriffen wird und 
zusammenbricht. 

Während der Vater im Sterben liegt, zanken sich Robert und Frau 
Scholz um die Schuldfrage. Frau Buchner eröffnet Wilhelm ihre Sorgen 
um Ida. Er ist zerknirscht und verzweifelt und nachdem Robert ihm seine 
eigene Lebenshaltung klar gemacht hat, führt ein letztes Gespräch der 
beiden Brüder, das gerade das eigentliche Problem des Stückes aufruft, 
Wilhelm, der auch nicht ganz vom Verfolgungswahn frei ist, zu der 
Einsicht, er, der Unreine, müsse auf die reine Ida verzichten. Diese weiß 
ihn jedoch festzuhalten und, als der Vater gestorben ist, gehen sie 
zusammen ins Sterbezimmer. 

Anders als in „Vor Sonnenaufgang” wird hier die Frage gestellt, aber 
nicht beantwortet. Zwar Ida ist kein Alfred Loth und in ihrer optimisti- 
schen Herzensgüte ist sie bereit, ihr Los mit dem schwer belasteten, 
unausgeglichenen, offensichtlich neurasthenischen Wilhelm zu teilen. 
Ob jedoch diese Verbindung gut oder schlecht ausgehen wird, ist eine 
Frage, welche der Dichter offen gelassen hat und deren Beantwortung 
hauptsächlich davon abhängt, ob man den Erbfaktoren oder dem Milieu 
größere Bedeutung zuerkennt, oder, unter ganz anderem Gesichtswinkel, 
ob man den Kräften des Bösen oder des Guten mehr Vertrauen entgegen- 
bringt — so gesehen, also eine Frage des Optimismus oder Pessimismus. 
Dem frühern Drama gegenüber bedeutet das Stück unzweifelhaft einen 
bemerkenswerten Fortschritt. Die etwas lockere Bilderfolge hat hier einer 
überaus straffen, geschlossenen Struktur Platz gemacht, einer Dramen- 
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form ohne jede Episode, ohne jedes überflüssige Nebenmotiv. Auch die 
Charakteristik, vor allem der Mitglieder der Familie Scholz, ist von 
unheimlicher Gute: eine kühle, scheinbar mitleidlose psychologische, 
fast psychiatrische Analyse eines verlorenen Geschlechts ohne jeden 
tendenziös-propagandistischen Hintergrund. Ihnen gegenüber wirken die 
beiden Buchner mit ihrer humanen Herzenswärme, ihrem unbesiegbaren, 
aber etwas flachen Optimismus, ihrer naiven Lebenszuversicht eher 
etwas blaß, obwohl das natürlich für diesen offenen Schluß durchaus 
notwendig war. Die feine, fast raffinierte Enthüllungstechnik erinnert, 
noch über Ibsen hinaus, an die der attischen Tragödie. Aber auch hier 
fehlen die verräterischen episierenden Bühnenanweisungen nicht (sieben- 
mal in I, einmal in II). 

Natürlich ist es nun nicht so, daß diese vier Werke die weitere Ent- 
wicklung des naturalistischen Dramas eindeutig bestimmt haben, dagegen 
spricht schon die lange, keineswegs einsinnige Reihe von Haupt- 
manns Dramen von Einsame Menschen (1891) bis Peter Brauer (1911). 
Aber man wird doch sagen können, daß ohne diese Vorbilder und ihre 
anregende Wirkung weder Sudermanns Die Ehre (1889) und Heimat 
(1893) noch Halbes Jugend (1893) und Dreyers Der Probekandidat 
(1899) entstanden oder wenigstens so, wie wir sie kennen, geworden sein 
würden und daß sogar noch Otto Ernsts Jugend von heute (1899) 
und Flachsmann als Erzieher (1901) und die Stücke Schönherrs von 
Der Bildschnitzer (1900) bis Kindertragödie (1919) deutlich den Einfluß 
dieser Pioniere des dramatischen Naturalismus verraten. 


Groningen. TH. C. VAN STOCKUM. 
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SCHIICRA, au) The Portraiture of Gabriel Harvey. 


THE PORTRAITURE OF GABRIEL HARVEY IN THE PARNASSUS 
PLAYS AND JOHN MARSTON 1). 


„It is of the nature of personal invectives”, wrote Samuel Johnson 2) 
in his commentary on Love’s Labour’s Lost, „to be soon unintelligible; 
and the author that gratifies private malice, animam in volnere ponit, 
destroys the future efficacy of his own writings, and sacrifices the esteem 
of succeeding times to the laughter of a day”. What Johnson has stated 
in his own characteristic unfaltering manner is a serious warning to avoid 
rash conclusions with regard to the identification of characters in Eliza- 
bethan plays with persons actually living. Moreover, it belongs to the 
essence of satire and invective not to put the object of personal censure 
too clearly before the reader’s mind, so that one realizes that it will be 
particularly difficult, after the lapse of more than three centuries and a 
half, to pin down the character of a play with any precision as an unmistak- 
able portrait. This circumstance accounts for the setting forth of rival 
theories, which in the last resort would seem to cancel each other. 

Now, the trilogy called The Three Parnassus Plays, consisting of The 
Pilgrimage to Parnassus, The First Part of the Returne from Parnassus 
and The Second Part of the Returne from Parnassus, contains a mass of 
topical material, which critics have tried to interpret within the frame- 
work of Elizabethan literary history. The difficulty of interpretation is 
added to by the fact that the trilogy is of doubtful authorship, probably 
the product of various hands. In the recent edition of the plays, J. B. 
Leishman 8) dates the performance of the three parts of the Parnassus 
Plays as follows: the Pilgrimage, 1598/99; the First Returne, 1599/1600; 
and the Second Returne, 1601/1602. The plays were apparently produced 
by the students of St. John’s College, Cambridge, as appears from an entry 
in the Stationers’ Register. In the second part of the trilogy the character 
of Luxurio is introduced who was perhaps intended to represent Gabriel 
Harvey, as has already been recognized ?). It is the purpose of this article 
to supply further evidence, hitherto unnoted, to support the identification. 
Since much is going to depend on what we actually know of Gabriel Harvey’s 
life and works a short survey of this writer’s career may not be out 
of place. 

Gabriel Harvey, presumably the eldest of three brothers, was born 
at Saffron Walden, a town some fifteen miles from Cambridge, in 1550 
or 1551, as the son of a ropemaker. The three brothers Gabriel, Richard and 
John were all sent to Cambridge, and there Gabriel matriculated in 1566, 
and was elected a fellow of Pembroke Hall in i570, where he struck up 
friendship with Edmund Spenser. For several years he was a distinguished 
member of the university, so much so that he was chosen to dispute 
before the Court on the occasion of Queen Elizabeth’s visit to Audley 
End, a great house close to Saffron Walden, on July 26, 1578; on this 
occasion Gabriel Harvey wrote four books of Latin verses Gratulationes 


1) The present article could be completed while I was holding a grant 
from the Anglo-Belgian Commission for Cultural Relations, for which I wish 
to express my gratitude h.re. 

2) W. Raleigh, ed. Johnson on Shakespeare (Oxford, 1908, repr. 1946), p. 87. 

2) J. B. Leishman, ed. The Three Parnassus Plays (1598—1601) (London, 
1949), p. 26. All references in the article will be to this edition; the line- 
numeration is given and the pages added between brackets. A 

4) J. B. Leishman, op. cit., pp. 79—80. The first to suggest this was W. Lühr, 
Die drei Cambridger Spiele vom Parnass (1598—1601) in ihren litterarischen 
Beziehungen (Kiel, 1900), pp. 39—43. 
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Valdinenses, published in September 1579. Harvey must have behaved 
clumsily in the presence of the Queen since his bearing was much later 
held up for scorn by Thomas Nashe in Have With You to Saffron Walden 
(1596). Harvey must have been a very haughty-mannered person from 
the very beginning of his career for he became soon ridiculed in a Latin 
play called Pedantius 1), produced in 1580/81, in which, and this is already 
to be borne in mind, he was depicted as the pedant in love. Later on he 
attacked Robert Greene in his Foure Letters, 1592, which provoked the 
pen of Thomas Nashe to write his Foure Letters Confuted, and thereby 
the famous Harvey-Nashe quarrels were brought about which must 
have aroused considerable attention in their day. Harvey then attacked 
Nashe in an extremely tangled piece entitled Pierces Supererogation, 
1593, which in its turn was followed by Nashe's Have With You ?). Two 
characteristics may already be brought to the forefront since they turn 
up in the speeches of Luxurio in the Parnassus Plays. In the first place 
Harvey very much resented being reminded of his humble birth as a 
ropemaker’s son, and second, continuing in the vein Pedantius had 
created, Nashe also mocked Harvey on account of his amorous troubles. 
The former weakness is distinctly touched upon in the following passage 
of the First Returne, a circumstance left unnoted by J. B. Leishman. 


First Returne, 815—820 (pp. 173—4): 

Luxurio Then ficus pro diabolo, King Harrie loued a man. Take heede 
youe clowns, here coms a iuggling rimster, that will pull you by the rude ears 
with a ballet. My fathers sonne might haue had a better trade, if it had 
pleased fortune, but shee is a drabb, & Luxurio will drinke to her confusion. 


The point is less obvious in the following passage: 


First Returne, 1498—1501 (p. 208): 

SPIE when I am made tapster of the lower cuntries and the workes of 
my witt left behinde mee here vpon earthe, manie a towne will chalenge vnto 
it selfe the creditt of my birthe, ... 


And the second weakness turns up elsewhere, this being particularly 
borne in by the name “Luxurio”, and the passage at the same time 
emphasizes Harvey’s stinginess. 


First Returne, 454—5 (p. 159): 
Luxurio Good wenches y faith, thele scrape where thers noe hope of siluer: 
this is for the loue of there louing Luxurio. 


But there are more significant, and distinctively personal traits, than 
these perhaps rather obvious ones in a person given to luxury and volup- 
tuousness, and this will presently become clear. Significantly, in the 
Parnassus Plays Ingenioso can “almost certainly’ be identified with 
Thomas Nashe, and it is this character who together with Luxurio, 
employs some of the tags which the disputants in the Harvey-Nashe 
quarrels hurled at each other. Summarizing the various details relevant 
to the identification Luxurio-Harvey, J. B. Leishman sums up by saying 
that it is “very probable that the author intended Luxurio to be, at any 
rate in part, a caricature of Gabriel Harvey; but it must be admitted 
that, from the text alone, which is all we have, the portrait that emerges 


1) Edited by G. C. Moore Smith, Materialien zur Kunde des älteren Englischen 
Dramas, VIII (1905). 

*) For an account of the quarrels see R. B. McKerrow, ed. The Works of 
Thomas Nashe (London, 1910), V, 65—110. All references to Nashe will be taken: 
from this edition. £ 
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is not, like that of Pedantius, unmistakable” 1). I must now set out to 
show that the portrait that emerges from the text is „almost certainly” 
Gabriel Harvey. For this a very significant passage must needs be quoted 
in its entirety. 


First Returne, 447—428 (pp. 156—7): 

Luxurio Is it not time thinkest thou? I haue serued here an apprentishood 
of some seauen yeares, and haue liued with the Pythagorean and Platonical 
Ataıra as they call it. Why, a good horse would not haue endured it. Adew 
single beare and three qus of breade, if I conuerse with you anie longer, some 
Sexton must toll the bell for the Death of my witt. Here is nothing but leuelinge 
of colons, squaringe of periods, by the monthe. My sanguin scorns all such base 
premeditation, Ile haue my pen run like a spigot & my inuention answerr it 
as quick as a drawer. Melancholick art, put downe thy hose, here is a suddaine 
wit, that will lashe thee in the time to come. 


In the first place, there is an unmistakably clear parallel to the latter 
part of this quotation in Harvey’s Pierces Supererogation, hitherto left 
unnoted, so that it really looks as if the author of the First Returne had 
Harvey’s diatribe before him when he built up the above passage. 


Pierces Supererogation ?): 

t is for Cheeke or Ascham to stand leuelling of Colons, or squaring of Periods, 
by measure and number: his penne is like a spigot, and the Wine presse a 
duilard to his Ink-presse. 


This parallel no doubt considerably enhances the probability of the 
equation. But another, less obvious, parallel found elsewhere in this 
same diatribe will also permit us to shed fresh light upon Harvey’s 
mentality. In Pierces Supererogation there is at one time a speech which 
Harvey has put into the mouth of an anonymous friend, who has been 
conclusively identified by Miss F. A. Yates ) as one John Eliot, a man 
who apparently took an active part in the literary wars of the day. Now, 
Harvey puts the following sentence into Eliot’s mouth: “Try, when you 
meane to be disgraced: & neuer giue me credit, if Sanguine witt putt 
not Melancholy Arte to bedd’’*). It is precisely the same opposition which 
turns up in the First Returne just after the other borrowing from Harvey, 
since Luxurio says, observing the same logical link, that a “suddaine 
wit” puts down the hose of “Melancholick art”. This opens up a fresh 
line of speculation for it may perhaps be inferred from these passages 
that Gabriel Harvey was suffering from alternating fits of melancholy 
and mirth, a psychological peculiarity that could be abundantly proved 
by a full examination of his works, and by an adequate examination of 
Pedantius *). This characteristic Harveyan mentality, moreover, is under- 
scored by the line which immediately precedes, since Luxurio scorns 


1) J. B. Leishman, op. cit., p. 80. , 

2) Harvey’s works are particularly hard to be had on the continent. I refer 
here to G. Gregory Smith, ed. Elizabethan Critical Essays (Oxford, 1904, repr. 
1950) who reprints a large part of Harvey’s works. This passage is found in 
vol. II, 277. In the original edition of 1593 it is on page 181. 

3) F. A. Yates, John Florio (Cambridge, 1934), pp. 181—3. The distinction 
between the “villanist” and the “artist” point of view, which Miss F. A. Yates 
points out, may well be related to the distinction treated above. 

4) G. Gregory Smith, Eliz. Crit. Essays, II, 255. Miss Yates quotes the passage 
in its context and discusses it in its entirety. 

5) I hope to treat this rather more fully with regard to the probable 
appearance of Gabriel Harvey in Love’s Labour’s Lost in a larger work in course 


of preparation. 
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all base “premeditation”. It is therefore of importance to note that this 
is an idea which buzzes in Ingenioso-Nashe’s head, who, when addressing 
Gullio in the play says: 


First Returne, 1131—2 (p. 189): q ® fal 
Ingenioso Is it possible you should vtter such highe spirited poettrie without 
premeditation? 


The point seems to be that Nashe believes some “premeditation” 
essential to literary composition whereas Harvey holds that one has 
to launch off at once into a given vein. Luxurio, on the other hand, 
has a rather odd phrase to describe his own mentality when he says 
“my sanguin”, using an adjective as a substantive, and it is surely remark- 
able that Eliot had also used this term in the description of Harvey’s 
sanguine wit. That the audience of the Parnassus Plays was equipped 
to catch certain peculiarities of phrase seems to be borne out by a passage 
in Nashe’s Strange News (= Foure Letters Confuted), the reply to Harvey’s 
Foure Letters, in which Nashe girds at Harvey in the following passage 1): 


Forgot hee the pure sanguine of his Fairy Queene, sayst thou? A pure sanguine 
sot art thou, that in vaine-glory to haue Spencer known for thy friend, and that 
thou hast some interest in him, censerest him worst than his deadliest enemie 
would do ?). 


Another passage spoken by Luxurio has also the sanguine reference ). 


First Returne, 798—801 (pp. 172—3): 

Luxurio Come boy, if thou chante it finely at the fayre, weele make a 
good markett of it. I will put thee into a new sute of apparell, and thy nose into 
that sanguin complexion which it hath loste for wante of good companie and 
good dyet. 


Nor are these the only lines which develop the contrast between me- 
lancholy and mirth, — indeed the distinction crops up on almost any 
occasion, — so that there is indeed an overwhelming probability that 
the author of the First Returne did not wish his spectators to miss his 
meaning. One more passage may be quoted to establish this point, and 
this will also enable us to examine another feature of Luxurio’s portrayal 
in that it brings unmistakably home to the reader the circumstance that 
Luxurio delighted in the “levelling of colons and the squaring of periods”, 
and in the display of an absurd linguistic terminology. We will also supply 
two quotations from Harvey’s Foure Letters which bear out this preoccu- 
pation, and italicize a few relevant words; and though the connexion is 
not very obvious it will perhaps be granted that Harvey seems to have 
been particularly addicted to over-preciseness in speech. 


First Returne, 1475—1486 (p. 207): 
Luxurio There is a beaste in India calld a Polecatt, that the further shee 
is from youe the less she stinks, and the further she is from you, the less you 


1) The point was already incidentally touched by A. Davenport, ed. The 
Collected Poems of Joseph Hall (Liverpool, 1949), p. xlvii footnote. 

2) Nashe, Works, I, 281. 

8) It must be admitted that there is a third reference to ,,sanguine” in the 
Parnassus Plays, in a passage not put in Luxurio’s mouth; but it is perhaps of 
consequence to note that it is in an answer to Ingenioso-Nashe’s request to 
censure” Drayton, cf. Second Returne, 246 (p. 239). A fourth “sa guine” 
reference is in the Prologue of the First Returne, 12 (p. 135). ; ; 
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smell her: this dry cuntrie is that Polecatt, that creates suche an vnsauorie smell 
in the noistrells of a liquid scholler, its better nowe adayes to be a mute than 
a liguidd, and a consonant cryer than a vocall Academicke. 

Boy Why Mr, are you growne Melancholicke? 

Luxurio I faith noe boy, I haue a iollie soule, that scorns sorow; but I 
am in some choller with this assheaded age, where the honorable trade of ballet 
making is of such base reckoninge. 


Foure Letters 3): 
He scornes other Aunsweare: and Enuy salutes 
With shortest vowels, and with longest mutes. 


Some would bee Mutes, if they might bee suffered to be, as were meetest for 
them, and onelie to dwell in the excellente monuments of diuine wittes, whose 
sweet company they cannot enioy inough, but what is to be done, when vowels 
are coursed, & Mutes haunted, and that heauenlie conference hellishlie disturbed, 
God, or good Order, cicumcise the Tongues, and Pennes, that slaunder without 
cause, and raile without effect, euen in the superlatiue degree of raving. 


Let us now turn back to the first quoted extract from the First Returne. 
It will be remembered that Luxurio had pr.tended to have lived with 
the “Pythagorean and Platonical Atarra”, in which phrase this Greek 
word is a very plausible emendation for the apparently meaningless 
Avaxag of the MS. The editor explains this word as ‘“way of living, pres- 
cribed manner of life, diet”. Now it is surely remarkable that Luxurio 
tells his boy in the passage at 798—801, quoted before, that he is going 
to put the boy’s nose into a sanguine complexion which it has lost for 
want of a good “diet”, a word, by the way, which supports the emendation 
of the Greek word. On the other hand, the author may have been intent 
on inducing Luxurio into errors of this nature, a mistake in other words 
which would have been relished by the original spectators of the First 
Returne. Now Nashe himself in Strange News, disparaging Harvey, speaks 
of keeping diet. 


Dia viuas in amore iocisque, whatsoeuer you do, beware of keeping diet. Sloth 
is a sinne, and one sinne (as one poison) must be expelled with another. What 
can he doe better that hath nothing to do, than fal a drinking to keep him from 
idlenesse 2)? 


Though a rather flimsy detail, it would seem that this question of 
surfeit and diet had been brought to the forefront owing to the fact 
that Harvey had made such a savage onslaught on the dying Robert 
Greene, who lay sick “not of the plague, or the pockes, as a Gentleman 
saide, but of a surfett of pickle herringe and rennish wine, or as some 
suppose, of an exceeding feare” ; it is perhaps Greene’s death in consequence 
of a surfeit which goes some way towards explaining why “diet” appears 
twice in the talk of Luxurio, a man addicted to the pleasures of the 
table 3). To permit us to come to John Marston’s maiden literary venture, 
we may be allowed to give a last quotation from a passage put into 
Ingenioso-Nashe’s mouth. 


1) G. Harvey, Foure Letters, ed. G. B. Harrison (Bodley Head Quartos, 
2, 1922), pp. 12, 53. It may incidentally be noted that Luxurio toys with the 
word “scorn” which happens to appear also in the Foure Letters in conjunction 
with the letter business. 

2) Nashe, Works, I, 256. : ‘ | 

3) Nashe also harped on “diet” when taunting Harvey in Have With You, 
cf. Works, 111, 96, 98, 101. 
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Pilgrimage, 624—637 (pp. 126—7): N ’ 

Seest thou not my hoste Iohns of the Crowne, who latelie liued like a moule. 
6. yeare vnder the grounde in a cellar, and cried anon, anon Sr, now is mounted 
vpon a horse of twentie marke, and thinkes the earth too base to beare the 
waighte of his refined bodie? Why, would it not greeue a man of good spirit to 
see Hobson finde more money in the tayles of 12 Iades, than a scholler in 200 
bookes? Why, Newman the cobler will leaue large legacies to his haires, while 
the posteritie of humanissimi auditores and esse posse videatur must be faine 
to be kept by the parishe. Turne home againe, vnless youe meane to be vacui 
viatores, and to curse youre wittless heades in youre oulde age for takinge them- 
selues to no better trades in there youthe. 


This whole passage is also an obvious gird at Harvey who equally liked 
to stuff his orations with Latin phrases; furthermore, the last words of 
Ingenioso carry again the implication that one should beware of choosing 
a good trade, a veiled reference to the trade of Harvey’s father. Esse 
posse videatur, though a rather commonplace phrase of Ciceronian Latin’), 
was a characteristic Harvey tag and it was later on mocked at by Nashe 
in Have With You. The phrase Vacuus viator Nashe had applied to him- 
self in Pierce Penilesse, and seeing that it is borrowed from Juvenal’s 
Satires, X, 22 this is a further bit of evidence to regard Nashe as the 
young Juvenal of his age. But also Harvey mocks Nashe as a vacuus 
viator and this is not pointed out by the editor; and, significantly, Harvey 
retorts that Nashe has no cause to brag of his birth. The passage may 
be quoted in its entirety, since Ingenioso, at the beginning of his tirade 
in The Pilgrimage, also repeats some of the tags found in Harvey. 


Foure Letters: | 

Put case, I haue inquired, what speciall cause the Pennilesse Gentleman hath, 
to bragge of his birth: which giueth the woeful poueretto good leaue, euen 
with his Stentors voice, & in his ratling termes to reuiue the pittifull historie 
of Don Lazarello de Thoemes: to contend with colde, to conuerse with scarcitie: 
to be laid-open to pouertie; to accuse Fortune: to raile on his patrons, to bite 
his penne, to rend his papers, to rage in all points, like a mad man, to torment 
himselfe in that agony a long time, to be miserable, to be vacuus viator: to 
haue opus and usus knocking at his doore twenty times a weeke, when he is 


not within: to seek his dinner in poules with Duke humfrey: to licke dishes, 
to be a beggar ?). 


We abstain on purpose from arguing our point from minor textual 
details, and though the evidence is by no means exhausted 3), we believe 


1) B.L. Ullman points out that Cic ro has either “esse” or ““posse videatur”, 
the conflation being probably used for satiric purposes, see P. A. Duhamel, 
“The Ciceronianism of Gabriel Harvey”, Studies in Philology, XLIX (1952), 
169 footnote. Duhamel also takes th. contents of Pedantius into consideration 
for his argumert. 

2) Foure Letters, p. 56. Cf. Pilgrimage, 607—10: (pp. 125—6): “Ingenioso 
What, I trauell to Parnassus? Why I haue burnt my bookes, splitted my pen, 
rent my papers, and curste the cooseninge artes, that brought mee vp to noe 
better fortune.” On the other hand Luxurio has Opus and Usus in the First 
Returne, 391 (p. 154) followed by the phrase “be it knowne unto all people 
that the bearer hereof”, which possibly hints something about Harvey’s favouring 
the letter form. 

2) There is for instance the use of “rude nodle” (Pilgrimage, 619), which 
harks back to Nashe’s “jobbernowl” (Nashe, Works, I, 286), applied to Harvey 
to pillory him as a blockhead; it is significant that Marston was going to use 
Nashe’s coining in satire VI, 41, directed against Harvey. In the First Returne 


Ir En references to “horse” in connexion with Luxurio, cf. First Returne, 
51 
, Ll 3 
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that many readers will by now be prepared to admit that Luxurio-Harvey 
was depicted, just as in the Cambridge comedy, “from the soale of the 
foote to the crowne of his head” 1). An unmistakable parallel, and especi- 
ally an unmistakable delineation of Harveyan psychology in conjunction 
with a minor textual detail would seem to place the identification beyond 
question. The second Latin tag humanissimi auditores is, as far as I have 
been able to examine Harvey’s works, not distinctly applicable to the 
Cambridge don’s oratory, but the point would seem to lie in the super- 
lative construction of which innumerable examples are to be found in 
Pedantius in the conversations put into Harvey’s mouth. Harvey indeed 
addressed his undergraduate hearers as idonei auditores. But the tag 
appears also in Marston’s Scourge of Villainy so that it is also worth 
while to examine the phrase in its context. It was H. C. Hart 2) who 
was the first to suggest that Marston was attacking Harvey in one of 
the satires of The Scourge of Villainy, and he especially emphasized that 
the epistle to the reader was directed against Harvey. H. C. Hart argued 
that satire XI was in part aiming at Harvey, and it is no use repeating 
his argument here, be it sufficient to state that it is our belief that the 
suggestion is very convincing. Now, we also believe that satires IX and 
VI are directed against Harvey, if not in their entirety, at any rate in 
part. Let us first quote a passage from satire IX which echoes the 
humanissimi auditores tag ?). 


Satire IX, 15—29: 

What! furr’d with beard — cast in satin suit, 
Judicial Jack? How hast thou got repute 

Of a sound censure? O idiot times, 

When gaudy monkeys mow o’er spritely rhymes! 
O world of fools! when all men’s judgment’s set, 
And rests upon some mumping marmoset! 

Yon Athens’ ape (that can but simp’ringly 

Yaul “Auditores humanissimi!” 

Bound to some servile imitation, 

Can, with some sweat, patch an oration) 

Now up he comes, and with his crookéd eye 
Presumes to squint on some fair poesy; 

And all as thankless as ungrateful Thames, 

He slinks away, leaving but reeking steams 

Of dungy slime behind. 


The evidence is here again cumulative since when every bit of it is 
taken in isolation it is valueless. “Judicial Jack” is furred with beard, 
an aspect of Harvey's features which formed a constant counter in the 
Harvey-Nashe quarrels, Nashe of course lacking a beard as “young 
Juvenal”. He is cast in satin suit, a detail eminently suitable to Harvey ®); 
he has also got repute of sound censure, no doubt an allusion to Harvey’s 
attempt to introduce hexameter verse into English poetry, an aspect 


1) Nashe, Works, III, 80. . 

2) H.C. Hart, “Gabriel Harvey and Marston”. Notes and Queries, 9th Ser., 
XI (1903), 281—2 and 343—5. 

3) All quotations from Marston are from the Works, ed. A. H. Bullen (London, 
1888), vol III. 

4) First Returne, 1211—12, the Pilgrimage, 614, First Returne, 1410, 1454 
refer to a “satin suit” nearly always in connexion with Luxurio. — 

This is why Pedantius, line 2260 speaks of vestes bombicinas, something, then, 
that had to be borne in with regard to Harvey. 
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of Harvey's literary activity also dwelt on in the Parnassus Plays and 
referred to once more in the line on the gaudy monkeys mowing over 
spritely rhymes. “A world of fools” is a phrase which hangs together with 
the motto of satire X entitled Stultorum plena sunt omnia, motto which 
Marston may well have picked up in Pedantius, line 2713. Furthermore, 
Judicial Jack rides on a mumping marmoset, precisely one of those 
features of Harvey's activities which constantly recurred in the Luxurio- 
Harvey speeches of the First Returne (see page 230 footnote 3). The Latin 
tag, then, distinctly recalls the tag ridiculed by Ingenioso. And, summing 
up his invective, Marston once more refers to Harvey's endeavours to 
introduce the classical metres into English poetry. 

An examination of the motto and the contents of satire VI of The 
Scourge of Villainy will also prove instructive. It appears with the motto 
“Hem, nosti'n?”, which is nothing else than a palpable reminder of the 
phrase Nosti manum et stylum with which Harvey signed a letter to 
Spenser in Three Letters, a phrase, for one thing, which also crops up in 
Pedantius to have laugh at Harvey's expense and in Nashe's gibes at 
Harvey in Have With You, so that it is indeed reasonable to suppose 
that it was a characteristic Harveyan stylistic trick. It must of course 
be admitted that Marston does not give the full phrase, but this is precisely 
the aim of the satirist to introduce some ambiguity in his phraseology, 
any plain sailing being indeed out of the question. There may also be 
a special implication in the abbreviation of the Latin ne, since it is surely 
curious that this peculiarity is repeatedly mocked at in Pedantius. In 
this satire Marston has then also the inevitable reference to Harvey’s © 
love of classical metres. 


Satire VI, 23—26: 

Hence, thou misjudging censor: know I wrot 
Those idle rhymes to note the odious spot 
And blemish that deforms the lineaments 
Of modern poesy’s habiliments. 


And most significant of all are the following extracts. 


Satire VI, 37—8: 
Another yet dares tremblingly come out; 
But first he must invoke good Colin Clout. 


55—61: 

Here’s one, to get an undeserved repute 
Of deep deep learning, all in fustian suit 
Of ill passed, far-fetch’d words attiereth 
His period, that sense forsweareth. 

Another makes old Homer Spenser cite, 
Like my Pygmalion, where, with rare delight, 
He cries, “O Ovid!” 


These two extracts surely refer to Harvey’s association with Edmund 
Spenser, a friendship much boasted of by the Cambridge don; we further 
note that Marston again ““scourges” addiction to fine clothing, and it 
may also be observed that the allusion to “period” seems to be to Harvey’s 
love of Ciceronian Latin. And, if it is indeed true that Joseph Hall’s satires, 
published under the title Virgidemiae in 1597 and 1598, are mainly 
attacking Nashe, there would be a special reason for Marston to antagonize 
the first” English satirist by disparaging Gabriel Harvey. Moreover, 
A. Davenport 1), the latest editor of Hall’s satires, states that Hall wrote 


1) A. Davenport, op. cit., p. xlviii. 
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in a spirit of detached superiority and did not intend to slight Harvey. 
A last but important aspect of Marston’s Scourge of Villainy now 

remains to be dwelt upon. The whole of the scourge is a fierce castigation 
of vice, and it especially lashes luxuriousness, and there is indeed no 
wonder that Marston introduces the character of Luxurio into several 
of his satires, and it may well be asked how the Elizabethans, with the 
portrait of Luxurio in the Parnassus Plays in mind, could well avoid 
seeing Harvey castigated by Marston. It is for instance illuminating to 
note that in satire IV where Luxurio also appears, there is a reference 
to supererogation, a tantalizing reminder of Pierces Supererogation; and 
if it is further borne in mind that in the Parnassus Plays Luxurio is 
sometimes considered as the head of a parish, there is a strong presumption 
in favour of the belief that Marston wrote many of his satires with a 
view to attacking Harvey. 

Satire IV, 78—82: 

He’ll ponder if there be a Deity; 

Thinking, if to the parish poverty, 

At his wish’d death, he doled a halfpenny, 

A work of supererogation, 

A good filth-cleansing strong purgation. 


And it is then again a curious, but probably corroborative, detail that 
in Marston’s satire III it is stated that Luxurio’s wench will quench her 
“sanguine” heat through the assistance of time (lines 29—31). Marston 
has a second reference to ““sanguine” in satire VII, 158—59 where we read: 


Yon effeminate sanguine Ganymede 
Is but a beaver, hunted for the bed. 


Can it be that this is vaguely related to the following outburst in 
Harvey’s Pierces Supererogation? 


Phy on impure Ganimeds, Hermaphrodits, Neronists, Messalinists, Dode- 
comechanists, Capricians, Inuentours of newe, or reuiuers of old leacheries, 
and the whole brood of venereous Libertines, that know no reason, but appetite, 
no Lawe, but Luste, no humanitie, but villanye, noe diuinity but Atheisme 4). 


It may perhaps be observed that Marston also refers to Messaline, Nero, 
and libertines in his Scourge of Villainy. However that may be, we have 
no doubt that there are other points of contact between Harvey and 
Marston which will go very near proving that the Scourge had a not 
wholly general object of censure in view. A last hint may be thrown out. 
In the quite recently published unprinted epigrams of Sir John Davies 2), 
there is a quatrain which may well be directed against Marston, though 
Percy Simpson himself prints it without any comment. 

In Crispum. | 
Crispus, if ever it could well be said 
That one is all in beaten sattin cladd, 
Of thee it iustiy may y‘ being araid 
In sattin hast y° bastinado had./ 


If it is remembered that Crispus is one of the characters in The Scourge 
of Villainy, and that Marston makes his appearance as Crispinus in the 


1) Harvey, Pierces Supererogation (1593), p. 45. When this article was already 


in the press I noticed that S. M. Salyer, ‘‘Hall’s Satires and the Harvey-Nashe 
Controversy”, Studies in Philology, XXV (1928), 160 made the same point. 

2) Cf. P. Simpson, “Unprinted epigrams of Sir John Davies”, Review of 
English Studies, New Ser., III (1952), 49. 
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famous War of the Theatres, and that Harvey had been so savagely 
ridiculed as a wecrer of “satin suits”, it looks as if this epigram admirably 
summarizes Marston’s pillorying Harvey and Marston’s subsequent 
appearance as Crispinus in the Stage War. By way of summing up I may 
say that I believe that Luxurio is almost certainly a stage-portrait of 
Harvey in the Parnassus Plays, and that from the parallels in phraseology 
and in the development of the thought, it may be inferred that the author 
of the First Returne possessed a rather unusual acquaintance with the 
details of the Harvey-Nashe controversy, so that the suggestion is 
plausible that he was in all probability one of Nashe’s friends. 


Ghent. W. SCHRICKX. 


DE STUDIE VAN DE SCANDINAVISCHE INVLOEDEN 
OP DE NEDERLANDSE LITTERATUUR}). 


Toen mij gevraagd werd enige mededelingen te doen over de studie 
van de Scandinavische invloeden op de Nederlandse litteratuur, begreep 
ik, dat mijn bijdrage gering zou zijn. De reden daarvan is niet, dat er weinig 
litterair contact is geweest tussen Nederland en de Scandinavische landen, 
maar voor wie zich hiermee bezig houdt, ligt het voor de hand zich aller- 
eerst te verdiepen in de invloed van de Nederlandse letterkunde op de 
Scandinavische Nergens buiten de grenzen van Nederland en zijn overzeese 
gebieden en Vlaanderen is de invloed van de Nederlandse en Vlaamse 
cultuur zo groot geweest als in de Scandinavische landen. En het streelt 
onze nationale trots in de kunsten en wetenschappen van deze landen 
telkens sporen van Nederlandse invloed te ontdekken. Op dit gebied is 
voortreffelijk werk gedaan door E. Wrangel in Sveriges litterára for- 
bindelser med Holland, särdeles under 1600-talet, Lund 1897 (Nederlandse 
vertaling van Mevr. Beets ?), een werk, dat veel meer geeft dan de titel 
belooft en dat uiterst waardevolle gegevens verstrekt over de cultuur- 
betrekkingen in de ruimste zin tussen de Nederlanden en Scandinavié. 
Zoals reeds gezegd, Nederland, of liever de Nederlanden, waren in vroegere 
eeuwen in de culturele betrekkingen met Scandinavié de ,,donores”. 
Dit is uit de aard der zaak duidelijker op het gebied van bouwkunst, 
schilderkunst en klassieke philologie dan op dat der litteratuur, omdat 
hier het verschil in taal de onmiddellijkheid van het contact belemmerde, 
maar ook hier zien wij toch verschillende Nederlandse invloeden. Cats 
blijkt in Denemarken en Zweden geen onbekende te zijn. Zijn gebabbel 
ging er blijkbaar gemakkelijker in dan Vondels gedragen poèzie. De kennis 
van de Nederlandse taal was in Denemarken en Zweden in de 17e eeuw 
vrij verbreid. Zo richt Theodorus Rodenburg zich met zijn in het Neder- 
lands geschreven memoires tot koning Frederik III van Denemarken; 
de familie van De Ruyter gaf in het Nederlands kennis van diens over- 
lijden aan de Deense koning. En op Amager, de kolonie van Nederlandse 
tuinders uit de 16e eeuw, bleven nog tot in de 18e eeuw resten van de 
Nederlandse taal bewaard. In Zweden was de kennis van het Nederlands 
niet minder verbreid dan in Denemarken. Gustaf II Adolf en zijn dochter 


y ee gehouden op het XVIIIe Vlaamse Filologencongres te Gent 
in 5 

?) E. Wrangel, De betrekkingen tusschen Zweden en de Nederlanden op het. 
gebied van letteren en wetenschap, voornamelijk gedurende de zeventiende 
eeuw. Uit het Zweedsch vertaald door H. A. C. Beets—Damsté. Leider 1901. 
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Christina verstonden Nederlands. De eerste burgemeester van Gotenburg — 
een door Hollanders gebouwde stad — was een Nederlander, Jacob van 
Dijck, en het stadsbestuur bestond oorspronkelijk geheel uit Nederlanders. 
Van de beraadslagingen werd in het Nederlands en Zweeds protocol 
gevoerd. Nederlandse toneelspelers gaven herhaaldelijk voorstellingen in 
hun eigen taal in de Scandinavische landen. Zij speelden Vondels treur- 
spelen en ook verschillende kluchten en oefenden op deze wijze invloed 
uit op de toen nog weinig ontwikkelde Zweedse dramatische kunst. Ook 
in de 18e eeuw werden door Anton Hockstedt en Jan de Broen Hollandse 
verzen gericht tot leden van de Zweedse Koninklijke familie, maar de 
relaties worden dan toch minder levendig en bepalen zich meer en meer 
tot het gebied der religie. En wanneer Zweden universiteiten heeft ge- 
kregen, waar de jeugd een met die van andere landen gelijkwaardige 
academische opleiding kan krijgen, en zowel Zweden als Nederland hun 
positie van grote mogendheid, die hen in de 17e eeuw vaak in nauw 
contact met elkaar bracht, hebben moeten opgeven, wordt de kloof tussen 
de cultuurontwikkeling in beide landen groter. Ook met Denemarken 
wordt het contact dan minder levendig. Wanneer er dan in de 19e eeuw 
met het ontwaken van een algemene Europese belangstelling weer con- 
tacten gelegd worden, krijgen deze toch nooit meer zo’n grote betekenis 
als vroeger. In de Scandinavische landen verstaat men geen Nederlands 
meer, in Nederland en Vlaanderen is de kennis van de Scandinavische 
talen nog zeer weinig verbreid. Zo heet J. J. L. ten Kate uitstekend Deens 
te kennen en H. C. Andersen complimenteert hem daarmee uit naam van 
de Deense koning, maar de correspondentie met H. C. Andersen voert 
ten Kate toch in het Frans. En als dan in het laatst van de 19e eeuw en 
in de 20e eeuw talloze werken uit de Scandinavische litteratuur in het 
Nederlands worden vertaald, is de West-Europese letterkunde in de 
verschillende landen zo weinig nationaal meer gekleurd, dat men al bij 
voorbaat twijfelt, of een studie van de invloed van deze litteratuur wel 
kans op succes zou kunnen hebben. De Scandinavische schrijvers zijn 
zo sterk beinvloed door Franse, Duitse of Engelse litteratuur en denkbeel- 
den, dat het, wanneer men niet toevallig een mededeling van de auteur 
zelf heeft, moeilijk uit te maken is, of bv. in een stuk als Een Paladijn 
van mevr. Simons—Mees invloed van Ibsen, Bjernson, Shaw of Oscar 
Wilde te zoeken is. Is Heyermans’ Op hoop van zegen beinvloed door 
Ibsen’s Samfundets St¢tter of dankt het zijn ontstaan aan het Europese 
debat over de Plimsollse doodkisten? Dit zijn maar enkele voorbeelden. 
Zij ‘kunnen met vele vermeerderd worden en dienen slechts om aan te 
tonen, hoe een onderzoek van deze materie weinig kans op succes biedt 
en het is dan ook begrijpelijk, dat weinigen zich hiertoe aangetrokken 
gevoeld hebben. 

Gaan wij thans over tot het beschouwen van wat op het gebied van de 
Scandinavische invloeden op de Nederlandse litteratuur gedaan is. 
Enkele algemene gegevens zijn te vinden in Jets over de cultuur-aanraking 
van Nederland met Denemarken en Zweden van P. M. den Hoed, 
Haarlem 1929. Veel van de gegevens zijn aan Wrangel ontleend en evenals 
in de meeste studies over dit onderwerp, wordt hoofdzakelijk aandacht 
besteed aan de invloed, ook op het gebied van de litteratuur, die Nederland 
op de Scandinavische landen heeft uitgeoefend. Van invloed van de 
Scandinavische letterkunde op de onze is, wanneer we Nic. Westendorp’s 
verhandeling over Het oude runisch letterschrift en ontdekte sporen van 
hetzelve in ons land, Leyden 1824” buiten beschouwing laten, eerst sprake 
in de 18e eeuw, De Deense toneelschrijver Ludvig Holberg (1684—1754) 
heeft verscheidene malen ons land bezocht, nl. van 1704—1705 en later 
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op doorreis in 1714, 1716, 1725 en 1726. Zijn werken zijn in het Nederlands 
vertaald en veel gespeeld en het zou voor de hand liggen, dat het Neder- 
landse toneel invloed had ondergaan van Holbergs zeer levendige comedies. 
Wrangel wijst erop (p. 195), dat Asselijn in vele opzichten aan Holberg 
doet denken: ,,det ar hos Asselijn ätskilligt, som päminner om nordens 
förnämste lustspelsdiktare, Holberg”; en hij voegt er aan toe, dat het 
de moeite zou lonen ook eens Holberg met Langendijk te vergelijken: 
„och denne (Holberg) förtjänade att jämföras äfven med P. Langendijk, 
som 1715 utgaf Krelis Louwen”. Het werk van Asselijn is, voorzover 
mij bekend, nooit hierop onderzocht. En ik twijfel ook, of een dergelijk 
onderzoek resultaat zou opleveren. Wanneer men ‚bedenkt, dat Holberg 
Molière als zijn leermeester beschouwt en dat blijspelen in de stijl van 
Moliére over heel West-Europa waren verbreid, moet het bijna ondoenlijk 
zijn bij Asselijn directe sporen van Holberg aan te wijzen. 

De verhouding Holberg—Langendijk heeft wel de aandacht van ver- 
schillende onderzoekers getrokken. Veel resultaat heeft het echter niet 
opgeleverd. Waar de overeenkomsten tussen Holberg en Langendijk 
het duidelijkst zijn, zoals in Krelis Louwen (1715) en Jeppe paa 
Bjerget (1723) en in Wederzijds Huwelijksbedrog (1714) en Henrik og 
Pernille (gedrukt 1731, maar reeds in 1724 opgevoerd), heeft Langendijk 
de prioriteit en als er van invloed sprake was, zou die dus van de Neder- 
landse schrijver uitgegaan moeten zijn. Maar de motieven, waar het hier 
om gaat, zijn zo verbreid in de West-Europese letterkunde, dat directe 
invloed moeilijk aan te wijzen is. Studies over Holberg en Holland zijn 
verschenen van de hand van: J. M. Hoogvliet, Nieuwere Holbergstudie 
in De Nederlandsche Spectator 1906, J. M. Hoogvliet, Nog eens moderne 
Holbergstudie (Ned. Spectator, zelfde jrg.); H. Logeman, Holberg en 
Holland, Onze Eeuw 1924; Jan de Vries, Om Jeppe paa Bjerget, Holberg 
Aarbog 1921; P. M. den Hoed, Holberg och Langendijk, Studier tillägnade 
Axel Kock, Lund 1928 en Saskia Ferwerda, in de uitgebreide dissertatie 
Holberg en Holland, Zutphen 1939. De eindconclusie van het veelom- 
vattende onderzoek van Mej. Ferwerda luidt ,,dat er van invloed van 
Holberg op onze kultuur betrekkelijk weinig sprake kan zijn, hoewel 
Holberg hier een vrij grote bekendheid heeft genoten” (p. 240). Van belang 
voor het onderzoek over Holberg en Holland is de uitgebreide lijst van 
Nederlandsche Holberg-vertalingen en bewerkingen van H. Logeman in 
Het Boek 1924, waar men een nauwkeurige opgave vindt van de ver- 
schillende drukken van Holberg-vertalingen met vermelding van bijzonder- 
heden. De mededeling van Willem de Clercq ,,Holberg wierd geheel en 
al vertaald en schijnt nog al navolgers en bewonderaars gehad te hebben 
(Reveil-archief, Map F. XXXIII) kan, tenminste wat de navolgers betreft, 
niet bevestigd worden. 

In de 18e eeuw bezoeken verschillende beroemde Scandinaviérs ons 
land, o. a. de Zweden Linnæus en E. Swedenborg en de Deense piétist 
Erik Pontoppidan. De invloed van Swedenborg is in bepaalde kringen 
van ons land ongetwijfeld zeer groot geweest, maar hier treden wij buiten 
het gebied van de litteratuur. Ook over 18e-eeuwse invloed van Scandina- 
vische letterkunde op de Nederlandse is weinig bekend. 

In het begin van de 19e eeuw ontwaakt bij ons een levendige belang- 
stelling voor de Scandinavische mythologie en de vraag, of motieven 
uit deze oude heidense mythologie bruikbaar zijn om te worden behandeld 
in de letterkunde van de eigen tijd, maakt een punt van discussie uit. 
Van Scandinavische invloed kan men hier echter nauwelijks spreken.. 
De belangstelling voor de oude germaanse mythologie was in West-Europa - 
in de 18e eeuw ontwaakt, tegelijk met de belangstelling voor de oude keltische - 
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wereld. In Denemarken had een Duitse emigrant Elias Schlegel (1719—1749) 
de aandacht van de Denen gevestigd op de litteraire schatten, die zij 
in hun heldensage, in de Edda en andere oudnoorse geschriften bezaten. 
Gerstenberg, Cramer en Klopstock gingen in deze richting voort en hun 
ideeën vonden bij de Deense dichter Johannes Ewald weerklank. Tijdens 
de romantiek en de daarmee opnieuw gestimuleerde belangstelling voor 
het nationaal verleden begint men zich in brede kring te interesseren 
voor de bruikbaarheid van aan de oude mythologie en sagen ontleende 
motieven voor de litteratuur van de eigen tijd. Adam Oehlenschläger 
beantwoordde in 1800 een prijsvraag, die tot onderwerp had: Om Mulig- 
heden af at bruge den nordiske Mytologi i Kunsten i Stedet for den greske 
(over de mogelijkheid om de Scandinavische mythologie in de kunst te 
gebruiken in plaats van de Griekse). Dertig jaar later zien wij bij ons 
N. Westendorp, predikant te Losdorp, ongeveer hetzelfde onderwerp 
behandelen, eveneens als antwoord op een prijsvraag, nl. Beknopte 
voordragt van de Noordse mythologie, ontleend uit de oorspronkelijke 
gedenkstukken en met aanwijzing van het gebruik, dat hiervan in de 
Nederlandse dichtkunst zou kunnen gemaakt worden (Werken van de 
Maatsch. van Nederl. Letterk. 1830 II), waarino. a. de volgende zinsnede 
voorkomt: ,,(dat), wanneer onze dichters den gloed eener schitterende 
verbeelding over het verwaarloosde Noordsche godengeslacht uitstorten, 
deze ruwe granietblokken, als door een toovermiddel, in schoone stand- 
beelden zouden veranderen”. Deze in zo schone bewoordingen ingeklede 
aansporing heeft bij de Nederlandse dichters slechts weinig weerklank 
gevonden. Zo is in het tijdschrift Braga, opgericht in 1842, uitsluitend de 
naam ontleend aan de Scandinavische litteratuur en dan nog in een 
onjuiste vorm. Een gedicht van Winkler Prins in dit tijdschrift, De 
stroomnimf (2e uitg. p. 51) schijnt reminiscenties te bevatten aan gedichten 
als Afzelius’ Náckens polska en Stagnelius’ Näcken. lets meer vinden 
wij bij Staring, die voor enkele van zijn gedichten motieven aan de oud- 
noorse mythologie heeft ontleend. Deze gedichten zijn: Thor als visscher, 
De Noorsche goden en hun bouwmeester, Odins Helavaart en Het weef- 
gezang der Walkyren. En hierover is geschreven door G. A. Nauta in 
Thor als visscher en De Noorsche goden en hun bouwmeester (Taal en 
Letteren XIII) en door S. A. Krijn in Staring’s bewerkingen van de oud- 
noorse poézie (Tijdschrift voor Nederl. Taal en Letterkunde XLIX). 
Eigenlijk kan men hier niet van een directe invloed van Scandinavische 
litteratuur op Staring spreken. Staring kon de verhalen en liederen, die 
hij bewerkte, niet in de oorspronkelijke taal lezen. Hij gebruikte waar- 
schijnlijk voor de twee eerstgenoemde gedichten de aan de Snorra Edda 
ontleende verhalen met dezelfde inhoud, zoals hij die vond bij Mallet, 
Monuments de la Mythologie et de la Poésie des Celtes et particuliérement 
des anciens Scandinaves, Copenhague 1756, en voor de andere gedichten 
vertalingen van de Edda van Gray en Herder, voornamelijk Herder. 
Verdere studies over het gebruik van de Scandinavische mythologie 
door onze dichters zijn mij niet bekend. 

En thans Potgieter. Zoals men weet is Potgieter in zijn jeugd in Zweden 
geweest. Van 1831—1832 hield hij verblijf te Gotenburg en nam daar 
ijverig deel aan het gezelschapsleven. Hij vatte er een diepe genegenheid 
op voor Hilda Wijk—Prytz, Tegnérs beroemde Hilda, een genegenheid, 
die hem nog in 1868, vijfendertig jaar nadat de briefwisseling tussen hen 
beiden was gestaakt, weer naar de pen deed grijpen om zich van haar 
levensomstandigheden op de hoogte te stellen. Potgieter sprak, schreef 
en las Zweeds. In de catalogus van zijn bibliotheek vinden wij titels van 
Zweedse spraakkunsten en van vele Zweedse, Deense en Noorse klassieken 
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(de laatstgenoemde zijn in de catalogus bij de Deense werken ingedeeld). 
Dat hij in Zweden veel gehoord en gezien heeft en dat hij goed georiénteerd 
was in de Zweedse litteratuur, daarvan getuigt o. a. Het Noorden in 
omtrekken en tafereelen (1836—40). Men zou verwachten, dat men in 
de werken van een schrijver, die in zijn jonge jaren zulke diepe indrukken 
heeft ondergaan van een vreemde cultuur, duidelijke sporen daarvan 
zou vinden. En het is mogelijk, dat een kenner van Potgieter, die ook 
van de Zweedse litteratuur op de hoogte is, nog heel wat belangwekkends 
aan het licht zou kunnen brengen. Degenen echter, die over Potgieter 
en zijn Zweedse relaties hebben geschreven, hebben zich wat de invloed 
van de Scandinavische letterkunde op Potgieter betreft, bepaald tot het 
behandelen van zijn vertalingen en bewerkingen. Verwey deelt in zijn 
biografie van Potgieter 1) weinig mee over het verblijf in Zweden. Later 
in De Beweging 1910 wijdt hij een artikel aan Potgieter en Hilda Wijk. 
Hierin komt de belangrijke mededeling voor, dat Erik Wijk aan Verwey 
heeft meegedeeld, dat er geen herinneringen of brieven van den heer 
Potgieter bij de familie Wijk voorhanden zijn ?), waardoor de Nederlandse 
onderzoekers weer een illusie ontnomen wordt. Belangwekkend met 
betrekking tot de relaties van Potgieter met Zweden zijn de volgende 
artikelen: S. A. Krijn, Potgieters bewerkingen naar het Zweeds in het 
Tijdschrift voor Nederlandsche Taal- en Letterkunde 1938 en het K. H. 
de Raaf, Uit Potgieters jongelingsjaren in de Nieuwe Gids 1910. Mej. 
Krijn vergelijkt de vertalingen met de originele teksten, De Raaf schrijft 
over Potgieters verhouding tot Hilda en Fanny. Deze laatste was ook 
een Gotenburgse schone, die Potgieters hart had doen ontvlammen. Maar : 
ook hier niets over directe invloed, wanneer men afziet van de vertalingen. 
En hier hebben wij toch met een schrijver te doen, die de Scandinavische 
talen, m.n. het Zweeds, volkomen machtig was. 

Wij vragen ons af, of de wereldberoemde Deense sprookjesschrijver 
H. C. Andersen, die ons land ook meermalen bezocht heeft, in onze letter- 
kunde navolging heeft gevonden en of de sporen hiervan aangewezen 
zijn. Over H. C. Andersen en Holland heeft Van Eeden geschreven in 
Neophilologus 1934, 1940, 1943 en 1944 en over Correspondentie van 
Andersen met Nederlandse correspondenten dezelfde in Het Boek XXVI. 
Maar over de invloed, die van H. C. Andersen is uitgegaan en de sporen, 
die hij in onze litteratuur heeft gezet, zijn wij pas zeer korte tijd geleden 
ingelicht door de studie van Marie Ramondt: Sprookjesvertellers en hun 
wereld, Groningen 1948. Marie Ramondt geeft eerst een overzicht over 
de vertalingen van Andersens sprookjes door Ten Kate, Van Koetsveld 
e. a., waar een desideratum van Van Eeden ‚een nader onderzoek naar 
zijn (Ten Kate’s) vernederlandsching van Andersen is gewenscht” (Het 
Boek XXVI) vervuld is. Daarop onderzoekt schr. uitvoerig de navolging 
van H. C. Andersen in Nederland. Zij noemt vele namen maar spreekt 
toch samenvattend over „een vleug Andersen-bewondering, die maar 
sporadisch tot navolging leidde”. Dus ook hier geen resultaat. 

Was in het begin en het midden van de 19e eeuw het aantal vertalingen 
uit de Scandinavische talen in het Nederlands betrekkelijk gering, tegen 
het einde van de eeuw neemt dit geleidelijk toe. Ibsen, Bjornson, Strind- 
berg, en nog iets later Hamsun en Selma Lagerlòf, winnen Europese 
vermaardheid en worden ook in ons land veel gelezen. Van levendige | 


1) Het leven van E. J. Potgieter. Haarlem 1903. 

2) Dit werd door de heer Hj. Wijk te Gotenburg, kleinzoon van Hilda, in 
een gesprek met schr. in Aug. 1950 en na een onderzoek in de familiepapieren 
in Aug. 1951 nogmaals schriftelijk bevestigd. | i 
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belangstelling voor Scandinavié getuigt een geheel aan Scandinavié 
gewijde aflevering van De Dietsche Warande en het Belfort van 1929, 
waarin Lode Baekelmans een zeer interessant artikel geschreven heeft 
over Scandinavische literatuur in vertalingen. (In De Boekzaal van 1911 
had Margaretha Meyboom ook een overzicht gegeven van Scandinavische 
litteratuur in Nederland). Merkwaardig is in genoemde aflevering van de 
Dietsche Warande en het Belfort de voorbemerking bij de boekbespreking 
(p. 676), waaruit blijkt in welke slechte reuk de Scandinavische litteratuur 
toen stond. Daar leest men: ,,We hebben getracht in dit nummer een 
overzichtelijk beeld te geven der moderne scandinaafsche letterkunde, 
maar de bespreking van een werk of de vermelding daarvan in het artikel 
van Lode Baekelmans geldt nog niet als een aanbeveling. In moreel 
opzicht dient tegenover een groot deel der scandinaafsche literatuur 
beslist voorbehoud gemaakt. Wie dus niet de vereischte ervarenheid en 
rijpheid heeft, late zich bij de studie dezer letterkunde door een leidsman 
richten”. Het artikel van Lode Baekelmans bevat een schat van gegevens 
over reisbeschrijvingen, litteratuurhistories, litteratuurhistorische artikelen 
en monografieén en tot slot een lijst van vertalingen. Maar van directe 
invloed ook hier niets. , Het zou voorzeker de moeite loonen te onder- 
zoeken, hoe de Nederlandsche kritiek het werk der Skandinaven heeft 
onthaald, en tevens hoe het Nederlandsch lezend publiek de Skandinavi- 
sche literatuur heeft gewaardeerd” schrijft Baekelmans. Hoe de Neder- 
landsche kritiek het werk der Scandinaven heeft onthaald, daarvan kan 
men zich zeker een beeld vormen, wanneer men eens gaat snuffelen in 
oude jaargangen van „De Gids”, ,Onze Eeuw”, „De Beweging’, „De 
Vlaamsche Gids” en „De Dietsche Warande”, maar de sporen van de 
invloeden van de Scandinavische letterkunde op de Nederlandse zijn 
moeilijk na te gaan. Zo vinden wij in de door Lode Baekelmans samen- 
gestelde lijst van Nederlandse vertalingen de namen van Bjernson, Ibsen 
en Strindberg. Vooral de beide laatstgenoemden hebben in het laatst 
van de 19e eeuw en in de 20e eeuw het toneel van West-Europa veroverd. 
Maar zij zijn zelf beinvloed door stromingen van hun tijd, uitgaande 
van de grote cultuurlanden. Ibsen en Bjornson en ook de jonge Strindberg 
waren althans een tijdlang volgelingen van Georg Brandes, die de finishing 
touch van zijn opleiding tot litteratuurhistoricus in Frankrijk had ge- 
kregen. Een leerzaam artikel om aan te tonen, dat, waar men aan invloed 
zou kunnen denken, slechts sprake is van een vertolking van de in de 
tijd algemeen heersende denkbeelden is /bsen en Heyermans van Jan 
de Vries (Onze Eeuw XX). Op het eerste gezicht meent men een treffende 
overeenkomst tussen Ibsens Samfundets Stgtter (Steunpilaren der 
maatschappij, 1877) en Op hoop van zegen van Heyermans (1900) te 
kunnen constateren. De Vries komt echter tot de conclusie, dat er meer 
is, dat ,,scheidt dan dat vereent”. Wat de twee stukken vereent is, dat de 
schrijvers waarschijnlijk beiden zijn geinspireerd door het debat over de 
Plimsollse doodkisten, dat het Engelse parlementslid Samuel Plimsoll 
in 1868 ontketend had. „Op hoop van zegen” komt 23 jaar na het stuk 
van Ibsen, dat in die tussentijd al een zegetocht door Europa had gemaakt 
en het is wel waarschijnlijk, dat Heyermans van Ibsen’s stuk heeft kennis 
genomen. Van directe invloed kan men echter niet spreken, zolang men 
geen nadere gegevens heeft. 

Ook de boekjes van B. A. Meuleman met de veelbelovende titels /bsen 
en Nederland (Den Haag 1931) en Noorwegen in Nederland (1937) en de 
reeds veel vroeger — in 1898 — door Margaretha Meyboom gehouden 
Ibsen-enquéte maken ons niet wijzer betreffende Scandinavische invloeden. 

Het is ook zeer wel mogelijk, dat Strindberg in ons land invloed heeft 
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gehad. Maar Strindberg staat midden in de maalstroom der West- 
Europese denkbeelden en de schrijvers, bij wie men invloed van Strindberg 
zou kunnen verwachten, kunnen geinspireerd zijn door dezelfde gedachten 
als hij. Tracht men zonder directe aanwijzingen naar invloeden te zoeken, 
dan ligt het gevaar voor hineininterpretieren beangstigend voor de hand. 
Ik denk bv. aan de uiteenzetting over een neergelaten gordijn in het ge- 
noemde artikel van De Vries over Ibsen en Heyermans. 

Men denkt misschien ook aan de mogelijkheid, dat een zo veel gelezen 
schrijfster als Selma Lagerlöf invloed op Nederlandse tijdgenoten zou 
hebben uitgeoefend. Voorzover mij bekend is dit nooit aangetoond en 
waarschijnlijk zou een onderzoek hier niet veel resultaat opleveren. Men 
krijgt de indruk, dat de Nederlandse lezers zich tot de werken van Selma 
Lagerlöf voelen aangetrokken door het vreemde van haar gedachten- 
wereld, het waas van geheimzinnigheid en mystiek, dat voor de Hollandse 
aard zo vreemd is, dat men hier nauwelijks navolging kan verwachten. 
Hetzelfde geldt voor de in ons land zo veel gelezen boeken van Gulbrannsen 
met hun natuurmystiek. 

Thans geloof ik tot de slotconclusie te kunnen overgaan. Wat de stand 
van de studie betreft van de invloed der Scandinavische letterkunde op 
de Nederlandse kunnen wij constateren, dat over dit onderwerp weinig 
is gewerkt. Dit mag misschien verwondering wekken, gezien de zeer grote 
belangstelling in Nederland voor de Scandinavische letteren, die uit de 
massa vertalingen uit de Scandinavische talen blijkt. Het komt mij echter 
voor — en ik ben benieuwd, of de referaten over Spaanse en Italiaanse 
invloeden deze mening bevestigen —, dat beinvloeding van de ene littera- . 
tuur op de andere zelden plaatsvindt, wanneer die beinvloeding uitsluitend 
door vertalingen moet geschieden. En de kennis van de Scandinavische 
talen in ons land is pas in de laatste tien, twintig jaren sterk toegenomen. 
En evenals onze letterkunde vertoont die van de Scandinavische landen 
de kenmerken van de litteratuur van kleine landen, nl. dat zij door de 
grote cultuurlanden zo worden beinvloed, dat een deel van het eigene 
verloren gaat. Waar dat niet het geval is, is de kloof tussen het eigene 
in de Scandinavische letterkunde en de Nederlandse zo groot, dat ook 
dan geen beinvloeding verwacht kan worden. Ernstige pogingen om hierin 
verandering te brengen zijn gestrand. Zo richtte Margaretha Meyboom 
in 1905 het tijdschrift Scandinavié—Nederland op. Als medewerkers 
zijn o. a. genoemd Herman Bang, Verner Dahlerup, Otto Jespersen, 
Selma Lagerlof, Adolf Noreen, Axel Olrik, H. Schiick. Het tijdschrift ziet 
er dus veelbelovend uit, maar verder dan tot drie afleveringen heeft het 
het niet kunnen brengen. 

Wat het persoonlijk contact tussen Nederlanders en Scandinaviérs 
betreft, daarover zou waarschijnlijk nog heel wat te vinden zijn. Maar 
wat de directe Scandinavische invloeden op de Nederlandse litteratuur 
betreft, kan men naar het mij voorkomt van verdere onderzoekingen 
weinig resultaat verwachten. 


Amsterdam. P. M. BOER—DEN HOED. 
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NIEUWGRIEKSE TAALKUNDE EN DIALECTOLOGIE. 


In 1894 publiceerde Gustav Meyer, groot linguist en speciaal graecus, 
als eerste deel van zijn nog altijd belangrijke reeks Neugriechische Studien 
een bibliografisch overzicht van wat er toen bestond aan studies over 
moderne dialecten uit het nieuwgriekse taalgebied 1). Dit werk van 104 
bladzijden bevat een beknopte, zeer indringende en zeer critische 2) 
inleiding over de historische ontwikkeling van de bestudering der nieuw- 
griekse taal en haar dialecten, en over de toenmalige stand dier studie. 
Meyer rekent daarin o. a. af met de werkzaamheid op nieuwgrieks gebied 
van onze landgenoot Dr H. C. Muller, wiens werk hij, tezamen met de 
gehele activiteit van de toen in Amsterdam bestaande Philhelleense 
Vereniging en het tijdschrift Hellas (1889 e. v.), karakteriseert als “eine 
wahre Kleinkinderbewahranstalt des Neogräzismus’. Inderdaad is ten 
onzent, na enkele doodgelopen pogingen in de 19e eeuw, de studie van het 
Nieuwgrieks pas door het werk van Hesseling, vooral na 1894, op goede 
wetenschappelijke basis geplaatst. 

Na deze inleiding volgt Meyer’s eigenlijke werk, dat hij een Versuch 
einer Bibliographie der neugriechischen Mundartenforschung noemt, en 
dat in ongeveer 70 blz. een overzicht geeft van tijdschriften, lexica, 
glossaren en dialektteksten, benevens een geographisch gerangschikte 
lijst van détailstudies, nog steeds een model van een bibliografisch 
overzicht. 

De tijd van publicatie was gunstig. Sinds iets meer dan tien jaar was 
in Griekenland zelf de dilettantische belangstelling voor de hedendaagse 
taal en dialecten vervangen door de strikt-wetenschappelijke methode 
van Georgios Hatzidakis, de eerste linguist van groot formaat, die het 
nieuwe Griekenland heeft voortgebracht (1848—1941). Zijn publicaties 
beginnen in 1881, en zijn eerste grote werk, de Einleitung in die neu- 
griechische Grammatik, is van 1892 *). 

Het spreekt vanzelf dat er sinds Meyer’s waardevolle overzicht van 
1894 zeer veel voortgang is gemaakt op het gebied der nieuwgriekse 
taalkunde en dialectologie. Hatzidakis vormde een school van griekse 
taalgeleerden, die zijn voorbeeld volgden en die thans, na zijn dood, 
ziin werk voortzetten. Onder hen is nu Manolis Triandaphyllidis de 
‘grand old man’. Ook buiten Griekenland zijn sinds de jaren van Meyer 
centra van nieuwgriekse taalstudién ontstaan, vooral in Parijs en München. 
De parijse Griek Jean Psichari, de franse neograeci Hubert Pernot, Louis 
Roussel en als jongste André Mirambel, engelse geleerden als Richard 
M. Dawkins, Nich. Bachtin en Romilly Jenkins, de Belg Henri Gregoire 
en zijn school, de deense graecus Carsten Höeg, en vele anderen hebben 
het hunne bijgedragen tot de voortgang der nieuwgriekse studién, met 
name der dialectologie. Het is niet mogelijk, en ook niet mijn bedoeling, 
hier in het kort een overzicht van hun werkzaamheid te geven. Ik wil 
slechts, na de vermelding van het uitgangspunt op het einde van de 
vorige eeuw, en na het noemen van deze reeks belangrijke figuren, de 
aandacht vestigen op een aantal werken van de laatste tien a vijftien jaren 
op het terrein van nieuwgriekse taalkunde en dialectologie. 


1) Sitz. Berichte der Kais. Akad. der Wissensch. in Wien, Philos.-hist. Classe. 
Band CXXX. 

2) Te critisch b.v., naar mijn oordeel, over de eerste studies van Hesseling 
en van Pernot. 

3) In de Bibliothek Indogermanischer Grammatiken bij Breitkopf & Hartel 
te Leipzig. Men leze over H. en over de gehele voorafgaande periode: Dr D. C. 
Hesseling, Uit de geschiedenis der studie van het Nieuwgrieks (Haarlem, 1933). 
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Vergelijken we de stand van zaken thans met die van vijftig a zestig 
jaar geleden, dan valt wel zeer sterk op hoe veel werk er is verricht, al 
blijven er belangrijke desiderata, waaronder de nog niet begonnen dialect- 
atlas het grootste is. x > 

Er is nu, naast en na vele door niet-Grieken geschreven grammatica's 
van de hedendaagse spreektaal, een uitstekende Neoedrnvxn T’pauparucn, 
te Athene in 1941 gepubliceerd door een officiéle commissie van taal- 
geleerden onder leiding van Triandaphyllidis. Voor een nog zo jonge taal 
als de nieuwgriekse Snuoruwxn, de spreektaal die sinds de griekse ,,beweging 
van ’80” de taal der letterkunde is geworden en die meer en meer de taal 
der wetenschap en van het openbare leven wordt, voor zulk een nog maar 
weinig gefixeerde taal is deze officiéle grammatica een werk van eminent 
belang geworden, bijvoorbeeld al doordat zij een bepaalde orthografie 
aanbeveelt, en omdat zij, in het algemeen, tot richtsnoer dient bij het 
onderwijs in Griekenland. | 

Er is, sinds 1928, een NeoeXimuxh Ebvraëic van de ook door dialect- 
studies bekend geworden Ach. A. Tzartzanos, helaas in 1946 overleden, 
kort nadat de tweede, uitgebreide editie van zijn syntaxis was verschenen. 
Op syntactisch terrein is ziin werk evenzeer pionierswerk als Hatzidakis’ 
studies het indertijd zijn geweest op fonetisch, morfologisch en taal- 
historisch gebied. 

We hebben in het Méya Ackixdv Tic ‘Eine T'Awoons Van D. Dimi- 
trakos, 1933 begonnen en 1950 voltooid, een standaardlexicon van het 
Grieks, in negen grote delen, dat de taal van Homerus tot heden codificeert, 
het omvangrijkste werk van dien aard, zeer zeker verre van volmaakt, 
en wellicht meer een verzamelwerk dan een werk dat op grote eruditie 
berust, maar in elk geval voorlopig een onmisbaar hulpmiddel voor ieder 
die zich met het latere, middeleeuwse en hedendaagse Grieks bezig houdt. 

Er verschijnt daarnaast een veel groter, wetenschappelijker werk, dat 
echter nog bij lange na niet voltooid is, en dat enigszins te vergelijken 
valt met het grote Woordenboek der Nederlandse Taal. Het is het 
‘Totopixòv Aeftxòv Tic Néac ‘Envxîg TAwoong (IANE), dat beoogt alle 
nieuwgriekse woorden, ook dialectische, te omvatten, met hun etymo- 
logie en dialectische variaties. Het wordt uitgegeven door de Atheense 
Academie: deel I (ä—àu) verscheen in 1933, II (%v—¿r) in 1939, HI 
(xp tot Piero) in 1942. Een etymologisch lexicon van het Nieuwgrieks, 
zelfs een beknopt, heeft lang ontbroken. Deze lacune is onlangs aan- 
gevuld door het ’Etuporoyixò Aetixò tic xowñc Neoenuxñc van N. P. 
Andriotis (Athene, 1951), hoogleraar aan de Universiteit van Saloniki. 
De schrijver van dit niet al te omvangrijke werk (312 p.) betoogt in zijn 
woord vooraf, mijns inziens terecht, dat een enigszins volledig etymologisch 
woordenboek van het Nieuwgrieks eerst zal kunnen worden samengesteld, 
wanneer het bovengenoemde Historische Lexicon (dat eigenlijk meer 
descriptief en etymologisch dan historisch is) zal zijn voltooid. Het is 
intussen gelukkig dat Andriotis ons thans reeds dit eerste, min of meer 
voorlopig, etymologisch lexicon heeft geschonken. 

We hebben verder in het eerste en tot heden enige deel van Trianda- 
phyllidis’ Neoedrnvxh Toxuuarıcn (Athene, 1938; niet te verwarren 
met de bovengenoemde officiéle grammatica van 1941), we hebben in 
dit deel dat de titel ‘Ioropixn eioaywyn draagt, een voortreffelijk handboek 
ter inleiding in de nieuwgriekse taalkwestie en de dialectologie, met teksten 
van de 6e eeuw voor Chr. tot heden, en met specimina van de moderne 
dialecten. Legt men het naast G. Meyer’s werk van 1894, dan kan men 
er de voortgang der nieuwgriekse dialectologie zeer duidelijk uit aflezen. 
Het is ongetwijfeld een even belangrijk werk als Hatzidakis’ Einleitung 


12 


Blanken. 243 Nieuwgriekse Taalkunde en Dialectologie. 


en Thumb’s Handbuch der neugriechischen Volkssprache (?Straatsburg, 
1910). Triandaphyllidis bespreekt critisch de verschillende pogingen tot 
indeling der moderne dialecten (van Hatzidakis, Krumbacher, Thumb, 
Pernot, Mirambel e. a.) en beproeft zelf een nieuwe, die mij niet defini- 
tiever voorkomt dan de oudste in de reeks, die van Hatzidakis, welke 
als hoofdindeling die van noord- en zuidgriekse dialecten kent 1). 

Op één gebied ontbreekt nog steeds een standaardwerk; mij is geen 
geschiedenis van het postklassieke Grieks bekend, die de ontwikkeling 
der taal van de xow tot heden op een bevredigende wijze en anders 
dan uiterst beknopt aangeeft. Werken over de geschiedenis van het 
Grieks als die van Meillet en Atkinson behandelen het latere Grieks 
slechts schetsmatig. lets meer geeft wel Hatzidakis’ Xúvrouoc iotopia 
THs EM YAooonç, maar het blijft een beknopt werk (60 blz. over 
de periode van de xoıvn tot heden) en het dateert van 1915. En de studie 
van Procope S. Costas, An Outline of the History of the Greek Language 
(Chicago, 1936), heeft wel als ondertitel With particular emphasis on the 
Koine and the subsequent periods, maar is toch veeleer een (te waarderen) 
bibliografie dan een studie over de geschiedenis der taal; het is een boek 
van 143 blz., waarin bv. de behandeling der moderne dialecten slechts 
zes bladzijden beslaat. Hatzidakis’ opvolger als hoogleraar te Athene, 
G. P. Anagnostopoulos, had een uitvoerige historische studie over de 
nieuwe dialecten beloofd, en publiceerde er enkele hoofdstukken uit, 
maar dit grote werk is door zijn ontijdig heengaan (1936) onvoltooid 
gebleven. 

Ik zal niet trachten een overzicht te geven van al wat aan detailstudies 
over de moderne dialecten is gepubliceerd; veel er van vindt men in 
de nu 55 delen van het atheense tijdschrift ’A@yv%, dat in 1888 begon te 
verschijnen, ook als een schepping van Hatzidakis, en dat aanvankelijk 
een algemeen wetenschappelijk tijdschrift was, maar zich in de loop der 
jaren is gaan beperken tot het publiceren van studies op filologisch, 
historisch en linguistisch gebied. In ’A@yv% en daarbuiten vindt men tal- 
rijke publicaties uit de archieven van het Historisch Lexicon der Academie. 
Het is treffend uit dergelijke publicaties te constateren hoe zeer in Grieken- 
land een gezond locaal-patriottisme bijdraagt tot het verzamelen van 
linguistisch materiaal uit alle streken van het taalgebied. Er zijn wed- 
strijden met bekroningen aan ve-bonden en dit alles heeft ongetwijfeld 
de dialectstudie bevorderd. Als eike dialectstudie heeft de nieuwgriekse 
een eminent belang voor de kennis van de taal als geheel. In het griekse 
geval komt daarbij, dat het een taal betreft die sinds bijna 27 eeuwen 
bekend is en uitermate conservatief van aard. Menig woord dat uit de 
oudheid als zeldzaam is overgeleverd of aan welks bestaan ondanks oude 
gegevens werd getwijfeld, is gebleken te zijn blijven leven in het dialect 
van een of andere afgelegen provincie of van een eenzaam eiland. Zo 
draagt de nieuwgriekse dialectologie bij tot de kennis van het Oudgrieks. 

Opvallend ook is het waar te nemen hoe de monografieén over dialecten 
in de loop der jaren van karakter veranderen: aanvankelijk veel sympa- 
thieke, maar onwetenschappelijke materiaal-verzamelingen, langzamer- 
hand, vooral door het voorbeeld van Hatzidakis, een toenemend aantal 
goede détailstudies en nauwkeurige descripties van een bepaald dialect. 
Veel van wat Meyer indertijd vermeldde is geheel en al dilettantenwerk; 
de bibliografie van Triandaphyllidis’ ‘Iotogixn ciowywyn kan voor zeer 
vele dialecten beknopte of uitvoerige studies op wetenschappelijk niveau 


1) Zie voor de kwestie der dialectindeling mijn openbare les Nieuwgriekse 
talen (Groningen, 1947; vooral blz. 7—9). 
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vermelden. Ik noem hier als voorbeeld slechts de publicaties van Simos 
Menardos, die zich vooral met het dialect van Cyprus bezig hield, en 
beknoptere studies als die van Sigalas over het Naxisch en van Voyatzidis 
over het dialect van Kimolos. ery $ 

Wanneer ik op enkele grotere werken van de laatste tien jaren speciaal 
de aandacht vestig, kan ik dunkt mij zonder kans op tegenspraak de 
posthume publicaties van Hubert Pernot (+ 1946) noemen als de belang- 
rijkste bijdragen tot de nieuwgriekse dialectologie in die periode. Evenzeer 
als het eerste: deel van zijn Etudes de linguistique néo-hellénique (van 
1907), dat als ondertitel droeg Phonétique des parlers de Chio, veel meer 
was dan een beschrijving van de fonetiek van het chiotisch dialect, en 
wel een handboek over de nieuwgriekse fonetiek als geheel, op dezelfde 
wijze geven de delen II en III der Etudes (Parijs, 1946) veel meer dan hun 
ondertitels beloven: Morphologie des parlers de Chio (422 p.) en Textes 
et lexicologie des parlers de Chio (603 p.). Zij bevatten menig hoofdstuk, 
waarin een bepaald onderdeel der griekse taalgeschiedenis behandeld 
wordt op grond van allerlei moderne dialecten naast het Chiotisch; ik 
wijs bv. op de bespreking van het futurum (II, 274—287) en op de be- 
schouwing over de invloed der moderne xoıwn op de dialecten (III, 
313-321), een beschouwing die van ruimer belang is dan voor de nieuw- 
griekse dialectologie alleen. Hetzelfde geldt voor verschillende andere 
delen van Pernot’s werk, bv. voor zijn opmerkingen over de paretymologie 
(III, 330—332), en over de wijze waarop de leenwoorden (turkse, veneti- 
aanse, genuese, en andere italiaanse) in het Nieuwgrieks, en speciaal in . 
het Chiotisch, zijn binnengekomen. 

Een van Pernot’s griekse leerlingen, Constantin Danguitsis, publi- 
ceerde in 1943 te Parijs een werk over het dialect van zijn geboorteplaats: 
Etude descriptive du dialecte de Démirdési (Brousse, Asie Mineure), een 
van die plaatsen van het griekse taalgebied dus, die in 1922 zijn opgehouden 
griekstalig te zijn, toen de bevolking van Démirdési, als onderdeel van de 
grote volksverhuizing na de eerste wereldoorlog, is overgebracht naar 
Macedonié. In zijn werk van 285 blz. geeft Danguitsis een goede beschrijving 
van z’n dialect (Phonétique, Morphologie, Vocabulaire, Textes dialectaux), 
dat aan de ene kant sterke invloed van het omringende Turks vertoont, 
maar anderzijds ook typische archaismen kent. Een merkwaardige inno- 
vatie in een dialectbeschrijving vormen de vier bladzijden die schrijver 
wijdt aan de gebaren van zijn dorpsgenoten, die, naar hij opmerkt, als 
alle oosterlingen veel gesticuleren: ,,le geste accompagne la parole et 
joue un rôle émotionnel.... Les Démirdésiotes ont tellement l’habitude 
de gesticuler qu’ils le font quand il leur arrive de parler seuls, dans l’obscu- 
rité alors que leurs gestes n’ont plus d’utilité, et méme en réve”. Ik geef 
een voorbeeld van de wijze waarop Danguitsis de gebaren beschrijft: 
ero vot „ls se disputent”: Les deux index frottés longitudinalement 
Pun contre l’autre; idée de frottement. Ongetwijfeld heeft hij bij dit deel 
van zijn werk gedacht aan zijn leermeester Pernot, die placht te wijzen 
op het belang van de gebaren der volken, en die zeide dat hij, in Parijs 
wandelend, Grieken op een paar honderd meter afstand herkende aan 
hun manualen. ; 

Betrof het in Danguitsis’ werk een grieks dialect uit N.W. Klein-Azié, 
de studie van N. P. Andriotis, To yrwoorxd idtwpa riv Dapdowy (Athene, 
1948) brengt ons naar het binnenland van Oostelijk Klein-Azié, Cappa- 
docié, waaraan intertijd R. M. Dawkins zijn belangrijke werk Modern 
Greek in Asia Minor (Cambridge, 1916) wijdde, de eerste en tot nu toe 
laatste samenvattende studie over de Cappadocische dialecten, zoals 
Andriotis spijtig opmerkt. De term Cappadocisch voor deze zeer oude 
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griekse dialecten is eer geografisch dan linguistisch; zij vormen geen 
eenheid, en het dialect van Phärasa bijvoorbeeld is zeer verschillend van 
het overige Cappadocisch. Het oudste Griekendom in Cappadoci& dateert 
uit de diadochentijd; kleine kernen van griekse immigranten hebben 
grotere groepen Cappadociers gehelleniseerd. In de hellenistische tijd 
bevreemdde het Grieks van deze Graeco-cappadociérs de Grieken uit het 
moederland; het onderging ongetwijfeld ook invloed van het Grieks van 
Pamphylié en Cyprus. De cappadocische Grieken zijn in de 8e eeuw 
gescheiden van hun meer zuidelijk wonende taalgenoten. Sindsdien 
stonden zij alleen in nauw contact met de Grieken in Pontus. Dit nauwe 
contact heeft in de byzantijnse tijd lang voortgeduurd, maar is verbroken 
door de Turken, al blijft er in de turkse tijd steeds nog enig contact tussen 
Cappadocié en Pontus door het turkstalig gebied heen. 
Het is duidelijk dat de bestudering van dergelijke dialecten van groot 
- belang is voor de kennis der griekse taalgeschiedenis ; maar de tijd dringt, 
daar al deze dialecten, zowel in Cappadocié als (in mindere mate) in 
Pontus, zich al in 1922/23 bevonden in een stadium van geleidelijk en 
onverbiddelijk terugwijken voor het Turks. En sinds 1923 zijn ze los- 
gerukt van hun eeuwenoude bodem, daar alle cappadocische en pontische 
Grieken toen zijn overgebracht naar Griekenland, waar hun dialect uiter- 
aard sterk en snel wordt beinvloed door de nieuwgriekse xowy. Het belang 
van Andriotis’ studie over Pharasa is dus evident. Zijn werk is onafhan- 
kelijk van dat van Dawkins en berust op geheel nieuw materiaal: onuit- 
gegeven collecties van de folklorist Loukopoulos en door Andriotis zelf 
verzamelde gegevens, hem verschaft door Pharasioten die nu in Athene en 
omgeving gevestigd zijn. Het is een kostelijke studie geworden, waarvan 
men het alleen betreuren kan, dat zij niet omvangrijker is dan 105 blad- 
zijden. Maar Andriotis stelt verdere publicaties in het vooruitzicht. 
Zijn werk is verschenen in de Collection de I’ Institut français d’ Athènes, 
als een van de vele uitgaven die getuigen van de eerbiedwekkende activiteit 
op wetenschappelijk en litterair gebied, die de directeur van het Institut 
frangais, Octave Merlier en zijn echtgenote Melpo Merlier, specialiste 
op het terrein der byzantijnse muziek en nieuwgriekse volksmuziek, 
sinds meer dan een kwarteeuw ontplooien. Dank zij hen is het Institut 
uitgegroeid tot een cultureel centrum van grote betekenis voor Grieken- 
land, voor Frankrijk, en voor de wetenschap in het algemeen. 
Voor ik het klein-aziatisch studieterrein verlaat, moet ik nog het 
’ Apyeiov Ilövrov vermelden, een sinds 1928 te Athene verschijnend tijdschrift, 
dat in een reeks van jaargangen ontzaglijk veel materiaal heeft bijeen- 
gebracht op historisch, folkloristisch en linguistisch gebied, alles het voor- 
malig griekse gebied in Pontus betreffende. De meeste medewerkers zijn 
uit Pontus afkomstige Grieken (bv. A. A. Papadopoulos), die daarmede een 
treffend getuigenis afleggen van hun liefde voor het verloren vaderland. 
Wat de andere uithoek van het griekse taalgebied betreft, de dialecten 
in Apulié en Calabrié, heeft de Münchener Romanist Gerhard Rohlfs 
zijn serie werken in de laatste jaren besloten met een korte, maar uiterst 
belangwekkende verhandeling Griechischer Sprachgeist in Süditalien 
nee 1947) 1) en een uitvoerige Historische Grammatik der unterita- 
ienischen Gräzität (München, 1950). Ook van italiaanse zijde worden 
deze dialecten opnieuw bestudeerd; vooral de artikelen van de jonge 
geleerde Oronzo Parlangeli zijn opmerkelijk. Over het vraagstuk van het 
al of niet continu zijn van dit Grieks sinds de oudheid is men het nog 
niet eens: Rohlfs is sinds lang van de continuiteit overtuigd, Parlangeli 


1) Door schrijver dezes besproken in Museum, LVI—1951, 95—99. 
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blijft velerlei bezwaren opperen. Persoonlijk neig ik eer tot het standpunt 
van Rohlfs, maar het hele probleem zou een uitvoerige beschouwing 
vereisen, waartoe hier de plaats ontbreekt !). 

In het besef dat ik belangrijke bijdragen op het gebied der nieuwgriekse 
taalkunde en dialectologie onvermeld laat wil ik toch besluiten met het 
noemen van enkele kortere studies, die mij bijzonder hebben getroffen. 
In de eerste plaats de artikelen van H. en R. Kahane, thans in Amerika 
wonende, over de italiaanse invloeden op het Nieuwgrieks. Zij bereiden 
een etymologisch lexicon van de italianismen in het Nieuwgrieks voor, 
en publiceerden daarvan een aantal voorstudies, bv. Gli elementi 
linguistici italiani nel neogreco ?), Italian Loan-words in Modern Greek 3) 
en een uitvoerig artikel over /talienische Marinewörter im Neugriechischen *), 
geschreven naar aanleiding van en als aanvulling op Hesseling’s werk 
Les mots maritimes empruntés par le grec aux langues romanes *), een studie 
waarvoor de Kahane’s grote waardering koesteren. 

De al meer genoemde Andriotis publiceerde in ’Adnv& (L—1940, 
86-97) een korte maar zeer belangrijke studie over aard en duur der 
nieuwgriekse vokalen: Ilepi 7%c pÜoewc xal Tic drapxetac TÜV veoedAnvixdv 
pgovrévrov, gebaseerd op waarnemingen met apparaten in het Institut für 
Lautforschung van de berlijnse Universiteit. 

Dem. J. Georgacas een jong, nu in Amerika werkend, geleerde, gaf 
talrijke artikelen over taalkunde en dialectologie in griekse, amerikaanse, 
engelse en duitse tijdschriften; ik noem bv. Slavs in Cyprus? A historico- 
onomastic Inquiry $), en zijn ook in boekvorm uitgegeven studie over de 
herkomst en de benaming der Saracatsanen, de epirotische nomaden ' 
waarover de Deen C. Höeg indertijd een uitvoerig, tweedelig werk 
publiceerde 7). De ook nog jeugdige, te Parijs verblijvende, Stam. C. 
Caratzas publiceerde eveneens in griekse en westeuropese tijdschriften 
bijdragen over nieuwgriekse linguistiek, o. a. in Neophilologus (XXXII 
1949, 239—241), en laatstelijk in Byzantion (XXI—1951, 55—61) een 
overtuigend artikel over de origine van Karvixapéa, naam van één van die 
charmante byzantijnse kerkjes, die elke bezoeker van Athene bekend zijn. 
Zeer mooie en ook voor de niet in Nieuwgrieks gespecialiseerde lezer 
uiterst boeiende karakteristieken van het Nieuwgrieks gaf de Zwitser 
J. M. de Planta in Synonymes et euphonie en grec moderne en Neugriechisch 
als Stoff zur Wortkunde 8). André Mirambel tenslotte zet te Parijs de 


*) Het zij mij vergund hier mijn eigen bijdrage tot de nieuwgriekse dialecto- 
logie te vermelden: Les Grecs de Cargèse (Corse), tome I, partie linguistique 
(Leiden, 1951), volledige uitgave van het werk over de taal der corsicaanse 
Grieken, waarvan tevoren (1947) een klein gedeelte verscheen als Introduction 
a une étude du dialecte grec de Cargèse (Corse), destijds door mij zelf aangekondigd 
in Neophilologus, XXXI, 220. 

2) Archivum Romanicum, XXII—1938, 120—135. 

2) Annuaire de l'Institut de philologie et d’histoire orientales et slaves, VII— 
1939/44, 187—228, New York. 

4) Archivum Romanicum, XX11—1938, 510—582. 

5) Verhandel. der Kon. Akad. v. Wetensch., afd. Letterk., N. R., dl. V, no. 2; 
Amsterdam, 1903. 

6) Kurpiaxai Xrovdai, XIV—1950, 39 p., Leucosia, 1951. x 
7) C. Höeg, Les Saracatsans, une tribu nomade grecque, Paris—Copenhague, 
1925—1926 en D. J. Georgacas, Ilepi fs xarayoyñs av Lapaxatoavatey 
xal tod Ovduatog adtdv (Athene, 1949), overdruk uit het ’Apyetov Opaxixod 
YAwooınod xal Anoypagixod Oncavsod, XII, 65—128 en XIV, 193—270. 
_ 5) Het eerste in Anthropos, XXXVII—XL (1942—45), 127—132; het tweede 
in Trivium, VIII, 44—63. { 
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traditie der franse neograeci met succes voort; het Bulletin de la Société 
de Linguistique de Paris bevat talrijke beschouwingen van zijn hand, 
zowel op fonetisch als op morfologisch en syntactisch gebied. Bovendien 
schonk Mirambel ons in 1948 een Introduction au grec moderne, geen 
grammatica, maar inderdaad een inleiding tot het Nieuwgrieks, vollediger 
en systematischer dan de in z’n soort ook opmerkelijke Introduction to 
the Study of Modern Greek van N. Bachtin (Cambridge, 1935). De Grammaire 
du grec moderne, die Mirambel in 1950 uitgaf, is een nieuwe editie van zijn 
Précis de grammaire élémentaire du grec moderne (Parijs, 1939) 1). Het is 
een uitstekend en zeer volledig werk, dat echter voor een beginner minder 
geéigend is dan de oude, vele malen herdrukte Grammaire du grec moderne 
(langue parlee) van Hubert Pernot. 


Rotterdam. G. H. BLANKEN. 


VARIA. 


VIERZIG JAHRE GRIMMELSHAUSENFORSCHUNG. 


Als im Jahre 1912 Scholtes Probleme der Grimmelshausenforschung 
erschienen, war infolge des damals auftauchenden reichen authentischen 
und Urkundenmaterials eine neue Phase in dieser Forschung eingetreten. 
Das Buch war ein Aufruf zur erneuten Betrachtung und Bearbeitung 
der Probleme auf der Grundlage dieses neuen Materials und mit Hilfe 
einer präzisen philologisch-bibliographischen Arbeitsweise. Zugleich aber 
wurde in diesem Werk bereits ein neues Grimmelshausenbild in Umrissen 
sichtbar, dessen Einzelzüge es jedoch erst noch zu erarbeiten galt. „Was 
die Biographie unseres Dichters und die Verwertung des handschriftlichen 
Materials für seine äußere Familiengeschichte betrifft, so haben die letzten 
Jahrzehnte der Grimmelshausenforschung großen Gewinn gebracht... .”, 
und wer sich eingehend damit befaßte, „sieht daraus eine Welt um sich 
herum entstehen, deren Farben und Formen für das Verständnis der 
Simplicianischen Schriften den so ersehnten Hintergrund bilden. Diese 
Welt in Details zu schildern, aus diesen Einzelheiten unter stetiger 
Heranziehung des urkundlichen Materials ein harmonisches Ganze zu 
schaffen, die Stellung der Grimmelshausenschen Schriften in ihren 
Einzelzügen und in ihrem Gesamtcharakter zu dieser auf urkundlicher 
Grundlage beruhenden Zusammenstellung genau zu bestimmen, ist eine 
weitverzweigte aber lohnende literarhistorische Aufgabe, deren voll- 
ständige Lösung — die allerdings eine langjährige Arbeit voraussetzt — 
der Grimmelshausenforschung reichen Gewinn bringen wird” (Probleme 
S. 113). 

ne Beca dieser Aufgabe bedurfte es allerdings der guten 
philologischen Schulung, der Planmäßigkeit, des Fleißes und der Aus- 
dauer, von denen der Vf. S. 117 der Probleme sprach. Scholte selbst ist 
es gewesen, der in zäher Arbeit voranging und, in Zusammenarbeit sowohl 
wie in kritischer Auseinandersetzung mit andern, Problem für Problem 
der Lösung zuführte. Das Arbeitsfeld war weit und die Anzahl der Einzel- 
fragen groß: Erarbeitung der Urfassung des Simplicissimus und damit 
die Zugänglichmachung dieses unvergänglichen Meisterwerks deutscher 
Literatur, das man bisher nur in der verwässerten und aufgeschwemmten 
Form des sog. ,Barocksimplicissimus” (u.a. in den Gesamtausgaben 
von Kurz, Bobertag und Borcherdt und den darauf beruhenden neuhoch- 


1) Door schrijver dezes besproken in Museum, IL—1942, 255—257. 
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deutschen Bearbeitungen) oder in der Ausgabe von Kögel (1880), die 
einen nicht von Grimmelshausen überarbeiteten Text bietet, zu lesen 
pflegte, weiter Drucker, Druckort, Sprache und Autorschaft der ver- 
schiedenen simplicianischen Schriften und der Bearbeitungen des Sim- 
plicissimus, Leser und Umwelt, Bildung und Persönlichkeit des Dichters, 
literarische und allgemein-kulturelle Einflüsse, Quellen, Stellung des 
Dichters innerhalb seiner Zeit, konfessionelle Fragen, Grimmelshausens 
Bedeutung für die deutsche Literatur überhaupt. All die zahllosen Einzel- 
fragen, die bei der Bearbeitung dieser Probleme auftauchten, und die 
weit über den Dichter selbst und sein Werk hinausreichten, die vielen 
Pseudonyme und sonstigen Mystifikationen eines Dichters, der das 
Versteckspiel zur speziellen literarischen Liebhaberei gemacht hatte 
(ausführlich behandelt besonders in Scholtes Amsterdamer Akademie- 
schrift Zonagri Discurs von Waarsagern, 1921), eine unendlich mühsame 
Textkritik, die sich über viele Hunderte von Druckseiten erstreckt, Zeit- 
und Lokalgeschichte bis in Einzelheiten — all dies hat Scholte in Angriff 
genommen und mit vorbildlichem Fleiß und unerschütterlicher Liebe und 
Treue zu seinem Stoff entwirrt und geklärt. Der im Jahre 1912 prophe- 
zeite Gewinn war mehr als reich: die Krönung dieser vieljährigen 
Forschungsarbeit bilden die endgültigen textkritischen Ausgaben der 
Grimmelshausenschen simplicianischen Schriften, voran des Simplicissi- 
mus Teutsch, der Continuatio und der Simpliciana, die gewissermassen 
eine Einheit bilden, weiter der Courasche, des Springinsfeld und des 
Wunderbarlichen Vogelnestes in den ,,Neudrucken deutscher Literatur- 
werke des XVI. und XVII. Jahrhunderts”, wo sie fürderhin jedem Leser ' 
in handlichen Bänden und zugleich als Muster wissenschaftlicher 
Edierungskunst zur Verfügung stehen. 

Die Ergebnisse der Einzeluntersuchungen wurden in zahlreichen 
Veröffentlichungen der Wissenschaft vorgelegt; einen Eindruck von der 
Fülle und dem Reichtum dieser Arbeit gewährt das Schriftenverzeichnis 
in der Scholte-Festschrift Verzamelde Opstellen. Geschreven door Oud- 
Leerlingen van Prof. Dr J. H. Scholte Amsterdam o.J.), S. 5 ff. Viele von 
Scholtes Aufsätzen aber waren leider so weit verstreut und schwer zugäng- 
lich, daß es für jüngere Forscher nahezu unmöglich war, zu seinem ge- 
samten Grimmelshausenwerk Stellung zu nehmen, und daß zum mindesten 
eine Zusammenstellung des Wesentlichen höchst erwünscht, ja unerläßlich 
war. Dem von verschiedenen Seiten geäußerten diesbezüglichen Wunsch 
kommt eine nunmehr vorliegende Auswahl!) entgegen, bei der es sich 
aber nicht einfach um einen wörtlichen Abdruck von sich über einen 
Zeitraum von mehr als fünfunddreißig Jahren hin erstreckenden Veröffent- 
lichungen handelt, sondern um sorgfältige Neuredigierungen unter An- 
bringung mehr oder weniger starker Eingriffe, wo dies angesichts der 
heutigen Forschungslage geboten war. Ist eine solche Aufgabe schon 
nicht leicht, wenn es sich um die Bearbeitung der Arbeit eines andern 
handelt, wieviel schwieriger ist es, eigenen Geisteskindern gegenüber, 
mit denen jeder Autor doch durch zahlreiche Fäden verbunden bleibt, 
den für eine solche Neufassung nötigen kritischen Abstand zu gewinnen! 
Auch diese Leistung hat Scholte, im Alter von fünfundsiebzig Jahren, 
bewältigt. Und mehr als dies. Durch die Art der Auswahl und der Bear- 
beitung, durch die Anordnung, durch Anknüpfung von Verbindungsfäden 
zwischen den einzelnen Aufsätzen wurde ein Ganzes geschaffen, das 
man dank der Gründlichkeit und Tiefe einerseits und der Lebendigkeit 


1) J. H. Scholte, Der Simplicissimus und sein Dichter. Gesammelte Aufsätze. 
Max Niemeyer Verlag, Tübingen 1950, V und 264 S. 
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und Prägnanz der Darstellung andererseits mit vollem Interesse für den 
jeweiligen Gegenstand liest — mag es sich auch etwa nur um Grimmels- 
hausens Haarfarbe handeln —, nach dessen Lektüre man aber außerdem 
überrascht feststellt, daß man plötzlich imstande ist, mit dem Namen 
Grimmelshausen das Bild eines lebenden Menschen und Künstlers zu 
verbinden, eines Menschen in seiner Zeit und Umgebung, in seiner Ent- 
wicklung, seinem künstlerischen Aufstieg — und mit seinen Schwächen. 
Der Simplicissimus Teutsch — Der Simplicissimus Teutsch als verhüllte 
Religionssatire — Die deutsche Robinsonade aus dem Jahre 1669 — 
Das finstere Licht — Grimmelshausen und die Ortenau — Versuch eines 
Bildungsganges des Simplicissimusdichters — Grimmelshausens Reise 
nach Nürnberg — Grimmelshausen Barbarossa — Grimmelshausen und 
das Barock — Grimmelshausen und die Illustrationen seiner Werke — 
so heißen die einzelnen Stücke dieses Legespiels, und das Bild, das sie 
zusammen ergeben, ist allerdings ,,Der Simplicissimus und sein Dichter”, 
wenn man wenigstens bereit ist, unter ,,Simplicissimus” zugleich alle 
andern simplicianischen Schriften, ja eigentlich alle Schriften des Dichters, 
und unter ‚sein Dichter’ zugleich Kultur und Literatur Deutschlands 
in der zweiten Hälfte des 17. Jahrhunderts mit zu verstehen. Sachlich 
gesprochen werden in den genannten Kapiteln nacheinander behandelt: 
Art und Erschließung der Urfassung des Simplicissimus — seine Tendenz — 
die literar-historische Bedeutung der ersten Continuatio (des „sechsten 
Buches” des Simplicissimus) — Interpretation und literarhistorische 
Stellung des Nachtigallenliedes im Simplicissimus — die Geographie der 
simplicianischen Schriften und von Grimmelshausens Leben — Grimmels- 
hausens wissenschaftliche Bildung — die Verlegerfrage — Grimmels- 
hausens Haar- und Bartfarbe (es steckt mehr dahinter, als man ober- 
flächlich gesehen glauben sollte!) — die Schicksale der Urfassung des 
Simplicissimus und die Erklärung für die späteren Bearbeitungen und 
Erweiterungen — Grimmelshausen als Illustrator seiner eigenen Werke, 
Deutung von Illustrationen und Titelkupfern —, aber damit ist jedesmal 
nur eine Etikett gegeben, von dem Umfang und Tiefgang der vorliegenden 
Forschungsarbeit kann man sich nur durch eigene Lektüre einen Begriff 
machen. 

Dem inneren Wert des Buches entsprechen seine Brauchbarkeit als 
wissenschaftliches Handwerkszeug und seine äußere Form. Zu jedem der 
in die Sammlung aufgenommenen Aufsätze werden in einem Nachwort 
die nötigen Angaben gemacht über weitere Literatur, die verwerteten 
Zitate usw. Dies ermöglicht dem Leser einen Einblick in den Anlaß jedes 
einzelnen Aufsatzes und seine Stellung im Forschungsgang des Autors 
und innerhalb der Grimmelshausenforschung überhaupt. Nicht weniger 
als vierundzwanzig vorzügliche Illustrationen schmücken den Band. 

Ein Glückwunsch an den Verfasser beim Erscheinen dieses Buches 
ist ebenso angebracht wie überflüssig: ersteres dürfte aus obiger Anzeige 
deutlich genug hervorgehen, letzteres deshalb, weil wissenschaftliche 
Arbeit wie diese, noch abgesehen von ihren Erfolgen, ihren Lohn in sich 
selber trägt, weil sie den Arbeitenden und Schaffenden mehr beglückt, 
als Worte anderer es zu tun vermögen. Übrigens sind derartige Worte in 
den vierzig Jahren von ‚Scholtes Grimmelshausenforschung, und zwar 
aus berufenerem Munde als dem des gegenwärtigen Beurteilers, nicht 
ausgeblieben. Sie resultieren darin, daß Scholtes Ergebnisse anerkannt 
und bleibend sind, unverlierbarer Besitz der deutschen Literaturwissen- 


schaft. 


Groningen. T. A. ROMPELMAN. 
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GYSBERT JAPICX EN DE ,,[WIJSE. CET ANNE SI BELLE EC 


As Sjolle Kreamer syn ,,Mersse stan sljuerckje” litten hat sjongt er 
„in nochlik Liet”. Gysbert Japicx hat der as meldij for opjown: Cet 
Anne si belle Ec!). De komponist is, ik neamde soks yn 1940 al efkes ?), 
Pierre Guedron (1615). It bisündere fen de meldijoantsjutting is, det 
hja yn de 17de ieuske Hollänske lieteboekjes, der wol hast alle oare meldij- 
nammen fen Gysbert Japicx yn steane, net to finen is. 

Sjolle syn sang begjint mei: 


Tiete siet allinne ,,Oon dy griene Wey, 
Schoaschjen ijn dy Sinne ,,Op in Simmer Dey.” 


en den is it foarste kouplet al ut! Sa binne der 16 fen dy slim koarte 
koupletsjes. De meldij bistiet ut twa rigels dy beide twa kear songen 
wirde. Yn ,,10 lieten fen Gysbert Japicx” hat Komter—Kuipers har 
forsind, hja hat hyltiten in ferskpouplet to folle op de wize setten, hwer- 
troch de helte fen de wirden by de forkearde noaten komt. Weckerlin 
jowt yn syn „La Chanson Populaire” 3) de wize sa op: 


Le 
ll Si ges ete À 


Yn de treflike útjefte , Échos du Temps Passé” 4) hat Weckerlin (syn 
namme wirdt mei k ef ck stavere) ,Cette Anne” sa ófprintsje litten, det 
eltse rigel earst mf songen wirdt en den yett’ in kear p. (De tiidswearde 
fen de léste noat fen eltse rigel is yn dizze ütjefte in tredde ynkoarten.) 
Weckerlin *) seit dit der fen: ,,L’air de Cette Anne si belle se trouve dans 
un recueil d’airs de cour, publié en 1615, par Pierre Ballard; on le cite 
parfois comme timbre de chanson. Son origine premiére est un ballet 
fait a l’occasion du mariage de Louis XIII avec Anne d’Autriche (1615). 
Guédron en fit la musique; quant aux paroles personne ne reconnaitrait 
Malherbe dans ces vers de mirliton: Cet Anne si belle etc.” (Frangois 
de Malherbe, 1555—1628, wier in forneamd Fränsk dichter en tael- 
kindige). De komponist Guédron waerd neffens Eitner 5) om 1565 hinne 
yn Paris berne, yn 1603 is er ,,valet de chambre du roi Henri IV. et maitre 
des enfants de la musique de la cour.’’ Under Louis XIII wirdt er ,,Maitre 
et Compositeur de la Maj. du roi.” 


Ho is Gysbert Japicx oan dizze ,,Cet Anne’’-meldij komd? Meiskien 


1) Gysbert Japicx Wirken, bisoarge fen J. H. Brouwer, J. Haantjes en 
P. Sipma, 1936. 


2) Sljucht en Rjucht. 44e Jiergong, s. 263. 

3) La Chanson Populaire, par J. B. Weckerlin, Paris, 1886. i 

4) Echos du Temps Passé. Vol. II. Recueil de chansons, noéls, madrigaux, 
brunettes, musettes, airs a boire et a danser, menuets, chansons populaires, etc. 
du XIIme au XVIIIme siècle. Transcrits avec accompagnement de piano par 
J. B. Weckerlin. 

5) Biographisch-Bibliographisches Quellen-Lexikon der Musiker und Musik- 


gelehrten der christlichen Zeitrechnung bis zur Mitte des neunzehnten Jahr- 
hunderts von Rob. Eitner. 4. Bnd. s. 402. È 
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üt Fränske lieteboekjes fen syn tiid. Yn „La pievse Alovette avec son 
tirelire” 1) diel II 1621 wirdt as ,,timbre” opjown: Céte Anne si belle, Ec. 
by in dicht hwerfen it foarste kouplet is: 


Mere glorieuse 

Du Fis Roy des Rois 
Mere gratieuse 
Ecoutes ma vois. 


De stavering fen de meldijnamme ,,Céte” docht ús ealgjen det Gysbert 
Japicx dit boekje net brükt hat; op side 135 stiet de meldijnamme ,,Si 
c'ét pour mon pucelage, Ec” mar Gysbert Japicx jowt by twa fen syn 
dichten op „Si c'est pour mon pucellage”. De meldij fen ,,Céte Anne” 
stiet yn hwet breklike foarm 6fprinte. 

Al wie de meldijnamme yn Hollän meiskien ünbikend, de meldij sels 
dochs net; dit blykt ut hwet FI. v. Duyse 2) meidielt. Wy fine by it dicht 
„Silvia goddinne” in wize dy óflaet is fen de ,,Cet Anne”-meldij, mar 
de ,,timbre’-namme üntbrekt; ,,Silvia” is ut ,,Ysermans, Triumphus 
Eupidinis, 1628. 

„La chanson Francaise du XVe au XXe siècle” *) neamt op s. 96 ,,Cette 
Anne si belle” der stiet by: ,,... 1615. A l’occasion du mariage de Louis 
XIII avec Anne d’Autriche”. De meldij (op s. 314) is deselde as Weckerlin 
opjowt. Wy kinne der dos wis fen wéze det dy wize troch Kening en 
Kreamer songen wirden is. 


Sommaire. 


Le timbre ,,Cet Anne si belle” (musique de Pierre Guédron, Ballet 
de Madame, 1615; poésie de Malherbe) ne se trouve pas dans les recueils 
de chansons hollandais du 17ième siècle; le célèbre poète frison Gysbert 
Japicx l’a usé pour un de ses poèmes charmants. 


Utert, 3-12-1951. Jac. JANSEN. 


BOEKBESPREKINGEN. 


Der Ackermann aus Böhmen, herausgegeben von L. L. HAMMERICH und 
G. JUNGBLUTH, I. Bibliographie, Philologische Einleitung, Kritischer 
Text mit Apparat, Glossar (Det Kgl. Danske Videnskabernes Selskab, 
Historisk- Filologiske Meddelelser, XXXII, 4). Kopenhagen, Ejnar 
Munksgaard, 1951, 252 blz. met vier reproducties, 15 Deense Kronen. 


De vijfde jaargang van ons tijdschrift gaf op blz. 184 vigg. een uit- 
voerige bespreking van het baanbrekende werk van Alois Bernt en Konrad 
Burdach (Berlijn 1917) van de hand van den Breslauer geleerde Hermann 
Jantzen; een nieuwe periode in de Ackermann-philologie breekt aan 
met bovengenoemde uitgave. Tussendoor zijn, zoals uit de bibliographie 
in het aan te kondigen werk blijkt, in elk jaar behalve in 1942 en 1946 
verschillende publicaties over de Ackermann verschenen; het beste werk 
is in die tussentijd buiten kijf verricht door den jonggestorven Berlijnsen 
_ geleerde Arthur Hübner. Terwijl Bernt en Burdach van de a-groep uit- 


1) La pieuse Alovette avec son tirelire. A Valencienne. Iean Vervliet, à la 
Bible d’or, 1619. 1621. 

2) Fl. van Duyse, Het oude Nederlandsche Lied, I, 508—509. — À 

2) La chanson française du XVe au XXe siècle avec un appendice musical 
(La renaissance du Livre. Paris) (Sünder auteursnamme, sünder jiertal; oan- 
wézig yn de U.B. Utert. Kast 253. Pl. H. No 12). 
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gingen, baseert de te bespreken uitgave zich, vooral ook onder invloed 
van het oudtsjechische gedicht Tkadlec, het eerst door Kniescheck in 
het geding gebracht, op E, H en A en geeft dus als het ware een synthese 
van de leut- en de lant-groep, al wordt voor de aanspraak van den Klager 
Grimmiger tilger aller lant aan het laatste woord de voorkeur gegeven. 
Het is voortreffelijk philologisch werk, dat Hammerich en Jungbluth 
hebben verricht, dat zijn afsluiting zal vinden in een eerlang toegezegde 
tweede deel. Dit zal commentaar bevatten alsmede een beschouwing 
over Johannes von Tepl, aan wien thans de Ackermann pleegt te worden 
toegeschreven, en over de tijd, waarin het werk, dat op de drempel staat 
van de Middeneuropese Renaissance, is verschenen. 


Amsterdam. JOHYScHOETE: 


W. REHM, Nachsommer. Zur Deutung von Stifters Dichtung, Bern, 
A. Francke Verlag, 1951. Schw. Fr. 6,80. 


Man kann sich kaum ein schöneres Buch über Stifters Nachsommer 
wünschen, nicht gerade zur Einführung in den Roman, dessen Kenntnis 
es im Grunde voraussetzt, sondern zum beschaulichen Nachgenuß und 
zur Vorbereitung einer zweiten Lektüre dieser bei aller Klarheit und 
Einfachkeit für den heutigen Leser denn doch etwas schwer zugäng- 
lichen Dichtung als diese ebenso behutsame, wie eindringliche und kon- 
geniale Deutung. Nach einer sorgfältigen sprachlichen Erhellung der 
Bedeutung des Titelwortes, das erst Jean-Paul mit seinem ganzen . 
Stimmungsgehalt in die deutsche Sprache eingeführt hat, enthüllt uns 
Rehm in geduldiger, allmählich immer tiefer eindringender Analyse unter 
ständigem Hinweis auf den Einfluß der Gemälde Claude Lorrains 
und der Lebenshaltung des späten Wilhelm von Humboldt den 
tieferen Sinn dieser kostbaren Darstellung des menschlichen Lebens- 
abends, dieser Altersidylle, die für jeden und namentlich für den heutigen 
Leser etwas vom Charakter einer Utopie an sich trägt, sowie sie für den 
nachsommerbedürftigen Stifter selbst unzweifelhaft ein elegischer Wunsch- : 
traum gewesen ist. Auch die feingezogene Parallele zum Lebensgefühl 
des alten Jacob Grimm und des alternden Jacob Burckhardt — 
dem vielleicht ein zu großer Platz eingeräumt wird — und der Hinweis 
auf die Begeisterung Nietzsches gerade für dieses Buch sind der Werk- 
deutung in durchaus plausibeler Weise dienstbar gemacht. Bedenken 
mögen dem Leser gelegentlich in Bezug auf die manchmal etwas über- 
spitzte Sprachform und die zahlreichen kaum unentbehrlichen lateinischen 
Zitate, die mehr die Erudition des Verfassers verraten als daß sie der 


Deutung zugute kämen, aufsteigen, dem wohltuenden Eindruck des 
Ganzen schaden sie kaum. V. St 


HENRI D’ANDELI, Le Lai d’Aristote, p.p. M. Delbouille (Bibliotheque 
de la faculté de philosophie et lettres de l’université de Liège, fasc. 
CXXII). Paris, Les Belles Lettres, 1951. 


Cette publication est la bienvenue. Elle comprend deux parties: le 
texte et une introduction. Le texte a été établi d’après l’ancien système 
et M. D. donne de bonnes raisons qui l’ont décidé à ne pas imprimer tout 
bonnement le meilleur manuscrit, mais a donner pour le lai une édition 
basée sur la comparaison systématique de tous les manuscrits, méthode 
après tout plus délicate, plus difficile et qui demande plus de patience — 
et d'ingéniosité que celle qu’on applique les derniers temps. ' 
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L'introduction comprend une étude exhaustive de toutes les questions 
que souléve le poéme: tradition manuscrite, langue et versification, le 
poéte et son oeuvre, etc. Mais la partie la plus importante est celle ou 
il est parlé des diverses versions et des origines du conte. Il va sans dire 
que pour cette partie M. D. s'est basé surtout sur l'importante étude 
de Borgeld, Aristoteles en Phyllis, 1902. Un examen consciencieux de 
toutes les versions occidentales du conte a amené le savant liégeois 
a la conclusion qu'elles remontent toutes sans exception a Henri d'Andeli; 
celui-ci à son tour a dû exploiter un conte, venu d’Orient par voie orale, 
qui avait déja subi un changement important en ce que dans les milieux 
scolaires de Paris au début du treizième siècle c'est Aristote qui a été 
chargé de jouer le röle que l’on sait de philosophe succombant aux 
charmes de l’éternel féminin. 

On aura plaisir á relire notre conte malicieux dans cette excellente 
édition et de suivre le raisonnement serré du savant professeur de l’uni- 
versité de Liege. 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


JOHNSON and BARETTI, Some aspects of eighteenth-century literary life in 
England and Italy, door C. J. M. Lubbers—van der Brugge; bij J. B. 
Wolters’ Uitgeversmaatschappij N.V., Groningen — Djakarta 1951, 
pag. 157. 


Lo scrittore piemontese, nonostante le sue intemperanze e i suoi con- 
trasti, è stato sempre il figlio prediletto dei nostri storici e gode ancora 
— e sembra godrà anche in futuro — la predilezione di lettori e di editori. 
Tuttavia non è la prima volta che un guastafeste abbia tentato di sfron- 
darne gli allori. La Devalle fin dal 1932 volle dimostrare che esiste una 
parentela tra le idee del Dott. Johnson e quelle di Giuseppe Baretti. 
La Lubbers—van der Brugge va decisamenta più oltre e dimostra, sia 
con ragionamento serrato, sia ponendo a fronte una lunga serie di passi 
dei due critici, che il Baretti, quando seguì fedelmente le idee dello 
Johnson (e si ricordi che il Foscolo con motto anche troppo caustico 
defini il suo connazionale ‚la scimmia del dottore’) scrisse giudizi assen- 
nati; quando invece volle o dovette fare da sè, specialmente tra il 1760 
e il 1766 durante l’intermezzo italiano, si lasciò scappare dalla penna 
certe stranezze sconcertanti. Pure il Baretti ha avuto il suo ingegnaccio, 
altrimenti non si spiegherebbe la tenace amicizia che lo legò allo Johnson. 
E poi, checchè si dica del critico, rimane il Baretti scrittore delle Lettere 
familiari ai tre fratelli, delle Manners and Customs of Italy; e rimane 
pure l’antologista e il lessicografo. 

La Lubbers—van der Brugge non limitò le sue ricerche all’ Europa, 
ma le estese pure all’ America ove ebbe la fortuna di rintracciare alcune 
opere, che anche il Piccioni riteneva perdute, nonchè alcune lettere. 
A tale proposito è utile sottolineare un dato di fatto, forse sorprendente, 
ma tuttavia innegabile: le biblioteche americane sono fornitissime di 
opere rare e di manoscritti italiani. Ciò spiega almeno in parte la fre- 
quenza di studi impegnativi dedicati ai problemi della nostra cultura. 

Va lodato il rigore scientifico col quale è condotto il presente lavoro. 
Esso è corredato di una sostanziosa bibliografia, di un indice e di varie 
illustrazioni. Tra quest'ultime ritroviamo il frontespizio delle opere rin- 
tracciate e il facsimile di una lettera. 


Groningen. ENRICO MORPURGO. 
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INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


French Studies, Vol. VI, No. 3. July 1952. W. M. Landers, A French Critic 
of the Romantic Movement: Ernest Seillière. — Faith Lyons, Huon de 
Méry’s ‚Tournement d’Antechridt’ and the ‚Queste del Saint Graal’. — C. A. 
Mayer, The Genesis of a Rabelaisian character: Menippus and Frère Jean. — 
A. R. Chisholm, Mallarmé: ,Ses purs ongles’. — L. A. Schwarzschild 
A Problem of early Walloon phonology. — Reviews etc. 


Les Lettres Romanes, Tome VI, No. 2, 1952. P. Gro ult, Un Disciple espagnol 
de Thomas a Kempis: Diego de Estella (III). — Notes, Les revues etc. 

Id., Tome VI, No. 3, 1952.Ch. Dédéyan, La composition de ,,Polyeucte”. — 
Notes, Textes, Les Revues, etc. 


Etudes Germaniques, 7e année nos 2—3, Avril-Septembre 1952. Robert 
Leroux, Guillaume de Humboldt et J. Stuart Mill (suite et fin). — Pierre- 
Paul Sagave, L'économie et l’homme dans les ,,Années de voyage de Wilhelm 
Meister”. — Geneviève Bianquis, Hölderlin et la Revolution francaise. — 
Maurice Boucher, Rilke et George. — Maurice Colleville, Le problème 
religieux dans la vie et l’œuvre de Hermann Hesse. — R. Michéa, Statistique 
et Critique littéraire. — Notes et discussions etc. 


Neuphilologische Mitteilungen, Vol. LIII, Nr 1—4, 1952. Pentti Aalto, 
Zur Etymologie von ‚Ulan’. — Y. M. Biese, Notes on the Use of the ingressive 
Auxiliaries in the Works of William Shakespeare. — Erik Erämetsä, Notes 
on Richardson’s Language. — Theodor Frings und Elisabeth Linke, 
Das Lehnwort in ,Morant und Galie’. — Wilhelm Giese, Gian Fontana als 
Meister der Novelle. — Ferdinand Holthausen, Beiträge zur mittel- 
niederdeutschen Wortschatz. — Martta Jaatinen, ,Dialogi Gregori’ nach 
der Hs Theol. germ 11 der Stadtbibliothek Lübeck. — Jalo Kalima, Zum 
Suffixaustauch im Russischen. — Arthur Langfors, A propos de Rutebeuf, 
II: Critique de la ‚Vie de sainte Marie l’Egyptienne (éd. Bujila) Ernst Lewy, 
Episches: eine Geschichte J. Gotthelf's. — Friedrich Maurer, Zu den 
Liedern Friedrichs von Hausen. — Walther Mitzka, Die Hessen und der 
Hassegau in Ostfalen. — W. Niekerken, Wechsel der nd. Vokalart durch 
Anderung in der Lautdauer (Vokalumstufung). — Ernst Ochs, Mhd. ,ez 
sprichet’ Emil Ohmann, Die mittelniederlandischen Verba auf ,-ont’: ein 
Beitrag zur Geschichte der Lehnprigung. — Esko Pennanen, On the date 
of Ben Jonson’s ’A Tale of a Tub’. — Martti Räsänen, Dtsch ‚Bier’ usw. — 
Alo Raun, Zu den Präverben im Estnischen. — Erik Rooth, Ist die Form 
jus’ in Ripuarisch-Moselfränkischen ,,ingwäonisch”? — Hans Friedrich 
Rosenfeld, Nd. ,Buddel’, Hd. ,Flasche’ ‚Tölpel’, Dummkopf; it. ‚fiasco’ 
‚misserfolg, franz. ,bouteille’ ,,Fehler, Schnitzer”. — Kurt Schreinert, 
Die niederdeutsche Dichtung Alt-Livlands: eine Skizze. — Y. H. Toivonen, 
Einige Lehnworter.— Erkki Valli, Das Verhältnis des Claus Cranc zu Nikolaus 
von Lyra. — Ludvig Wolff, Von der lyrische Bedeutung der Strophenform 
bei Walther von der Vogelweide. — Besprechungen etc. 


Anglia, Band 70. Heft 3, 1952. Hermann M. Flasdieck, Studien zur 
Laut- und Wortgeschichte. — Robert J. Menner, The Date and Dialect 
of ,Genesis’ A 852—2936. — Hermann M. Flasdieck ‚Boxen. — Gösta 


Langenfelt, Stray Notes. — Otto Ritter, Berichtigungen zu Bd. 69, 
S. 172 ff. — Besprechungen. 


Modern Language Notes, LXVI, 8. R. H. Robbins, Some Charles d’Orléans 
Fragments. — R. J.Schoeck, A Fool to Henry VIII at Lincoln's Inn: ,,Lobbe, 
the Kynges Foole”. — N. H. Henry, Who meant Licence when they cried 
Liberty? — A. de Mandach, The first translator of Moliére: Sir William 
Davenant or Colonel Henry Howard. — D. B. Vetter, William Walsh’s ,,In. 
Defence of Painting. — C. H. Cable, Oldham’s Borrowing from Buchanan. — 
R. L. Politzer, On the Chronology of the Simplification of Geminates in 
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Northern France. — G. H. Ford, Keats and Procter: a Misdated Acquaintance. 
— D. B. Green, Keats and Schiller. — F. H. Ristine, Leigh Hunt’s Horace. — 
M.-S. Rostvig, Another Source for some Stanzas of The Rime of the Ancient 
Mariner? — K. Mildenberger, Robert Greene at Cambridge. — W. L. 
Edgerton, Shakespeare and the ‚Needle’s Eye’. — R. B. Pearsall, Scott 
and Ritson on Allan Ramsay. — A. Friedman, Goldsmith and Hanway. — 
W.S. Dowden, The Source of the Metempsychosis Motif in Southey’s Thalaba.— 
H. Bergmann, Whitman on Beethoven and Music. — Reviews. — Brief 
Mention. — Correspondence. 

Id., Vol. LXVII, Number 1, January 1952. Raymond Jenkins, Rosalind 
in ‘Colin Clouts Come Home Againe’. — W. J. B. Owen, ‘Orlando Furioso’ and 
Stanza-Connection in “The Faerie Queen’. — Frank Towne, ‘White Magic’ in 
‘Friar Bacon and Friar Bungay’? Maurice Kelly, Additional Text of Milton’s 
State Papers. —S.C. Wilcox and J. M. Raines, ‘Lycidas’ and ‘Adonais’. — 
R. H. West, Milton’s “Giant Angels”. — Charles Dahlberg, ‘Paradise 
Lost’ V, 603, and Milton’s Psalm II. — D. A. Fineman, The Motivation of 
Pope’s ‘Guardian’ 40. — A. D. Mckillop, Peter the Great in Thomson’s 
‘Winter’. — Paul Elmen, Editorial Revisions of Coleridge’s Marginalia. — 
C. N. Coe, A Source for Wordsworth’s “The Affliction of Margaret”, 57—63. — 
Jeanne Rosselet, First Reactions to ‘Les Misérables’ in the United States. — 
C. A. Rochedieu, An unpublished letter of Voltaire Concerning the Didot- 
Barrois Affair. — Marcel Francon, Sur le sonnet du sonnet. — K. L. Selig, 
Göngora and Numismatics. — F. B. Dedmond, William Ellery Channing on 
Thoreau: an Unpublished Satire. — W. B. Stein, A Possible Source of 
Hawthorne’s English Romance. — H. M. Block, Flaubert, Yeats and the 
National Library. — Floyd C, Watkins, James Kirke Paulding and the 
Manuscripts of William Byrd. — Reviews etc. 

Id., Vol. LXVII, February 1952, Number 2. John C. Weils, Meanings of 
Mediaeval Latin ‘Propositum’ as Reflected in Old High German. — Merton 
M. Sealts, Jr, Melville’s “Neoplatonical Originals”. — Stratton Buck, 
The Chronology of the ‘Education sentimentale’. — D. M. McKeithan, 
Hawthorne’s “Young Goodman Brown”: An Interpretation. — J. M. Gautier, 
‘Le Chandelier’ et l’opinion de la critique, 1848—1850. — Leo Spitzer, 
Slang. — Paul Forchheimer, The Etymology of ‘Saltpeter’. — Fritz 
Mezger, Self- Jugdment in OE Documents. — Viola R. Dunbar, The Pro- 
blem in ‘Roderick Hudson’. — A. L. Vogelback, Shakespeare and Melville’s 


‘Benito Cereno’. — Millicent Bell, Merville and Hawthorne at the Grave 
of St. John (a Debt to Pierre Bayle). — John F. Speer, The Identity of 
“Ralph Freeman”. —Don Camreon Allen, Spenser’s Radigund. — Marion 
Mainwaring, Arnold on Shelley. — D. W. Robertson, Jr, Cumhthach 
Labhras an Lonsa. — Reviews Brief, Mention. 

Id., Vol. LXVII, March 1952, number 3. Gordon R. Wood, A Note on the 
Manuscript Source of the Alliterative ‘Destruction of Troy’. — Leo Spitzer, 
Emendations Proposed to ‘De Amico ad Amicam’ and ‘Responcio’. — Raphael 
Levy, Les Dérivés médiévaux du mot ‘chaux’. — Aaron Schaffer, Madame 


Victor Hugo in the Poetry of Auguste Vacquerie. — Lois W. Pitchford, 
The Curtal Sonnets of Gerard Manley Hopkins. — Richard W. Tyler, Suggest- 
ed Dates for More of Lope de Vega’s ‘Comedias’. — George Irving Dale, 
The Ladies of Cristobal de Castillejo’s Lyrics. — Bruce A. Morrissette, 
Vance Thompson’s Plagiarism of Teodor de Wyzewa’s Articles on Mallarmé. — 
Spire Pitou, An Eighteenth-Century Abridgement of La Calprenede’s 


‘Faramond’. — Hubert E. Mate, The Treatment of ‘Saudade da patria’ by 
Certain Brazilian Romantic Poets. — F. P. Magoun Jr, Chaucer’s Sir Gawain 
and the OFR. ‘Roman de la Rose’. — Linton C. Stevens, Montaigne’s 


Misinterpretation of a Greek Citation. — Hennig Cohen, An Early American 
Example of French Poetry. — Achilles Fang, A Note on Pound’s “Papyrus”. 
— Reviews, Brief Mention, etc. 


The Review of English Studies, New Series Vol. III, Number 9, Jan. 1952. 
T. M. Gang, Approaches to ‘Beowulf’. — J. Holloway, The Seven Deadly 
Sins in ‘the Faerie Queene’, Book II. — Sybil Rosenfeld, The Second 
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Letterbook of Sir George Etherege. — Cecil Price, David Garrick and Evan 
Lloyd. — E. C. Pettet, Echoes of ‘The Lay of the Last Minstrel’ in ‘The Eve 
of St. Agnes’. — Notes and observations etc. 


Proceedings of the Leeds Philosophical and Literary Society, Vol. VI. Part IX, 
January 1952. Eugen Dieth, A Questionnaire for a Linguistic Atlas of England. 


INGEKOMEN BOEKEN. 


G. Stuiveling, Multatuli en de welsprekendheid. Inaugurele rede. Wolters, 
Groningen, Djakarta, 1952. 20. pag., f 1,25. 

Literatuur en Samenleving. Zes lezingen gehouden voor de School voor Taal- en 
Letterkunde te ’s-Gravenhage. Servire, Den Haag 1952. 118 pag. geb. f 5,90. 

Kon. Vlaamse Academie voor Taal- en Letterkunde, Verslagen en Mededelingen, 
1952, 2 en 3. 

J. G. Sterck, Bronnen en samenstelling van Marnix’ Biénkorf der H. Roomsche 
Kercke. (Kon. VI. Ac. Reeks VI, 69). N.V. de Vlaamse Drukkerij, Leuven, 
1952. 218 pag. 

Nienke Bakker, Reclames en Advertenties in Noord- en Zuidnederland. (Kon. 
Vlaamse Academie Reeks VI, 70). N.V. Drukkerij Erasmus, Ledeberg Gent, 
1951. 130 pag. 

‘Gace de la Buigne, Le Roman des Deduis. ed. Crit. d’apres tous les Manuscrits 
par Aka Blomgvuist. (Studia Romanica Holmiensa, III) Karlshamn 1951. 
681 pag. 

I Moin, Jean Gerson, prédicateur francais. (Rijksuniversiteit te Gent). . 
„De Tempel’, Brugge, 1952. 511 pag. 

M. Dreano, La renommée de Montaigne en France au XVIIIe siècle, 1677—1802. 
Angers, Éditions de l’Ouest, 1952. 589 pag.- 
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